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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Bureau  pour  1875. 

Président MM.  Glouet. 

1  *'  Vice-  Président .  H .  Gh ardou  . 

2*  Vice-Président..  Martin. 

Secrétaire  général .  RicouR . 

Secrétaire Brindbau. 

Trésorier Faucon. 

Archiviste N.l. 

A  rchivisle  adjoint .  Bernard  • 

Ck>minission  d'Agriculture. 

Président MM.  Vérel. 

Vice-Président. ...  De  Villbpin. 

Secrétaires Percheron  et  de  Villiehs  de 

l'Isle-âdam  fils. 
Archiviste N... 

Commission  d'Archéologie. 
Président M.  Hucher. 

Commission  de  Rédaction. 

MM.  les  Présidents  des  Gomaiissions  d'Agriculture  et  d'Ar- 
chéologie, le  Secrétaire  général,  TInspecteur  d'académie, 
Bellée,  Garnier,  Martin. 

Commission  des  Lectures. 

MM.  le  Secrétaire  général,  Follib  ,  Garnibr,  Julien,  de 
ViLLiERs  de  l'Isle-Adam  père. 
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Membres  d'honneur. 

M.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 

M^  l'ÉvÉQUE  du  Mans. 

M.  le  Recteur  de  rAcadémie. 

M.  le  Maire  de  la  ville  du  Maos. 

M.  riNSPEGTEUR  d*académie  résidant  au  Mans. 

Membres  honoraires. 

Date  de  la  récepUon  MM  * 

dans  la  Socfélé.  ai  01. 

20  mai     1886.  Bailhache,  ancien   professeur,   Grande- 
Rue,  110. 
2  déc.     1857.  Étog-Demazt,  ^,  médecin   honoraire  de 

TAsile  delà  Sarthe,  rue  du  Quartier,  50. 

15  déc.     1865.  Lepelletibr  #  (de  la  Sartbe),  membre  de 

TAcadémie  de  médecine,  rue  Montau- 
ban,  11. 

15  déc.     1865.  Guëranger  (Ed.),  membre  de  l'Institut  des 

provinces  et  de  plusieurs  Académies,  rue 
Sainte-Croix,  3. 
6  févr.    1874.  Piolin  (Dom),  prieur   de   Solesmes,  cor- 
respondant du    18  décembre  1855,  à 
Solesmes. 

Membres  titulaires. 

17  févr.    1846.  Surmont  (Paul),  f$i^,  jugeau  tribunal  civil, 

président  de  la  Société  d'horticulture  • 
rue  de  la  Motte,  2. 

22  mai     1849.  Hucher,  ^  lii  O,  membre  non  résidant  du 

Comité  des  travaux  historiques  et  des  so- 
ciétés savantes,  membre  de  Tlnstitut  des 
provinces,  correspondant  du  ministère  de 
rinstruction  publique ,  rue  d'Haute- 
ville,  25,  ou  à  la  Renardière,  près  Le 
Mans, 


Date  de  la  réeapUon  MM 

dans  la  Soeièté.  aim. 

6  mai     1881.  Vétillakt  (Marcel),  membre  de  rAssemblée 

nationale,  à  Pontlieue  ou  à  Versailles. 
2S  nov.    1881/  HoRDRET,f$i^,  médecin  de  TÂsile  delà  Sarthe, 

àTÂstle. 
21  déc.     1882.  Bo!tHOMET,anc.  pharmacien,  raeChappe,  8. 
6  janv.    1883.  Richard,  avocat,  ancien  maire  du  Mans, 

rue  Bourgeoise,  18. 
18  févr.    1883.  LizÉ,  docteur-médecin,  membre  de  la  So- 
ciété de  chirurgie,  rue  du  Mouton,  38 
6  févr.    1888.  Le  Bêle  (Jules),  ^,  docteur-médecin,  chi- 
rurgien en  chef  de  IHospice,  rue  de 
THÔpital. 
2  déc.     1886.  De  Villiers  de  l'Isle-âdam  (le  baron  Abel), 

avocat,  agronome,  rue  des  Maillets,  74. 
16  déc.     1886.  Martih,  0^,  inspecteur  général  des  ponts 

et  chaussées,  rue  Champgarreau,  14. 
16  déc.     1886.  Ricour,  ^^  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, rue  de  la  Batterie,  1 . 
16  déc.     1886.  Gabuier,  ancien  professeur,  rue  de  Flore. 
6  janv.    1887.  Gaumé,  professeur  de  dessin,  rue  Bergère,  6. 
20  nov.     1887.  Tuoré  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées,  rue  des  Plantes. 
8  janv.    1888.  De  Villiers  de  l*Isle-Adam  (le  vicomte), 

propriétaire-agronome,  rue  de  Flore,  18. 
20  juilL    1860.  Peau -Saint -Martin,  juge  de  paix,  rue 

Sainte-Croix,  18. 
20  juin.    1860.  Julien,  ^,  ingénieur  des  mines,  rue  de  la 

Prêche,  1 . 
18  déc.     1863.  Dugué,  propriétaire,  rue  du  Parterre,  18. 
8  févr.    1864.  Chardon  (Henri),  avocat,  ancien  élève  de 

rÊcole  des  chartes ,  conseiller  général , 
rue  de  Flore,  38. 
4  mars    1864.  Clouet  (Louis-Charles,  le  baron),  lii,  ingé- 
nieur civil,  rue  de  Flore,  61 . 
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Date  d«  la  réception 
dan*  la  Société. 

6  avril    1866. 


21  déc.  1866. 

15  fév.  1867. 

20  déc.  1867. 

20  déc.  1867. 

6  mars  1868. 

U  avril  1868. 

16  avril  1869. 


16  avril  1869. 

7  jaDV.  1870. 

21  janv.  1870. 

5  juill.  1870. 


7  juill.    1871. 
19  janv.    1872. 


15  mars    1872. 


3  mai      1872. 


3  mai     1872. 


MM. 

GuiLLiERfConducteurdespouts  et  chaussées, 

membre  de  la  Société   géologique  de 

France,  rue  Joioville,  14. 
Blin,  professeur,  rue  Beloo,  49. 
De  Ponton  d'Amécodrt,  i){(,  ingénieur  des 

ponts  et  chaussées ,  rue  du  Mouton ,  27 . 
Bellég,  archiviste  du  département,  avenue 

de  Paris,  62. 
EsRAULT  (fabbé  Gustave),  prosecrétaire  de 

l'Évèché,  rue  de  Ballon,  39. 
Pellier  (Edm.),  propriétaire-agriculteur, 

rue  Maupertuis,  8,  ou  à  Yvré-le-Pôlin. 
Percheron,  propriétaire,  rue  de  l'Abbaye 

Saint-Vincenl,  47.        . 
Vérel,  propr.-agriculteur,  maire  du  Mans, 

président  du  Comice  agricole  du  Mans, 

à  TÂDgevinière-lez-le-Mans. 
Vigneau,  architecte,  rue  de  la  Mariette,  108. 
Grouas,  commis  de  Tlnspection  académique, 

rue  Prémartine,  13. 
Ogier  DlvRY(Emile),  propr.,  rue  du  Mail,  1 0. 
De  Mailly  (comte)  ^  0,  ancien  pair  de 

France,  au  château  delà  Roche-Mailly,  en 

Requeil. 
Surmont  (Armand),  avocat,  rue  des  Arènes,  3. 
Bertrand  i^i  0,    archiviste-paléographe, 

licencié  en  droit,  conseiller  de  Préfecture, 

à  la  Préfecture. 
Follie,  0  ^,  commandant  du  Génie,  rue 

Ghamp-Garreau,!. 
Barrande,    inspecteur    des  forêts  en  re- 
traite, rue  de  Ballon,  38. 
Marquet,  professeur  de  mathématiques  au 

Lycée  du  Mans,  rue  Saint-Dominique,  3. 


—  9  — 

Dite  de  la  réception  \M\M 

dani  U  Société.  ™  ™  • 

6  déc.     1872.  De  ViLLEPiN(VaranguieD),  directeur  de  la 

Ferme-École  de  la  Sartbe,  à  la  Pilletière, 

en  Ju pilles. 
6  déc.     1872.  Rathoois,  direcieur    de    la   fabrique  de 

vitraux  peints  du  Carrael,  rue  de  la 

Mariette. 
6  déc.     1872.  D^Elbenne  (le  baron  Menjot),  licencié  en 

droit,  menobre  de  la  Société  française  de 

numismatique,  au   château  de  Couléon, 

en  La  Cbapelle-Saint-Remy. 
10  janv.    1873.  Augier  (Edouard),  *,  propriétaire,  ancien 

conseiller  général,  rue  Belon,  3S. 
24  janv.    1873.  Graffin,  président  du  Comice  agricole  de 

Pontvallain,  rue  Bergère. 
24  janv.    1873.  •D'Angely-Serillag,  président  du  Comice 

agricole  de  Beaumont,  à  Doucelles,  ou 

rue  du  Mail,  1. 

24  janv.    1873.  De  Fromoist,  pré.sident  du  Comice  agricole 

de  Mamers,  à  Contilly. 
21  mars    1873.  Riandière-Laroghe,  ancien  sous- inspecteur 

des  forêts,  rue  Julien-Bodereau,  17. 
21  mars   1873.  Dinaux  des  Arsis,  propriétaire  au  château  du 

Ronceray,  en  Marigné,  près  Écoromoy. 
21  mars    1873.  Guy  (Ernest),  i^,  vétérinaire,  professeur  de 

zootechnie  k  la  Ferme-École,  à  Château- 

du-Loir. 
21  mars    1873.  De  Mo.ntenon,  propriétaire,  au  château  de 

Fontenailles,  prèsÉcommoy. 
4  avril    1873.  Caillard-d'Aillères,    conseiller    général, 

président  du    Comice  agricole   de    La 

Fresnaye,  à  Aillères. 

25  avril    1873.  Faocon,  propriétaire,  rue  du  Quartier,  48. 
25  avril    1873.  De  Grandval  (Georges),  propriétaire,  rue 

du  Cirque. 
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Dtte  de  la  réMpUoB  iflJ 

daai  la  Sodélé.  i^m. 

25  avril    1873.  Lbguigheux,  président  du  Comice  agricole 

de  Fresnay,  à  Fresnay. 
25  avril   1873.  De  Talhouet  (marquis) ,  C^^  membre  de 

TAssemblée    natioDale ,    président    du 

Comice  du  Lude. 
25  avril    1873.  De  Saint-Albin  (Hortensius) ,  0    ^,   au 

Chevain. 

25  avril    1873.  Touchard,  conseiller  général,  président  du 

Comice  de  Conlie,  à  Domfront. 
9  mai      1873.  Chapi^e  d'Auterogbe  (le  baron),  au  château 

de  Vert,  près  Brûlon. 
23  mai      1873.  Desneux,  doct.-méd.,  à  Saint-Catais. 
6  juin     1873.  Pighon  (l'abbé),  secrétaire  général  de  TÉvé- 

ché,  rue  de  Flore,  39. 

26  déc.     1873.  Péan,  inspect.  primaire,  rue  de  la  Fuie, 

11. 

9  janv.   1874.  Bernard,  ancien  notaire,  rue  de  Flore,  27. 

6  févr;    1874.  Brindeau,  archiviste  adjoint  du  départe- 
ment, rue  aux  Lièvres,  54. 

6  févr.    1874.  Verlet  dd  Mesnil,  juge  au  tribunal  civil, 

rue  de  Tascher,  2. 
20  mars    1874.  Briére,  négociant,  rue  de  Gourdaine,  33. 

17  avril    1874.  De  Montesson  (le  vicomte  Charles),  avenue 

de  Paris. 
1*'  mai     1874.  Cellier  (Alexandre),  avenue  de  Paris,  31  > 
5  juin     1874.  De  la  Guérinière  (Henri),  rue  des  Arènes. 
13  nov.    1874.  Girard  (Clément),  agronome  propriétaire, 

place  Girard. 
11  déc.     1874.  De  Lorière   (père),  château  du  Moulin- 
Vieux,  en  Asnières. 
8  janv.    1875.  Monnoter,  imprimeur,  place  des  Jacobins. 
5  févr.     1875.  DeCourtilloles  (Ernest),  à  Saint-Rigomer* 

des-Bois. 

18  mars    1875.  David  (Paul),  rife  des  Minimes,  21. 
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Membres  associés. 

Dite  de  la  rierpUon  JUêTLM 

dans  la  flodèlé.  ^J»* 

18  déc.     1849.  Davoust,  curé-doyen  de  Brùlon. 

3  déc.     1850.  DELoRiÉRE,fiIs(Gustave),géoIogue«  membre 

de  rinstUut  des  provinces,  à  Chevillé, 
près  Brûlon. 

4  août    1854.  Paugoué,  méd.  vétérinaire,  à  La  Chartre. 

19  fév.     1858.  Laigle  des  Mazures,   ^^  agronome,  à 

Saint  -  Pierre  -  des  -  Ormes ,  canton    de 
Mamers. 

4  mars   1864.  De  Gumont  (le  vicomte  Chartes),  château  de 

THôpitau ,  à  Crissé. 

21  déc.     1866.  CouRTiLLiER,  agronome,  conseiller  général , 

à  Précigné. 
6  déc.     1867.  Charbonnier,  doct.-méd.,  à  Saint-Calais. 

17  juin     1870.  Boeteau,  orfèvre,  rue  Dumas,  23. 

17  juin     1870.  Rodier,  architecte,  rueCauvin,  11. 

17  juin     1870.  Quentin  de  Poligny,  propriétaire,  ancien 

président  du  Tribunal  de  commerce,  rue 
du  Tertre-Saint-Laurent,  1. 

5  août    1870.  SoYER,  architecte,  rue  Saint-André,  16. 
5  août    1870.  FouRNiER,  propr.,  rue  de  la  Mariette,  27. 
5  août    1870.  Gaullier,  sculpteur,  rue  de  Flore,  1. 

15  mars   1872.  Hucher  fils,  archéologue,  rue   d'Haute- 

ville,  25. 
25  avril    1873.  DROuiN,propriétaireagriculteur,  àRené,  par 

Courgains,  canton  de  MaroUes. 

22  janv.   1875.  Ruillé,    sous- inspecteur   des  forêts,    à 

Écommoy. 
5  févr.     1875.  Charles  (l'abbé),  à  la  Ferté-Bernard. 

Membres  correspondants. 

11  avril    1843.  Malo  (Âmand),  inspecteur  général  de  TAgri- 

cuUure,  à  Caen ,  place  de  la  Reine- 
Mathilde. 


lî  — 


Date  d«  la  réception  MM 


dan*  la  Société. 

16  mai     1843.  Bellin,  juge  suppléant,   à  Fontamerès, 

près  Lyon. 
4  juin.    1848.  De  Lestang,  ^,  ancien  officier  de  marine, 

membre  de  la  Société  de  THistoire  de 
France,  rue  Taitbout,8,  à  Paris. 

11  nov.  1884.  GuiLLORY,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  président  de  la  Société  indus- 
trielle, k  Angers. 

6  mars    1857.  De  LoRiÈREfils(Léon),  membre  de  plusieurs 

sociétés   savantes,    à   Cbemiré-le-Roi , 
château  de  Varennes. 

8  nov.     1861.  GoHART,  i^,  membre  de  l'Institut  des  pro- 

vinces, à  Saint-Quentin  (Aisne). 

20  déc.     1861    M  ARSEUL(rabbéde),  membre  delà  Société  des 

provinces  et  de  la  Société  entomologique 
de  France,  rue  de  Nemours,  18,  à  Paris. 

7  fév.      1862.  Thielens  (Armand),  docteur-médecin,    à 

Tirlemont  (Belgique). 
T'  août    1862.  Lemaire,  médec.-vétér.,  à  Lecelles  (Nord). 

21  nov.    1862.  Jousset, docteur-médecin,  à Bellème (Orne). 

22  avril    1864.  Teilleux,  ancien    directeur -médecin   de 

TAsile  départemental  d'Auxerre. 
4  nov.     1864.  De  Gapella,  0  ^,  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées,  k  Montauban  (tit., 

16  décembre  1856). 
4  nov.     1864.  Charpentier  ,    inspecteur  d'académie  ,   k 

Bourges  (tit.,  6  février  1857). 
21  janv.    1865.  Ghatel  (Victor),  présid.  du  Gomice  agricole 

de  Gampandré-Valcongrain  (Calvados). 

9  fév.      1866.  Trouillard,  avocat,  k  Mayenne. 

19  fév.     1869.  De  Neufbocrg,  conseiller  k  la  Cour  d'appel 

de  Poitiers  (tit.,  21  décembre  1866). 
4  juin     1869.  Dubois  (Gaston),  archiviste-paléographe,  rue 

Saint-Jacques,  57,  k  Paris. 
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Dtte  éê  la  rè^esUon  Mil 

dut  la  Soefétè.  »^Jn . 

4  mars  1870.  De  la  Sicotièrb,  avocat,  membre  de  l'As- 
semblée nationale,  rue  Marguerite-de- 
Navarre,  à  Aleoçon. 

19  janv.   1872.  Denais,  ancien  professeur  au  Prytanée  de 

La  Flèche,  rédacteur  de  V Écho  du  Velay, 
au  Puy. 
15  mars   1872.  Boudt,  agronome,  à  Saint-Âubin  d*Ëcrosse- 

ville  (Bure)(tit.,  19  avril  1869). 

20  déc.     1872.  Gasté,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 

Caen  (lit.,  7  janvier  1870). 

20  mars    1874.  De  Trohelin,  géologue,   au  château  de 

Rosulieu,  près  Quimper. 
7  août    1874.  Doreau,  juge  de  paix,  k  Orléansville  (Algé- 
rie), (lit.,  24  janvier  1873). 
7  août    1874.  Kbryilbr,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

à  Saint-Nazaire. 

13  nov.    1874.  R.  P.  Colombier  ,  de  la  Compagnie  de 

Jésus,  à  Laval. 

13  nov.    1874.  Postel    (l'abbé) ,   ancien   vicaire  général 

d*Alger,  docteur  en  théologie,  aumôn.  du 
Carmel,  à  Nice  (tit.,  21  juillet  1871). 

13  nov.    1874.  Charault,  professeur  de  physique  au  Lycée 

de  Montpellier  (lit.,  6  novembre  1868). 

Sociétés  correspondantes. 

Sociétés  françaises. 

Abbeville 1  Société  d'émulation. 

Aix «...     2  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Alger 3  Société  d'agriculture. 

Amiens.. 4  Académie  des  sciences,  agr.,  comm., 

belles-lettres  et  arts  de  la  Somme. 
—  5  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 


s 
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Angers 6  Société  d'agricoltore,  sciences  et  arts. 

—  7  Société  d'horticaltore. 

—  8  Société  académiqae. 

—  9  Société  lÎDDéeDDe. 

—  10  Société  industrielle  de  Maine-et-Loire. 
Angodlêhb 11  Société  d'agricnllure,  arts  et  commerce 

de  la  Charente. 
Arras It  Société  centrale  d'agriciltnre. 

—  13  Académie  d'Arras. 

.AoiBRRB 14  Société  centrale  ponr  reneonragement 

à  Tagricaltare. 

—  IS  Société  des  sciences  historiques   et 

naturelles. 
Bbauvais 16  Société    académique    d^archéologie  , 

sciences  et  arts. 

Besançon 17  Société  d'émulation  du  Doubs. 

Bézibrs 18  Société  archéologique,  scientifique  et 

littéraire. 

Blois 19  Société  des  sciences  et  lettres. 

Bordeaux 90  Académie  des  sciences,  belles-lettres 

et  arts. 

—  91  Société  d^agricnltore  de  la  Gironde. 

—  29  Société  linnéenne. 
BouL06NB-5.-liBR.  93  Société  d  agriculture,  du  commerce, 

des  sciences  et  des  arts. 

Brest 94  Société  académique. 

Caen 95  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

—  96  Société  des.  antiquaires  de  NormaBdie. 

—  97  Institut  des  profinces. 

—  98  Société  linnéenne  de  Normandie. 

—  99  Société  d'agriculture  et  de  ooameite. 

—  30  Société    centrale    dliorticulture    du 

Calfados. 
CAmiAi Sf 


• 
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Garcassonn B . . . .  3S  Société  d^âgriculture  de  TÂude. 

Castubs 33  Société  littéraire  et  scientifique. 

Ghalonsfs.-Marne  34  Société  d'agr.,comm.,  sciences  et  arts 

de  la  Marne. 

Chalon-s.-Saônb  .  36  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

Chambéry 36  Académie  des  sciences,  belles-lettres 

et  arts  de  Savoie. 

Ghatbaudun 37  Société  Dunoise  d'archéologie,  his- 
toire, sciences  et  arts. 

Cherbourg 38  Société  nationale  académique. 

Clbrhont 39  Société  centrale  d'agric.  du  Puy-de- 
Dôme. 

GoLMAR 40  Société  d'histoire  naturelle. 

CoMPiËGNE 41  Société  d'agr.  de  l'arrondissement. 

Digne 42  Société  d'agriculture  des  Basses-Alpes. 

Dijon 43  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

—  44  Comité  central  d'agriculture  de  la  Côte- 

d'Or. 

DoDAi 45  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

DuRKERODB 46  Société  dunkerquoise. 

Elbeup 47  Société  industrielle. 

Epinal 48  Société  d'émulation  des  Vosges. 

EvRBux 49  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Eure. 

Flbrs 50  Société  industrielle. 

Grenoble.* SI  Académie  delphinale. 

—  52  Société  de  statistique  du  département 

de  l'Isère. 

Laon 53  Société  académique. 

Laval 54  Société  de   l'Industrie,   section    des 

lettres . 

Le  Havre 55  Société  havraise  d'études  diverses. 

Le  Mans 56  Société  de  médecine  de  la  Sarthe. 

—  57  Association  médicale. 
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88  conseil  départemeotal  d'by^^»^^ 

^^  ^'^' Z  Société  d'horticulture  de  la  Sartbe. 

60  société  du  matériel  agnco^^^^ 
■  p  6i  Société  d'agriculture,  suences, 

e.  So::n::îcieaces.del'agricultureet 

^^'-'-'^ des  arts. 

63  comice  agricole  ^^^''^         ^^  ,,, 

64  Société  d'agnc,  des  scie 
LmoGBS .„  j<»  la  Haute-Vienue. 

et  arts. 
66  Société  littéraire. 
—  61  Académie  de  Mâcoo. 

Macoh .^^^  ^ç  statistique. 

»*««"•«'« gg  Académie  des  sciences  et  lettres. 

""  iQ  Société  d'horticulture. 

"  i{  Société  d'agriculture. 

'^''^''' n  société  archéologique. 

73  Société  d'agriculture,  ^«'«°^^'\  * 
l»'^"'^ 14  société  d'archéologie,  sciences,  lettres 

«""" detaUAK. 

„  16  Académie. 

"*"" ..-  Cftciété  d'émulation. 

Mo^îBÉtuRo. ...    .1  ^oc  ^..griculture. 

Mo«TPEmEH. . . .   *«  =^;,^^é  i„à„,^^^^^^^^ 

Mulhouse 1»  »o«'«;*  !    a^  Stanislas. 

N»«rv  ...  80  Académie  de  btanis» 

S'!,Is 81  société  académique. 

^Z    ""  82  société  archéologique.  ,, 

N.CE  ...83  Société  d'agriculture,  dhorticulture 

d'accUmaUtion. 

N.MBS 84  Académie  du  Gard.  g^,^, 

NroRT 8»  Société  cent,  d  agr.  aes  u 
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Orléans 86  Société  archéologique  de  TOrléanais. 

Orléans 87  Société  d'agriculture,  sciences^  belles- 
lettres  et  arts. 

Paris 88  Académie  des  sciences. 

—  89  Société  centrale  d'agr.  de  France. 

—  90  Société  zoologique  d'acclimatation. 

—  91  Société  des  agriculteurs  de  France. 

—  92  Société  protectrice  des  animaux. 

—  93  Société  philotechniqne. 

—  94  Société  de  numismatique  et  d'archéo- 

logie. 

Pau 95  Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Perpignan 96  Société  d'agric,  sciences  et  belles- 
lettres. 

Poitiers 97  Société  acad.  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et  arts. 

—  98  Société  des  antiquaires  de  TOuest. 
Privas ;    99  Société  d'agriculture  du  département 

de  TArdèche. 

Rbims 100  Académie. 

RiOM 101  Société  centrale  d'agriculture  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme. 

RocHBFORT . .  103  Société  d'agriculture,  belles-lettres, 

sciences  et  arts. 

RooBN 103  Académie  des  sciencea»  belles-lettres 

et  arts. 

—  104  Société  centrale  d'agriculture  de  la 

Seine-Inférieure. 

—  105  Société  d'émulation  du  commerce  et  de 

l'industrie  delà  Seine-Inféri  eure. 
Saint-Bhieuc.  . .  106  Société  d'émulation  des  Côtes  -  du - 

Nord. 
Saint-Étie^inb.  . .  107  Société   d'agr.,   industrie,  sciences, 

arts  et  belles-lettres  du  départe- 
ment de  la  Loire. 

T.  XXIII.  4875.  i 
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Saint-Lô 108  Sodéié  d^agriculture,   d'archéologie 

et  d'histoire  naturelle. 

Saint-Oher  . . .   .  109  Société  d'agriculture  (Pas-deCalais). 

—  110  Société  des  antiquaires  de  Morioie. 
Saint-Quentin...  111  Société  académiquede  Saint-Quentin. 

—  112  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 
Sens 113  Société  archéologique. 

—  114  Société  des  sciences,  agriculture. 
SoissoNS 115  Société    d'archéologie,    histoire    et 

sciences. 

—  116  Société  d'hortic.  et  de  petite  culture. 
Strasboorq 117  Société  d'horticulture. 

—  118  Société  académique. 

Toulon 119  Société  des  sciences,  belles-lettres  et 

arts  du  département  du  Var. 

Toulouse 120  Académie  des  sciences,  insc.  et  belles- 
lettres. 

—  121  Société  d'agr.  prat.  de  la  Haute  Ga- 

ronne et  de  l'Àriége. 

—  122  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours 123  Société  d'agric,   sciences,    arts  et 

belles-lettres  d'Indre-et-Loire. 

—  124  Société  archéologique. 

Trotes 125  Société   d'agric,   sciences,    arts  et 

belles-lettres  de  l'Aude. 

Valence  ....!..  126  Société  d'agriculture  de  la  Drdme 

Valengiennes.  . .  127  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Vannes 128  Société  polymathique. 

Vendôme 129  Société  archéologique  du  Venddmois. 

Versailles 130  Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vesoul 131  Société  d'agric,  sciences  et  arts  de  la 

Haute-Saône. 

Sociétés  étrangères. 
BosTON(États-Unis)  132  Société  d'histoire  naturelle. 
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GoLuifBus(Id.)...  193  Board  of  agricaliureof  the  state  of 

Ohio. 
Christiania  (Ntrwéfi)  134  Uolfersiié  royale. 
Lausamne 435  Société  vaudoise  des  sciences  natu* 

relies . 
Madison 136  Academy  of  sciences  and  letters. 

—  137  Transaclions  of  the  Wisconsin  State. 

Manchester 138  Letteraryand  philosophical  Society. 

Salem 139  Proceedings  of  the  Essex  Institate. 

Vienne  (Autriche).  140  Kaiserlich-Kœniglichen,geologische 

Reichsanstalt. 
Washington 141  Smithsonian  Institution. 

—  148  Patent  office. 

—  143  Department  of  agricoltore. 


INSTALLATION  DU  BUREAU 


ALLOCUTION 

De  M.  H.  CHARDON,  Président  sortant 


a  HeSSIBORS, 

t  Je  ne  veux,  ni  ne  dois  quitter  la  présidence,  à  laquelle 
vous  m'avez  fait  si  gracieusement  Thonneur  de  m'appeler  il  y 
a  deux  ans,  sans  vous  remercier  de  la  bienveillance  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée  et  qui  m'a  rendu  aussi  facile 
qu'agréable  Taccomplissement  des  fondions  que  vous  aviez 
bien  voulu  me  confier. 

c(  De  mon  côté,  j'ai  apporté  autant  de  dévouement  qu1l 
m'a  été  possible  aux  intérêts  de  la  Société.  Ce  dévouement 
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je  vottsTai  donné  loot  entier,  pensant  que  c  était  lui  surtout 
que  vous  aviez  pris  en  considération  quand  vous  aviez  voulu 
que  je  fusse  infidèle  à  la  fonction^  j'allais  dire  an  quinquen- 
nat de  secrétaire  général,  pour  devenir  votre  Président.  Je 
regrette  toutefois  que  mon  défaut  de  résidence  au  Mans,  que 
je  vous  avais  annoncé,  du  reste,  m'ait  empêché  de  réaliser 
diverses  améliorations  qui,  je  le  crois,  auraient  pu  contribuer 
au  bon  fonctionnement  ainsi  qu'à  la  vitalité  de  notre  compa- 
gnie ;  et  puisque  Tusage  veut  que  je  ne  me  lève  pas  de  ce 
fauteuil  sans  vous  adresser  quelques  paroles,  permettez-moi. 
Messieurs,  de  passer  parallèlement  en  revue  la  marche  de 
la  Société  depuis  deux  ans,  surtout  en  ce  qui  touche  son 
administration,  et  les  usages  que  j'aurais  aimé  à  introduire, 
si  bien  des  travaux  et  des  occupations  multiples,  Tabsence  et 
le  reste  ne  m'avaient  forcé  de  m'en  tenir,  à  mon  regret,  à 
de  bonnes  intentions. 

«  Permettez-moi  d'abord  de  vous  parler  du  nombre  de  nos 
membres.  Jadis  le  Société  des  Arts  de  la  Sarthe  était  une 
société  fermée,  un  petit  cénacle  académique,  dont  le  maxi- 
mum des  membres  était  fixé  à  quarante,  chiffre  qui  n'était  pas 
toujours  atteint.  C'était  le  goût  de  l'époque  :  il  ne  faut  pas 
en  dire  du  mal.  C'était  bon  sans  doute  alors,  et  quand  même 
c'eût  été  un  travers,  il  ne  faudrait  pas  en  médire  ;  chaque 
temps  a  les  siens,  et  le  nûtre  est  assez  riche  sous  ce  rapport 
pour  se  montrer  indulgent  envers  le  passé.  La  province  avait 
voulu  copier  l'Académie  française  :  chaque  coin  de  terre  avait 
voulu  avoir,  lui  aussi,  ses  Quarante. 

«  Mais,  Messieurs,  à  côté  de  ces  Académies  provinciales 
restées  bien  longtemps  fidèles  à  de  vieilles  traditions,  que  tant 
d'autres  s'empressent  trop  souvent  et  à  contre-temps  de  jeter 
par-dessus  bord,  le  monde  avait  marché  et  s'était  trans- 
formé. Les  humanistes  d'autrefois,  les  hommes  de  loisir  qui 
consacraient  tout  leur  temps  aux  lettres  ou  aux  sciences,  et 
dont  se  composaient  surtout  les  anciennes  compagnies 
savantes,  étaient  devenus  de  plus  en  plus  rares. 
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«  Les  Sociétés  qui  continuaieDt  à  rester .  esclaves  de  la 
tradition  académique  et  à  se  recruter  exclusivement  dans  un 
milieu  devenu  chaque  jour  plus  restreint,  étaient  menacées 
de  mourir  d'inanition.  Â  côté  d'elles,  au  contraire,  de  jeunes 
compagnies  de  date  plus  récente  ouvraient  leurs  portes  au 
grand  public,  faisaient  appel  à  tous  et  trouvaient  à  la  fois 
dans  cette  large  communication  avec  les  divers  représentants 
de  la  société  moderne  un  puissant  moyen  d'action  et  un 
double  élément  de  vitalité  intellectuelle  et  de  prospérité 
financière.  Parmi  elles,  aux  portes  du  Maine,  dans  des  dépar- 
tements limitrophes,  quelques-unes  ayant  un  programme 
semblable  au  nôtre,  les  autres  bornant  leurs  études  à  l'his- 
toire et  à  l'archéologie,  ayant  leur  siège  dans  de  simples 
petites  villes  comme  Vendôme  ou  Ghftteaudun,  par  exemple, 
arrivaient  à  un  effectif  d'environ  deux  cents  membres.  Dans 
la  Sarthe  même,  des  Sociétés  plus  jeunes,  quasi  des  branches 
détachées  du  même  tronc,  mais  Sociétés  plus  militantes  et 
ne  reculant  pas  devant  le  œmpelle  intrare^  arrivaient  à  une 
égale  importance  numérique,  tandis  que  la  Société  mère  et 
plus  que  centenaire  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  l'Acadé- 
mie au  petit  pied,  qui,  grâce  à  ses  multiples  attributions,  à 
son  renom  scientifique,  au  prestige  de  son  passé,  eût  dû  voir 
se  grouper  autour  d'elle  tous  les  représentants  distingués  de 
l'agriculture,  des  sciences,  de  l'histoire  et  de  l'archéologie 
locales,  avait  grand'peine  à  atteindre  son  chiffre  fatidique  de 
quarante  membres,  victime  qu'elle  était  de  son  propre  prestige 
et  de  l'opinion  qui  la  faisait  regarder,  je  ne  dirai  pas  comme 
une  effrayante  tête  de  Méduse,  mais  comme  une  ancienne 
douairière  tropfaçonnière  et  trop  cérémonieuse. 

ff  Vous  avez,  il  y  a  six  ans  déjà,  justement  apprécié  le  dom- 
mage que  cet  état  de  choses  causait  à  notre  Société,  et  abais- 
sant toutes  les  barrières,  vous  avez  ouvert  vos  portes  à  tous 
les  hommes  honorables  pour  qui  vos  travaux  pouvaient  avoir 
de  l'intérêt  et  qui  étaient  disposés  à  vous  donner  le  concours 
de  leurs  sympathies.  Quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
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m'élire  votre  Président,  pour  saccéder  à  un  énoinent  collëgae 
que  la  mort  nous  a  si  tristement  enlevé  depuis,  bien  que  cette 
réforme  comptât  déjà  quatre  années  de  date,  le  souvenir  du 
passé  pesait  encore  si  lourdement  sur  nous  que  nous  n'avions 
recruté  qu'un  bien  petit  nombre  de  nouveaux  adhérents. 

ff  La  connaissance  de  notre  règlement  modifié,  on  si  vous 
le  voulez,  de  notre  nouvelle  constitution  (bien  que  la  Société 
des  Arts  en  ait  changé  déjà  plusieurs  fois,  elle  est  encore 
bien  en  retard  sur  la  nation),  cette  connaissance,  dis- je, 
n'était  pas  encore  tombée  dans  le  domaine  public  et  la  plu- 
part de  nos  concitoyens  continuaient  à  hésiter  à  frapper  à 
notre  porte,  ignorant  qu'elle  était  désormais  ouverte  à  deux 
battants.  Aussi,  Messieurs,  ma  première  préoccupation  a- 
t-elle  été  de  faire  connaître  davantage  la  réforme  que  vous 
aviez  accomplie,  de  la  faire  entrer  dans  le  domaine  des  faits, 
au  lieu  de  la  laisser  subsister  à  Tétat  de  lettre  morte  ;  grâce  à 
la  courtoisie  d'un  bon  nombre  de  nos  compatriotes  devenus 
aujourd'hui  nos  collègues,  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir 
presque  doublé  en  peu  de  temps  le  chiffre  des  membres  de 
notre  Société,  ce  qui  permet  d'attendre  de  Tavenir  une  égale 
et  constante  progression. 

Cette  augmentation  de  membres  était  en  outre  impé* 
rieusement  commandée  à  plus  d'un  titre  par  l'état  de  choses 
résultant  de  votre  nouveau  règlement.  En  ouvrant  à  tous 
l'accès  de  la  Société,  vous  aviez  voulu  faire  succéder  le 
règne  de  la  liberté  la  plus  entière  aux  errements  de  l'ancien 
régime  prohibitif  et  coercitif  à  la  fois.  Faisant  disparaître  tout 
ce  qui  pouvait  ressembler  à  des  entraves,  sans  crainte  même 
des  dangers  ou  des  excès  de  ce  nouveau  régime,  vous  aviez 
aboli  pour  tous  les  membres  sans  distinction  les  anciennes 
obligations  d'assistance  aux  séances,  ou  de  travaux  annuels. 
Vous  pensiez  que  le  zèle  de  chacun,  le  dévouement  à  la 
Société,  je  ne  parle  pas  même  de  la  contrainte  morale  que 
chacun  s'impose  implicitement  en  entrant  dans  un  corps 
savant,  suffiraient  pour  inscrire  et  graver  dans  l'esprit  de 
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chacun  les  obligations  qae  vous  aviez  effacées  de  voire  règle* 
ment.  Mais  la  nature  humaine  est  pétrie  de  telle  façon  que 
toujours  elle  abuse  de  tout,  même  de  la  liberté,  même  du 
bien;  aussi.  Messieurs,  si  l'augmentation  du  nombre  de  nos 
membres  ne  vient  pas  dans  une  large  mesure  corriger  les 
inconvénients  et  les  excès  de  la  liberté  actuelle,  la  Société 
sera-t-elle  peut-être  bientôt  réduiteà  regretter  l'ancien  régime 
de  l'assistance  obligatoire  et  des  travaux  forcés.  Car,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  le  manque  de  travaux  et  Tabsence 
des  séances  sont  le  phylloxéra  vastatrix  qui  menace  chaque 
jour  de  plus  en  plus  d*étendre  ses  ravages  et  de  faire  le  vide 
dans  notre  Société. 

«(  Dieu  me  garde  d'oublier  ceux  d'entre  nous  qui  sont  restés 
fidèles  à  la  bonne  et  ancienne  habitude  de  communiquer  à 
divers  titres  de  la  vie,  de  Tattrait,  de  Tintérèt  à  notre  Compa- 
gnie, soit  par  la  fréquentation  de  dos  séances,  soit  par  leurs 
utiles  et  savants  travaux. 

«  Je  leur  suis  trop  reconnaissant  de  leur  concours,  pour 
ne  pas  saisir  l'occasion  de  leur  adresser,  au  nom  de  la  Société, 
l'hommage  de  notre  commune  gratitude.  Mais  je  n'oublie  pas 
combien  de  travailleurs  nous  avons  perdus  avant  Theure  depuis 
deux  ans,  combien  de  vides  se  sont  ouverts  parmi  nous 
pendant  cette  période  et  ne  sont  pas  encore  comblés.  Vous 
m'en  voudriez.  Messieurs,  de  ne  pas  donner  ici  un  témoi- 
gnage de  regrets  à  des  collègues  qui,  à  des  degrés  divers, 
mais  tous  avaient  apporté  tant  de  dévouement  à  notre  Société 
et  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant  parmi  nous,  à  Tabbé 
Voisin,  voué  jusqu'à  la  dernière  heure  à  Tétude  des  périodes 
obscures  de  notre  histoire  locale  ;  à  notre  excellent  collègue, 
aussi  savant  que  modeste,  Léopold  Charles,  dont  le  nom  est 
inséparable  de  sa  ville,  La  Ferté-Bernard,  à  laquelle  il  a 
élevé  par  ses  travaux  un  véritable  monument;  et  surtout  au 
président  Boisseau,  dont  la  présidence  si  autorisée  avait  com- 
muniqué comme  un  relief  nouveau  à  notre  Compagnie,  dont 
rintelligence  si  fine  et  si  déliée  savait  s'assimiler  tant  de 
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questioDs  si  diverses,  et  dont  rame  vient  de  nous  être  révélée 
avec  toutes  ses  angoisses  et  ses  oiâles  viaoires  sar  le  doute, 
dans  des  pages  si  nobles,  si  pleines  d'une  religieuse  émotion 
et  qui  semblent  Técho  fortifiant  d'une  voix  d'outre-tombe. 

c<  En  outre  de  ces  membres,  à  qui  je  dois  ajouter  M^'  Fil- 
lion  ,  dont  les  vives  sympathies,  je  le  sais,  nous  étaient 
acquises,  et  à  qui  succède  heureusement  un  prélat  dont  la 
bienveillance  exquise  qu'il  vient  de  témoigner  au  congrès 
archéologique  d'Agen  est  un  gage  certain  de  celle  qu'il  vou- 
dra bien  nous  accorder,  en  outre  de  ces  membres  que  U 
mert  nous  a  ravis  prématurément,  d'autres  s'en  sont  allés 
loin  de  nous  et  ont  sinon  brisé  do  moins  bien  relâché  les 
liens  qui  les  unissaient  à  notre  Société.  Vous  avez  sans 
doute  tous  présents  à  Tesprit  les  noms  de  M.  Gharault,  ce 
professeur  doué  d'une  science  si  sûre,  d'une  méthode  d'expo- 
sition si  lucide  e.t  d'une  obligeance  si  parfaite  ;  de  M,  l'abbé 
Poste],  dont  le  passage  plus  court  parmi  nous  a  cependant 
laissé  plus  d'un  souvenir.  Puissent  ceux  qui  leur  succèdent 
hériter  de  leur  dévouement  à  notre  Compagnie,  lui  apporter  le 
même  concours,  avec  un  empressement  égal,  et  contribuer  à 
sa  vitalité,  tant  par  leurs  travaux  que  par  l'intérêt  dont  ils 
feront  preuve  pour  nos  réunions  et  nos  communes  études. 

«Toutefois  ce  n'est,  je  le  répète,  que  par  le  nombre  chaque 
jour  plus  grand  de  nos  collègues,  que  nous  pouvons  espérer 
remédier  victorieusement  à  la  plaie  de  ce  double  absentéisme 
dont  je  devais  vous  signaler  les  dangers.  Aussi  suis-je  allé 
au  plus  pressé,  en  tâchant  de  le  combattre  dans  la  modeste 
mesure  de  mes  forces. 

«  Mais  j'avais  encore,  Messieurs,  une  autre  ambition  dans 
l'intérêt  du  succès  de  la  Société,  celle  de  lui  donner  plus  de 
cohésion,  de  rapprocher  plus  intimement  un  plus  grand 
nombre  de  ses  membres,  au  moins  ceux  qui  s'occupent  des 
mêmes  études,  de  créer  entre  eux  plus  de  points  de  contact, 
de  remédier  à  l'isolement  qui,  souvent  en  province,  est  la 
pierre  d'achoppement  des  jeunes  travailleurs. 
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«  Déjà,  Messieurs,  avec  un  de  dos  collègues  que  nous  avons 
perdu  prématurément,  et  à  une  époque  bien  douloureuse  elle 
aussi,  qui  a  empêché  la  Société  de  lui  payer  sa  dette  de  regrets, 
avec  le  regretté  M.  Manceau,  j*avais  naguère,  dans  un  but 
analogue,  pris  Tinitiative  de  demander  la  formation  de  diffé- 
rentes Commissions,  afin  de  grouper  les  hommes  spéciaux,  et 
de  soulager  par  un  concours  incessant  le  Président  de  notre 
Compagnie,  fatalement  impuissant  à  communiquer  une  même 
dosedeséveetdevieà  toutes  nos  études  de  nature  si  diverse. 

«  Les  Commissions  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'il  était 
permis  d'attendre  d'elles  ;  cependant  ne  vous  hâtez  pas  de 
condamner  l'institution  en  elle-même,  et  ne  la  rendez  pas 
responsable  du  défaut  de  succès  qu'elle  a  rencontré.  Il  y  a, 
pour  suspendre  votre  jugement,  une  excellente  raison,  c'est 
que  (je  constate  seulement  le  fait)  ces  Commissions  n'ont 
pas  encore  pour  ainsi  dire  fonctionné  d'une  façon  régulière. 
Je  persiste  à  croire  que,  malgré  certaines  difficultés  que  je 
ne  me  dissimule  pas,  Ih  est  la  principale  chance  d'intérêt» 
d'attrait,  de  charme,  de  vie  pour  les  Sociétés  savantes  ;  là 
est  le  moyen  de  relier  dans  un  faisceau  les  hommes  spéciaux 
et  les  jeunes  adeptes  de  la  science,  sans  pour  cela  rompre 
l'unité  de  la  Société  souche^  à  condition  toutefois  que  l'ac- 
tion des  Commissions  soit  combinée  et  agencée  avec  la  sienne 
et  qu'aucune  d'elles  ne  soit  tentée  de  se  croire  prolem  sine 
maire  creatam. 

«  En  dehors  de  ces  Commissions,  j'aurais  voulu  établir  un 
autre  centre,  faire  naître  un  autre  attrait  à  l'aide  de  notre 
Bibliothèque;  j'aurais  aimé  à  voir  former  à  certains  jours 
comme  un  cercle  littéraire,  oii  nous  eussions  été  attirés  à  la 
fois  par  la  certitude  d'y  trouver  un  bon  nombre  de  journaux,  de 
revues  de  tout  genre,  de  bulletins  de  nos  Sociétés  sœurs,  repré- 
sentant l'élément  d'actualité,  sans  parler  des  livres  trop  peu 
connus  de  notre  riche  bibliothèque,  et  surtout  par  l'attrait  de 
la  causerie  et  d'un  courtois  échange  d'idées  et  de  connais- 
sances avec  des  collègues  s'occupant  des  mêmes  recherches. 
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«c  Des  rendez-voas  s'y  seraient  certes  donnés  à  des  heures 
déterminées,  dlntéressantes  communications  se  seraient  faites 
dans  ces  groupes  ;  les  Commissions  elles-mêmes  auraient  eu 
là  leurs  réunions  permanentes  formées  quasi  d*elles-mèmes, 
sans  invite  préalable.  Chacun  même  eût  pu  augmenter  par 
son  apj)ort  personnel  le  nombre  des  publications  reçues  par 
la  Société,  sûr  que  son  collègue  userait  à  son  tour  des  mêmes 
procédés.  Grâce  à  cet  attrait,  à  ce  point  de  rapprochement, 
nous  eussions  appris  à  nous  connaître  plus  intimement  les 
uns  les  autres,  à  établir  entre  nous  les  liens  qui  existent  dans 
d'autres  Sociétés,  qui  y  sont  aussi  resserrés  soit  par  des  pro- 
menades pleines  de  charme  où  l'archéologie  et  les  sciences 
naturelles  trouvent  autant  leur  profit  que  Tamitié,  soit 
même  par  des  banquets  annuels  où  Ton  porte  des  toasts  à  la 
science  en  dégustant  gaiement  les  vins  du  pays  et  même 
ceux  de  crus  plus  lointains,  si  le  patriotisme  local  et  Tamour 
du  terroir  n'y  apportent  pas  leur  veto. 

«  Je  m'arrête,  car  vous  pourriez  croire  que  je  suis  pris  de 
Tenvie  de  loger  notre  Société  dans  Hle  d*Utopie,  et  que 
j'oublie  qu'elle  estgttée  dans  un  local  d'uTi  accès  un  peu 
rébarbatif,  reléguée  parmi  les  objets  hors  de  service  du 
garde-meuble  de  la  municipalité,  qui  lui  donne  une  hospita- 
lité gracieuse  mais  peu  coquette  et  qu'enfin  cette  installation 
ne  peut  exercer  la  great  attraction  que  j'ai  rêvée.  Je  ne 
Toublie  cependant  pas,  Messieurs,  pas  plus  du  reste  que  vous 
ne  l'avez  oublié  vous-mêmes,  vous  qui,  voulant  modifier 
avantageusement  cet  aspect  antique  bien  que  peu  solennel 
de  votre  salle  de  Bibliothèque,  n'avez  pas  reculé  devant  la 
dépense  nécessaire  pour  y  apporter  le  confort  inséparable 
de  nos  habitudes  modernes,  et  indispensable  pour  y  créer 
un  centre  de  réunion.  On  y  trouve  désormais  la  table 
ovale  de  rigueur,  recouverte  de  son  tapis  vert,  sans  lesquels 
il  est  désormais  de  règle  qu'on  ne  saurait  délibérer,  et  au 
lieu  du  poêle  d'échoppe  de  naguère  une  joyeuse  cheminée 
dont  le  feu  vous  fait  bon  accueil,  et  dont  le  trumeau  vient 
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d*ètre  décoré  d'nn  choix  de  tableaux  de  voire  collection  et 
sortout  d*an  beau  La  Foutaine  que  j'ai  choisi  parmi  tous  nos 
portraits  comme  celui  du  plus  aimable,  du  plus  séduisant  de 
tous  nos  grands  hommes,  espérant  que  son  irrésistible  attrait 
porterait  bonheur  k  notre  Société. 

a  Ce  premier  pas  fait  pour  Torganisation  matérielle  de  la 
salle,  restait  k  rendre  abords^bles  et  familiers  k  tous  nos 
collègues  les  livres  de  notre  bibliothèque,  demeurés  trop 
longtemps  oubliés  par  suite  de  l'absence  de  tout  catalogue. 
Je  me  suis  mis  k  l'œuvre,  Messieurs,  et  aojourdliui,  tous  les 
ouvrages,  livres,  plaquettes,  brochures  de  la  Société,  reçus 
avant  le  1""  mai  i874,  sont  numérotés,  enregistrés  dans  un 
inventaire  et  inscrits  sur  deux  cartes  qui  permettront  facile- 
ment de  faire  le  catalogue  alphabétique  et  le  catalogue  mé- 
thodique de  notre  collection.  Mes  absences,  le  départ  de 
l'employé  temporairement  chargé  delà  partie  matérielle  de 
ce  travail  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  ultérieure- 
ment, m'ont  empêché  de  procéder  jusqu'ici  au  rangement 
des  cartes,  auquel  cependant  je  suis  loin  de  renoncer  et  que 
je  serais  heureux  de  mener  k  bien  avec  le  concours  indis- 
pensable d'un  ou  de  plusieurs  de  nos  collègues,  et  d'un 
employé  capable  de  nous  apporter  un  concours  intelligent. 

«  Permettez-moi  de  vous  le  dire  en  passant,  Messieurs, 
cet  employé  capable  et  intelligent  est  un  besoin  urgent 
pour  nous.  Si  l'on  me  demandait  ce  que  je  crois  le 
plus  utile  d'introduire  aujourd'hui  dans  le  fonctionnement  de 
la  Société,  pour  assurer  sa  prospérité  et  son  avenir,  je 
répondrais  sans  hésiter,  et  sûr  de  ne  pas  émettre  un  paradoxe, 
c'est  un  bon  employé.  Les  petites  causes  produisent  parfois 
de  grands  effets,  et  cet  instrument  qui  nous  fait  défaut  depuis 
longtemps  contribuerait  singulièrement  k  faciliter  la  marché 
de  notre  Compagnie.  Il  aiderait  les  membres  de  votre  bu- 
reau dans  la  partie  matérielle  de  leurs  divers  travaux,  dont 
le  détail  et  le  nombre,  bien  qu'il  échappe  aux  yeux,  excède 
trop  souvent  la  quantité  de  temps  que  chacun  peut  donner  k 
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la  Société.  Déchargés  de  cette  part  onéreuse  et  peo 
attrayante  de  leur  tâche,  et  qui  serait  désormais  accomplie  à 
point  nommé,  les  membres  du  bureau  pouvant  ne  plus  avoir 
que  la  direction  sans  Texécution  de  la  besogne  courante, 
pourraient  aussi,  chacun  dans  la  mesure  de  leurs  attributions, 
s'occuper  d'apporter  des  améliorations,  des  perfectionnements 
de  diverse  nature  au  fonctionnement  de  la  Société,  alors 
qu'aujourd'hui  le  fardeau  des  détails  ne  laisse  pas  de  loisir 
pour  y  songer.  Enfin,c'est  cet  employé  qui, après  avoir  inscrit, 
numéroté,  au  lendemain  de  nos  séances,  les  journaux,  revues, 
bulletins,  etc.,  reçus  par  la  Société,  les  disposerait  avec  art 
le  mercredi  sur  la  table  de  noire  cercle,  ainsi  que  toutes  les 
publications  qui  auraient  un  intérêt  d'actualité,  de  façon  qu'on 
n'eût  qu'à  étendre  la  main  pour  les  trouver  toujours  à  leur 
place  habituelle. 

«  C'est  lui  en  un  mot.  Messieurs,  que  je  considère  comme 
l'instrument  indispensable  au  succès  des  réunions  hebdoma- 
daires de  ce  cercle  que  je  crois  de  nature  à  donner  plus 
de  vie  et  de  cohésion  à  notre  Société,  et  que  je  regrette  qu'il 
ne  m'ait  pas  été  possible  d'organiser.  Aussi,  à  cette  époque 
traditionnelle  de  vœux,  me  permettrai -je  desonhaiterk  notre 
Compagnie,  pour  étrennes,  le  cercle  et  l'employé,  sûr  de  lui 
souhaiter  par  là  même  deux  éléments  de  succès. 

a  Les  temps  sont  durs  aujourd'hui,  je  le  répète  après  bien 
d'autres,  pour  les  Sociétés  savantes,  qui  ont  plus  besoin  que 
jamais  de  s'aider  elles-mêmes,  et  auxquelles  il  faut,  pour  leur 
plein  épanouissement,la  sécurité  du  présent  exempte  aussi  des 
préoccupations  du  lendemain.  Ce  calme,  cette  pleine  posses- 
sion de  nous-mêmes  que  nous  n'avons  qu'aux  époques  où  la 
nation  tout  entière  est  solidement  assise,  je  les  souhaite  à 
nous  tous  aussi.  Messieurs,  ainsi  que  le  goût  du  travail, 
de  ce  travail  sain  et  fortifiant  dans  lequel  la  France  a  besoin 
de  se  retremper  si  elle  veut  se  relever  de  ses  chutes  ;  je 
souhaite  que  notre  Société  contribue  pour  sa  part  au  redres- 
sement moral  et  intellectuel  de  notre  pays,  et  lutte  contre 
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renvahissement  des  doctrines  insensées  qai  menacent  de  le 
conduire  à  sa  perte. 

«  J'ai  confiance  qu'il  en  sera  ainsi,  Messieurs,  en  voyant 
que  vous  avez  choisi  pour  le  placer  k  notre  tête  un  de  nos 
collègues  dont  vous  avez  apprécié  déjà  la  direction  élevée 
qu'il  a  su  imprimer  naguère  à  notre  Compagnie,  et  qui  à  d(;s 
connaissances  philologiques  aussi  variées  que  profondes, 
et  qu'il  sait  exposer  avec  un  charme  si  piquant,  à  la  science 
précise  de  Tingénieur,  en  réunit  une  autre  encore  plus  pré- 
cieuse à  ses  yeux,  celle  de  Thomme  et  de  Dieu,  et  donne  à  la 
morale  et  à  la  philosophie  religieuse  le  pas  sur  les  sciences 
humaines.  En  vous  remerciant  de  nouveau  de  la  bienveil- 
lance que  vous  m*avez  témoignée,  je  vous  remercie  donc  aussi, 
d'avoir  rerois  le  gouvernail  .de  la  Société  en  des  mains  qui 
lui  permettront  d'arriver  à  bon  port  et  de  rester  toujours 
florissante,  active,  laborieuse  et  fidèle  à  son  passé.  » 


DISCOURS 

De   M.   GLOUET,  Président   entrant 


«  Messieurs, 

«  L'honneur  que  vous  me  faites,  en  m'appelant  pour  la 
seconde  fois  au  fauteuil  de  la  Présidence,  est  un  honneur 
périlleux,  je  le  sens,  et  j'ai  besoin  de  vous  le  dire  ;  sans  parler 
de  mon  insuffisance  personnelle,  dont  les  paroles  bienveil- 
lantes de  mon  prédécesseur  ne  peuvent  étouffer  chez  moi  le 
sentiment,  je  puis  bien  constater  devant  vous  la  difficulté  des 
temps,  le  trouble  des  esprits,  rinstabilité  de  toutes  choses, 
et  par  suite  l'éloigoement  de  ces  conditions  heureuses  de 
loisir  et  d'étude,  que  Virgile  caractérisait  par  ces  mots 
célèbres  : 

«  Sludiis  florenlem  ignobilis  oU. 
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tt  [gnobilis  1  Et  c^est  le  prince  des  poètes  lados  qoi  s'ex- 
prime ainsi  !  Ignobilis^  et  depuis  dix-huit  siècles,  ses  vers 
sont  la  gloire  de  la  littératare  et  les  délices  des  lettrés  ! 
Ignobilis  l  II  voulait  parler  seulenïent  du  secret,  du  silence, 
de  la  maturité  qui  sont  nécessaires  aux  œuvres  de  Tesprit, 
pour  qu'elles  poussent  de  profondes  racines  et  projettent  à 
Tentour  leurs  rameaux  bienfaisants.  Hélas  !  oui, ces  loisirs  sont 
loin  de  nous,  et  en  attendant  qu'un  dieu  nous  les  rende, 
prions  le  Dieu  des  dieux  de  pacifier  les  temps  et  de  préparer 
les  cœurs. 

«  En  parlant  ainsi,  Messieurs,  je.  ne  crois  m'écarter  ni 
du  règlement  ni  des  usages.  La  politique  et  la  religion 
nous  sont  interdites,  et  le  bon  sens  appuie  sans  réserve  les 
usages  et  le  règlement.  Mais  les  faits  sont  Ib,  et  rien  ne 
peut  prescrire  contre  Tévidence.  La  vie  morale  est  deve- 
nue une  lutte,  un  combat,  et  les  Sociétés  savantes  ne  sau- 
raient, sans  abdication,  s'éloigner  d'une  arène  où  la  vie  se 
traduit  par  des  faits  de  guerre.  Guerre  où  le  sang  n'est  pas 
versé,  mais  où  l'on  voit  souvent  couler  des  larmes,  lorsque  les 
dons  de  l'intelligence  ne  sont  pas,  comme  ils  le  doivent,  mis 
au  service  de  la  vérité. 

<K  Me  sera-t-il  permis.  Messieurs,  de  vous  inviter  tous  à 
combattre  ce  bon  combat?  que  de  sujets  dignes  de  vos  médi- 
tations et  de  vos  labeurs  !  L'histoire,  cette  expérience  de  nos 
atnés,  trop  souvent  trahie  et  défigurée,  et  qui,  dans  votre 
seule  province,  réserve  à  ses  courtisans  bien  des  faveurs 
encore  inconnues,  dont  la  surprise  relèvera  les  charmes  * 
l'étude  de  la  nature,  qui  nous  accordera  peut--étre,  en  nous 
révélant  de  nouveaux  secrets,  des  remèdes  contre  les  fléaux 
dont  gémit  notre  agriculture,  ou  qui  retardent  l'essor  de 
notre  industrie;  la  géographie,que  nos  vainqueurs  sont  venus 
nous  apprendre  au  prix  de  si  chères  leçons,  et  qui  reste 
encore,  même  pour  des  esprits  instruits  et  cultivés,  un 
témoignage  de  notre  infériorité  par  rapport  aux  nations 
étrangères.  —  Hélas  !  puisque  je  parle  d'infériorité,  puis-je 
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passer soas  silence  récooomie  sociale  qui  révèle  dans  Torga- 
nisation  intime  de  dos  familles,  tant  et  de  si  tristes  misères, 
le  laxe  improductif,  Tabus  des  jouissances,  la  décroissance 
de  la  race,  que  sais-je,  tant  de  problèmes  d'une  importance 
majeure  qui  s'agitent  sous  nos  yeux,  et  que  Tignorànce  ou 
le  calcul  résolvent  contre  le  bien  général?  L'erreur  élève 
ceni  bannières  :  la  vérité  n'a  qu*un  drapeau. 

«  A  la  rescousse  donc,  Messieurs,  bommes  d'intelligence, 
de  savoir  et  de  volonté.  Chaque  parcelle  de  vérité  que  vous 
aurez  dégagée  par  vos  travaux,  est  un  germe  fécond  qui 
portera  son  fruit  dans  les  intelligences.  Je  n'aurais  pas  loin 
à  chercher  pour  trouver  l'application  de  cette  doctrine  : 
Tezempleest  tout  près  de  vous.  Mon  honorable  prédécesseur 
V008  a  mMtré,  il  jipus  le  montrera  encore,  je  n'en  doute 
pas,  comment  on  peut  arracher  aux  fonctions  publiques,  aux 
affaires,  au  patronage,  un  temps  précieux,  pour  l'employer 
avec  un  égal  succès  à  l'honneur  des  lettres  et  an  culte  du 
vrai.  » 
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DE  LA  NOUMITURE  DES  BESTIAUX 

PENDANT     L'HIVER 

AU    MOYEN    DU    MAÏS   CONSERVÉ    EN    SILOS 

Par  M.  PBRCHBRON 
Membre  lilulaîre  et  Secrétaire  de  la  Commission  d*Agriculture 


M.  Moreul,  ancien  élève  de  GrignoD ,  longtemps  Directeur 
de  la  ferme-école  du  Camp  (Mayenne),  exploite  «ttjourd*hui 
la  terre  de  la  Grignonnière,  près  Laval.       '  '  ' 

Cette  ferme  contient  24  hectares,  dont  6  hectares  en  prairies 
naturelles  et  18  hectares  en  terres  laboarables. 

M.  Moreul  ayant  eu  connaissance,  il  y  a  quelques  années, 
des  résultats  étonnants  qu'a  obtenus  en  Allemagne  M.  Reilhen 
par  la  culture  du  mais-fourrage  et  surtout  par  la  conserva- 
tion de  la  récolte  eu  silos,  en  fut  frappé.  Cette  méthode  assu- 
rait en  effet  à  Tagronome  allemand,  pendant  tout  Fhi^er, 
pour  ses  bêtes  à  cornes,  une  nourriture  succulente  et  sub- 
stantielle, un  fourrage  nullement  inférieur  au  fourrage  frais, 
sous  le  double  rapport  de  la  production  du  lait  et  de  la  viande  ; 
enfin,  en  lui  permettant  d'augmenter  le  nombre  de  ses  bes- 
tiaux, elle  le  conduisait  à  Taccroissement  de  ses  fumiers,  et 
à  une  plus  grande  fertilité  de  ses  terres.  M.  Moreul  se  résolut 
à  suivre  un  exemple  si  justifié,  et  depuis  six  ans,  il  cultive  le 
maïs-fourrage,  le  conserve  en  silos,  et  nourrit  abondamment 
pendant  Thiver  ses  bestiaux,  dont  il  a  augmenté  considé- 
rablement le  nombre  et  la  qualité. 

Aujourd'hui  il  possède  cinquante-trois  bêtes  à  cornes, 
tontes  en  état  d'être  vendues  à  la  boucherie,  à  laquelle  il  en 
a  livré  quatorze  il  y  a  huit  jours.  Il  avait  donc  en  tout 
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soixante-sept  tètes  poar  24  hectares,  résultat  extraordinaire; 
et  il  en  retire  une  masse  considérable  de  bons  fumiers  avec 
lesquels  il  améliore  ses  terres  et  ses  prés. 

Cet  état  de  choses  nous  a  frappés,  M.  Girard  et  moi,  dans 
la  visite  spéciale  que  nous  avons  faite  à  la  Grignonnière,  le 
16  mars  dernier;  et  d'autant  plus  frappés,  que  M.  Moreul  a 
une  culture  simple  et  pratique  qui  peut  être  suivie  par  tout 
autre  cultivateur. 

Sans  doute  on  ne  trouve  pas  chez  lui  ces  soins  minutieux, 
ce  luxe  de  culture  que  Ton  peut  bien  admirer  chez  les  ama- 
teurs grands  propriétaires  :  mais  chez  lui  tout  est  pratique, 
tout  tend  à  la  réduction  de  la  main-d'œuvre,  si  chère  et  si 
rare  de  nos  jours. 

Ainsi,  il  a  pour  tout  personnel  un  vacher  de  soixante-cinq 
ans,  une  vachère,  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  et  un 
laboureur,  enfin  un  petit  p&tour;  au  moment  de  la  récolte  du 
maïs  et  de  se  son  ensilage,  il  en  est  quitte  pour  quelques  jour- 
nées complémentaires.  Pour  des  cultivateurs  travaillant  de  leurs 
bras,  il  suffirait  donc  de  deux  serviteurs  et  un  pâtour. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  ouverte  entre  lui  et 
d'autres  agriculteurs,  sur  la  question  de  la  suppression  de 
Valternance  dans  les  récoltes. 

M.  Moreul,  frappé  de  la  dépréciation  des  céréales  corres- 
pondant à  une  hausse  très-accentuée  du  bétail,  a  supprimé 
les  céréales  et  a  fait  de  sa  ferme  une  ferme  k  fourrages,  pour- 
uivant  la  prompte  amélioration  du  sol  avec  le  maximum  de 
fumier  de  bétail  et  le  minimum  de  main-d'œuvre  ;  '  et  si, 
contre  toute  attente,  les  bestiaux  tombent  un  jour  en  forte 
baisse,  il  fera  toute  autre  chose,  et  sera  d'autant  plus  en 
mesure  de  changer  ses  batteries  qu'il  aura  utilisé  la  période 
de  cherté  du  bétail  pour  élever  sa  terre  à  un  très-haut  degré 
de  fertilité  par  la  culture  exclusive  des  fourrages  de  haut  ren- 
dement, le  mais  et  la  luzerne. 

*   C'est  en  suivant  ces  principes  qu'il  a  converti  ses  18  hec- 
tares de  terre  labourable  en  deux  récoltes  alternaires  et  suc- 
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cesives,  9  hectares  de  mals-foarrage,  et  9  hectares  de  luzerne; 
sa  luzerne  dure  ordinairement  six  ans  en  pleine  production  ; 
après  six  ans  il  la  remplace  par  le  maïs  ;  il  remplace  le  maïs 
de  six  ans  par  une  nouvelle  luzerne  ;  et  ainsi  alternativement 
de  six  ans  en  six  ans,  tant  qu*il  trouvera  de  plus  gros  béné- 
fices dans  la  vente  du  bétail  que  dans  celle  des  céréales. 

Nous  ne  nons  permettrons  pas  de  conseiller  son  exemple 
absolu  aux  cultivateurs;  mais  ils  pourront,  au  moins,  tout 
en  conservant  leur  mode  de  culture,  diminuer  leurs  cotawms 
et  livrer  la  partie  retranchée,  à  cette  culture  intensive  des 
'ourrages  de  haut  rendement. 

11  suffira  qne  ces  cultivateurs  imitent  les  procédés  si 
simples,  si  pratiques,  adoptés  par  M.  Moreol  pour  la  culture 
du  mais-fourrage,  et  son  ensilage  ;  qu'ils  apprenaent  l'ad- 
mirable parti  qu'on  peut  tirer  d'un  coin  de  terre  où  rien 
n'est  épargné  pour  la  prospérité  d'une  plante  qui  absorbe  et 
rémunère  les  plus  hautes  fumures,  brave  les  sécheresses , 
n'exige  pas  beaucoup  de  main-d'œuvre  et  jette  une  énorme 
masse  de  fourrages  dans  l'exploitation  rurale  ;  ressource  si 
précieuse  pour  l'hiver  oii  nos  bestiaux  souffrent  ordinaire- 
ment d'une  nourriture  peu  substantielle,  qui  ne  peut  que  les 
faire  vivre  maigrement  et  arrête  leur  développement. 

U  est  vrai  que  pour  la  litière  de  ses  bestiaux  M.  M oreul  n'a 
point  de  paille,  mais  il  y  supplée  par  de  la  fougère,  ou  h 
défaut  par  de  la  bruyère  qu'il  se  procure  h  bien  meilleur 
compte  que  la  paille  ;  et  il  ne  trouve  pas  dans  son  fumier 
une  dépréciation  égale  à  la  différence  du  prix  d'achat  de  la 
paille  et  de  la  bugère  ou  bruyère* 

Nous  nous  bornerons  donc  à  résumer  ce  que  nous  avons 
?■  à  la  Grignonnière  le  16  mars  dernier,  et  ce  exdasivemeni 
au  point  de  vue  de  la  culture  et  de  l'ensilage  du  mais46amge 
comme  nourriture  d'hiver. 

M.  Moreul  sème  son  maïs  en  avril  ou  mai  après  seigle. 

Il  répand  100  kilogisde  semence  h  ThecUre,  avec  le  aemoir 
de  Bodin  de  Rmucs. 
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Daos  le  principe,  M.  Mareul  n*avait  pas  la  quantité  néces- 
saire de  famier  pour  en  donner  saffisament  à  une  récolte  de 
mals-caragua ,  qui  rapporte   des    récoltes   de  480,000  à 
200,000  kilogr.,  lorsqu'il  est  fumé  copieusement,  mais  qui  en 
tous  cas  demande  beaucoup  de  fumier. 
Il  avait  donc  semé  du  maïs  commun. 
Mais  au  fur  et  à  mesure  que  ses  récolles  de  maïs  lui  ont 
permis  d'augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux  et  par  suite  la 
quantité  de  son  fumier,  aujourd'hui  sextuplé  depuis  six  ans, 
il  a  semé  du  caragua  qu'il  appelle  avec  raison  le  roi  géant  des 
plantes  annuelles. 

11  lui  donne  encore  la  préférence  parce  que  cette  espèce  offre 
le  double  avantage  d'une  végétation  puissante  et  d'une  végéta- 
tion peu  ][)ressée.  Si  le  temps  le  contrarie,  le  caragua  attend, 
souffre,  ferme  ses  feuilles,  puis  il  repart  lorsque  le  temps 
s'améliore. 

Les  autres  mais,  lorsqu'ils  souffrent  longtemps  de  la 
sécheresse,  donnent  leur  hampe,  et  c'est  la  fin  de  leur  déve- 
loppement. 

Pour  parer  à  l'insuffisance  de  fuitiier  ordinaire,  M.  Moreul 
conseille  l'emploi  de  200  kilogr.  de  bon  guano,  mis  spéciale- 
ment dans  le  rayon  de  la  semence  et  par  hectare.  Le  guano 
agit  vite  et  fait  partir  la  plante. 

Si  l'on  n'avait  pas  de  fumier  du  tout,  il  faudrait  SOO  kilogr. 
de  guano  par  hectare. 

Il  ne  conseille  pas  l'emploi  de  la  chaux  en  même  temps 
quedu  guano:  kce  contact,  le  guanodoitsedécomposer  trop  vite 
et  avec  perte  d'ammoniaque. 

A  défaut  de  mals-caragua  et  de  celui  qu'on  appelle  dent 
de  cheval,  M.  Moreul  conseille  le  blanc  des  Landes,  très-pré- 
coce. Les  vaches  le  mangent  très-volontiers,  surtout  en  vert. 

Il  fait  tremper  la  semence  de  maïs  dans  du  purin,  afin  de 
l'attendrir  et  de  faciliter  la  germination. 

M.  Moreul  ne  bine  point  ses  maïs,  mais  il  sème  épais  avec 
son  semoir,  pour  obtenir  des  tiges  serrées  et  minces  avec  une 
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grande  quaotiié  de  feuilles  et  étoaffer  ainsi  les  mauvaises 
herbes  ;  ses  lignes  sont  à  il  centimètres  de  distance  seule- 
ment. 

Le  binage  favoriserait  probablement  la  récolte;  mais 
M.  Moreul  estime  que  le  bénéfice  ne  couvrirait  pas  la  dépense 
à  beaucoup  près  ;  et  puis  d'ailleurs  on  ne  trouve  pas  toujours 
la  main  d'œuvre  nécessaire,  même  à  prix  d'argent;  et  sous  son 
mais  épais  il  ne  pousse  pas  d'herbe,  comme  on  a  pu  le  voir. 

11  récolte  vers  fin  septembre,  dans  un  état  de  végéuiion 
avancée,  et  autant  que  possible  par  un  temps  beau  et 
ferme. 

11  obtient  en  moyenne  80,000  kilogr.  à  Thectare  et  espère 
obtenir  davantage  avec  ses  fumures  considérablement  aug-» 
montées. 

Il  laisse  sécher  six  à  huit  jours,  lorsque  le  temps  est 
favorable  ;  le  maïs  ainsi  séché  perd  la  moitié  de  son  poids. 
11  charroie  le  mais  sec  dans  le  silo,  en  camion  ou  en  tom- 
bereau. 

Le  silo  est  creusé  dans  la  terre  ;  il  a  2  mètres  de  largeur 
au  fond  et  2  mètres  50  au  niveau  du  sol,  afin  d'obtenir  des  pa- 
rois obliques  et  non  verticales,  parce  que,  comme  le  dit  M.  Reil* 
ben,  la  pression  du  maïs  contre  et  le  long  de  parois  obliques  se 
fait  bien  plus  régulièrement  que  contre  des  parois  perpendi- 
culaires au  fond. 

La  hauteur  du  silo  est  k  2  mètres  au  niveau  du  sol  ;  puis  à 
partir  de  ce  niveau  du  sol,  il  s*élève  en  prisme  ou  triangle 
h  une  hauteur  de  i  mètre  50;  de  manière  à  former  une 

arête  vive. 
La  longueur  du  silo  est  calculée  en  proportion  delà  récolte 

à  loger. 

Le  silo  est  creusé  dans  un  champ  au-dessus  du  niveau 
d*un  chemin,  de  manière  que  le  fond  du  silo  soit  à  peu  près 
au  nivcaii  de  ce  chemin  ;  le  camion  entre  par  le  chemin  dans 
ce  silo  et  sort  par  le  bout;  le  poids  du  camion  et  du  cheval 
commence  le  tassement  du  maïs. 
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Le  mais  tombe  en  masse  et  tout  entremêlé,  du  camion  dans 
le  silo;  on  homme  le  dresse  avec  une  fourche,  le  foule  avec 
soin  et  répand  le  sel  par  lit  de  20  centimètres  d*épaisseor  à  peu 
près. 

M.  Moreul  emploie  environ  Skilogr.  de  sel  par  4,000  kilogr. 
de  maïs;  il  sale  faiblement  le  milieu  do  silo,  mais  fortement 
les  bords  et  la  partie  supérieure  ;  et  particulièrement  h  la 
section  du  niveau  du  sol,  là  où  la  fermentation  détermine  le 
plus  de  moisissure. 

On  met  ensuite  une  couverture  de  6  centimètres  de  la  terre 
provenant  du  creusement,  sur  le  maïs  en  prisme  ou  triangle, 
au-dessus  du  niveau  du  sol;  cette  couverture  est  tassée 
fortement:  c*est  là  Topération  la  plus  importante,  dont 
dépendra  le  sort  du  silo;  il  faut  avoir  grand  soin  de  combler 
avec  le  pied  les  creva5ses  de  la  couverture  pendant  les  trois 
ou  quatre  jours  où  se  produit  le  plus  grand  affaissement  et 
surtout  recouvrir  le  faite  du  triangle  pour  empêcher  Teau  et 
Pair  de  pénétrer  jusqu'au  maïs. 

M.  Moreul  ne  nust  point  depaille  sur  le  maïs,  pour  le  garantir 
du  contact  de  la  terre. 

Il  en  résulte  bien  un  peu  plus  de  moisissure  à  la  surface 
de  la  conserve,  surtout  au  départ  du  triangle  du  niveau  du 
sol.  Mais  cette  portion  défectueuse  est  étendue  sur  la  terre 
à  la  sortie  du  silo,  y  sèche  ;  on  la  mêle  ensuite  au  bon  maïs 
et  les  bêles  la  mangent  sans  difficulté. 

Il  y  a  peu  de  perte;  M.  Moreul  estime  la  sienne  pour  Thiver 
1874-1 87S  à  quatre  camions  sur  quatre  cent  vingt-cinq. 

En  présence  de  cette  perte  insignifiante,  M.  Moreul  ne  veut 
pas  payer  la  main-d'œuvre  qu'exigerait  la  mise  en  place  de  la 
paille  nécessaire  pour  préserver  la  surface  extérieure  du  maïs 
du  contact  de  la  terre. 

Évidemment  ceux  qui  ne  tiennent  pas  à  la  main-d'œuvre 
feront  mieux  d'envelopper  le  maïs  dans  une  couverture  de 
paille,  ou  au  moins  de  feuilles,  mais  le  bénéfice  ne  couvrira 
pas  la  dépense. 
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Dans  le  mois  de  décembre  oo  janvier,  M.  Moreul  ouvre  son 
silo;  il  en  découvre  assez  pour  fournir  la  nourriture  de  son 
étable  pendant  une  semaine  entière,  3  à  4  mètres  en  longueur; 
il  n'y  a  plus  de  fermentation  et  la  conserve  se  maintient 
intacte  pendant  toute  cette  semaine  ;  elle  brunit  bien  un  peu , 
mais  sans  inconvénient  ;  c'est  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
vérifier. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  on  enlève  le  dessus  un  peu  dété- 
rioré par  la  moisissure,  on  Tétend  sur  la  terre  où  le  mais 
revient  pour  la  majeure  partie  en  assez  bon  état  pour  être 
mêlé  au  bon  niaîs  et  être  mangé  sans  difficulté  par  les  bes- 
tiaux. 

Le  camion  entre  dans  le  silo  découvert  ;  un  homme  coupe 
avec  une  hache  la  ration  de  la  journée,  du  haut  en  bas 
de  la  conserve  ;  puis  avec  une  fourche  jette  la  conserve  dans 
le  camion,  on  la  reprend  de  même  pour  la  mettre  dans  les 
râteliers  de  Tétable,  les  bestiaux  la  dévorent  sans  laisser  le 
moindre  tronc. 

Ces  troncs  ont  été  si  bien  stratifiés,  anopllis  par  la  fer- 
mentation, qu'ils  n'offrent  plus  qu'une  petite  résistance  dont 
les  bestiaux  viennent  facilement  à  bout. 

Nous  avons  vu  toute  cette  opération,  depuis  Textraction  du 
silo  jusqu'à  l'absorption  complète  par  les  bestiaux. 

M.  Moreul  nous  fit  observer  que  chaque  année  ses  bestiaux 
refusaient  de  manger  ce  mais  le  premier  jour,  probablement  à 
cause  de  la  forte  odeur  vineuse  et  sucrée  que  ce  maïs  exhale  ; 
il  ne  leur  sert  pas  autre  chose,  la  faim  les  pousse  à  le  goûter 
et  ils  le  dévorent  ensuite. 

Les  amateurs  et  les  écrivians  agricoles  recommandent, 
comme  condition  absolue^  de  hacher  le  mais  lors  de  la  mise 
en  silo,  ou  au  moins,  lors  de  l'extraction  du  silo. 

Ce  mode  est  bon  assurément,  surtout  pour  celui  qui  veut 
mélanger  avec  le  maïs,  lors  de  la  mise  en  silo,  des  pailles,  des 
balles,  et  tous  autres  condiments.  Mais  il  n'est  pas  prati- 
cable pour  tout  le  monde. 
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Le  hachage,  lors  de  reD$ilage,demaQde une  grande  célérité, 
pour  soustraire  le  plus  promptemenl  possible  le  mais  aux 
pluies  d'automne;  il  faut  un  personnel  nombreux,  une  ma- 
chine puissante  pour  hacher  les  troncs,  et  par  suite  une  force 
motrice  correspondante. 

Ce  bachage  ne  doit  pas  être  recommandé  à  la  culture  ordi- 
naire, qui  ne  pourrait  s*y  conformer,  faute  de  main-d'œuvre, 
de  machine,  et  surtout  de  force  motrice  suffisantes. 

Et,  d'ailleurs,  pourquoi  tout  cet  embarras  quand  on  voit 
chez  M.  Moreul  le  mais  ensilé  sans  bachage.  se  conserver  très- 
bien  et  surtout  dévoré  parles  bestiaux  en  son  entier? 

Depuis  six  ans  M.  Moreul  suit  son  procédé;  sa  conserve  se 
maintient  très-bien  jusqu'à  la  fin  delà  saison ,  sans  détériora- 
tion  sensible;  ses  bestiaux  la  mangent  sans  en  rien  laisser  ; 
il  en  a  quelquefois  conservé  une  année  entière  avec  le  même 
succès  ;  et  si  ses  besoins  l'exigeaient,  il  en  conserverait  pen- 
dant deux  ans,  et  il  a  la  conviction  que  la  conserve  n'en  serait 
que  meilleure. 

La  certitude  de  pouvoir,  sans  inconvénient,  se  dispenser  de 
hacher  le  mais,  a  décidé,  en  1874,  quarante*deux  cultivateurs 
de  la  Mayenne  à  cultiverce  fourrage  pour  le  mettre  en  silos. 
Celte  considération  détermine  M.  Percheron  à  suivre  cet 
exemple  ;  elle  pourra  influer  sur  d'autres  agriculteurs.  L'obli- 
gation de  hacher  eût  rendu  le  travail  impraticable  chez  beau- 
coup de  métayers. 

M.  Moreul  donne  20  kilogr.  à  peu  près  de  mais  par  télé  et 
par  jour. 

Mais  ainsi  que  M.  Villeroy,le  grand  agriculteur  d'Allemagne, 
son  imitateur  de  la  Mayenne  reconnaît  que  le  mais  ne  doit  pas 
être  donné  seul  aux  bestiaux  ;  le  mais  fournil  bien  la  subs- 
tance sucrée,  mais  par  suite  de  l'insufRsance  d'azote  il  ne 
nourrirait  pas  assez;  aussi  M.  Moreul  donne-t-il  en  outre  k 
ses  bestiaux  environ  S  kilogr.  de  foin,  soit  de  ses  prairies,  soit 
du  seigle  fané;  quand  le  foin  diminue,  comme  à  la  fin  de  la 
saison,  on  y  supplée  par  de  la  paille  qu'on  achète  (1  kilogr.  de 
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loin  el  4  kilogr.  de  paille);  ce  foorrage  a  d'ailleurs  l'avanlage 
de  tempérer  ua  certaia  agaeemeat  que  le  sacre  da  oiaïs  caase 
aux  besliaus,  et  qui  les  empfcbe  de  boire  safEsammeot. 

En  tous  cas,  H.  Uoreol  ceoseille  d'ajouter  à  la  ralioude 
mais,  de  temps  en  teiDps,  1  à  2  kilogr.  de  loarieau  de  colza  ;  à 
l'exemple  de  Villeroy,  il  préfère  le  tourteau  de  colza  k  celui 
de  lin,  parce  qoe  le  premier  co&te  18  Traocs  et  le  second 
30  francs  les  100  kil(^r.  Si  d'ailleurs  on  se  préocupe  de  la 
production  du  lait,  cette  différence  de  prix  ne  serait  pas 
compensée,  parce  qoe  la  teneur  en  azote  est  à  peu  près  la 
même  dans  les  deux  substances.  Les  vaches  laitières,  les 
meilleures  seules,  reçoivent  de  la  drèche  i  raison  de  5  kilogr. 
par  télé,  quand  le  maître  peut  s'eo  procurer  à  Laval. 

Ainsi  H.  Horeul,  avec  la  culture  de  9  hectares  de  mais, 
de  9  hectares  de  luzerne,  de  6  hectares  de  pré,  avec  son 
ensiUj;e  du  maïs  aussi  simple,  aussi  pratique  que  possible, 
sans  frais  autres  que  ceux  qni  sont  à  la  portée  de  tous  les 
cultivateurs,  même  les  moins  intelligents,  obtient  unemas-^e 
de  conserves  en  parfait  étal,  qui  lui  permet,  pendant  tout 
l'hiver,  de  nourrir  abondamment  soixante-sept  bêles  à  cornes, 
deles  entretenir  dans  un  état  de  santé,  de  graisse  même,  qni 
frappe  les  yeux;  j'ai  dit  qu'à  notre  voyage,  le  16  mars,  il 
venait  de  vendre  quatorze  bétes  aux  bouchers  de  Laval  ;  les 
cinquante-trois  autres  paraissaient  être  en  étatd'éire  vendues 
lie  même  au  boucher. 

D'un  autre  cAté,  jamais  le  lait  et  le  beurre  des  vaches  ne 
soni  plus  abondants  et  plus  savoureux  qu'à  l'époque  oti  elles 
mangent  du  maïs. 

N'est-ce  pas  là  un  résultat  remarquable,  important,  digue 
(le  l'iiiieniion  de  tous  les  eultivateursî 

La  théorie  trouvera  k  blâmer  dans  cette  pratique  une  cul- 
ture trop  terre  à  terre;  mais  les  cultivateurs,  en  général,  n'y 
vei  t'ont  qu'un  boa  exemple  à  suivre. 

Pendant  l'éié,  M,  Moreul  nourrit  ses  bestiaux,  d'abord  au 
priniemps,  avec  le  seigle  semé  après  la  récolte  du  maïs,  en 
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septembre  ou  oelobre  ;  lorsque  le  seigle  arrive  à  Tépiage, 
il  le  coupe,  le  fait  sécher,  et  en  fait  uq  très-boo  foin  qu'il 
doDDeà  ses  bestiaux  eu  hiver,  comme  nous  Tavons  dit. 
par  S  kilogr.  à  la  fois,  comme  complément  du  ma!s-conserve. 

Après  le  seigle,  M.  Moreul  trouve  ses  9  hectares  de 
luzerne,  pour  le  reste  de  Tannée,  jusqu'au  maïs,  qu'il  fait  man- 
ger en  ?ert  pendant  la  fin  de  Tautomne,  puis  vient  en  dernier 
lieu  le  mais-conserve. 

Il  faudrait  parler  maintenant  des  9  hectares  de  luzerne 
que  M.  Moreul  appelle  si  justement  la  merveille  des  plantes 
vivaces;  des  précautions  qu'il  prend  pour  se  procurer  de  la 
graine  infectée  le  moins  possible  de  cette  maudite  cuscute; 
du  soin  minutieux  que  prend  M*""  Moreul,  son  iuielli* 
gente  collaboratrice,  pour  passer  elle-même  aux  tamis  ses 
graines  de  luzerne,  pendant  de  longues  journées  ;  de  sa 
patience,  de  sa  persévérance  à  examiner  avec  le  compte-fils 
s  il  reste  encore  de  la  cuscute;  tout  cela  est  bien  long,  bien 
fatigant  ;  mais  aussi  Tennemi  ne  pénètre  point  dans  la  place 
et  M.  Moreul  obtient  des  luzernes  qui  font  à  la  fois  son  profit 
et  le  bonheur  de  ses  bestiaux  pendant  tout  Tété  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  entre  autres  peines  les  vigoureux  hersages  qu'il  donne 
à  ses  luzernes  à  la  fin  de  février  ou  au  commencement  de  mars. 

Nous  avons  vu  ces  magnifiques  luzernières,  il  n'y  avait  pas 
traces  de  cuscute. 

Mais  cette  étude  si  intéressante  nous  entraînerait  trop 
loin. 

Revenons  à  Tétable  de  M.  Moreirt  et  finissons  par  elle ,  car 
elle  est  le  critérium  de  la  culture. 

M.  Moreul  se  préoccupe  surtout  d'avoir  de  bonnes  laitières  ; 
il  vend  tous  les  jours  son  lait  à  0  fr.  15  le  litre  à  des  fabri-- 
eants  de  fromages  de  Laval,  et  il  réalise  de  suite  son  bénéfice. 

11  élève  environ  douze  génisses  par  an,  vend  ses  veaux 
mâles. 

Il  a  toujours  un  bon  taureau  Durham  pur,  pour  les  saillies; 
il  avait  vendu,  le  10  mars,  son  taureau  de  deux  ans  et  demi 
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pour  800  fr.  aux  bouchers  de  Laval  ;  un  autre  de  dix-huit 
mois  va  le  remplacer. 

Il  a  environ  vingt  vaches  Durbam  pures  ;  les  autres  sont 
des  vaches  du  pays,  mancelles  croisées  pour  la  plupart. 

11  va  réduire  le  nombre  de  ses  vaches  pur  sang,  parce 
qu'elles  sont  généralement  moins  bonnes  laitières  que  ses 
vaches  croisées  du  pays  ;  comme  ses  vaches;,  forcées  d^une 
nourriture  abondante  et  succulente,  en  vue  d'en  obtenir 
beaucoup  de  lait,  engraissent  souvent  plus  quMl  ne  voudrait, 
au  préjudice  du  rendement  en  lait,  il  est  obligé  de  les  vendre 
et  y  réussit  moins  avantageusement  avec  ses  durhamf^  qu*avec 
ses  croisées;  la  valeur  de  ses  vaches  Durbam  est  trop  élevée 
pour  la  boucherie,  tandis  que  ses  vaches  croisées  vont  de  son 
éiable  à  Tétai,  en  tout  temps,  en  toute  occasion,  avec  un 
prix  rémuni^raleur,  avec  un  bénéfice  certain;  et  en  résumé, 
la  vache  croisée  lui  rapporte  plus  pour  le  lait,  plus  pour  Tétai. 

M.  Moreul  vend  toutes  ces  bëtes  au  poids  à  la  boucherie, 
ati  cours  et  à  1  fr.  le  kilogramme,  en  moyenne;  il  a  une 
bascule  chez  lui,  pèse  ses  bAtes  et  vend  à  coup  sûr;  il 
n'éprouve  aucune  des  difficultés,  des  mécomptes  qu'on  ren- 
contre dans  les  foires  et  marchés;  il  réalise  ainsi  très- 
facilement  ses  bénéfices  sur  son  élevage. 

Nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour  le  lait. 

Aussi  M.  Lecouteux  dit-il  que  beaucoup  de  propriétaires, 
faisant  valoir  par  métayage  et  amateurs  du  beau  bétail, 
trouveraient  dans  l'application  de  ce  système  un  excellent 
moyen  d'accroître  les  revenus  de  leurs  terres. 

M.  Girard  va  faire  l'expérience  du  maïs  ensilé  4ms  sa 
propriété  de  Pontlieue,  il  soumettra  son  travail  et  les  résul- 
tats à  l'appréciation  des  Agriculteurs,  et  la  Société  jugera  peut- 
être  utile  d'attendre  l'exemple  qu'il  donnera  pour  motiver  des 
conseils  aux  cultivateurs  de  la  Sarthe. 
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VENTE  D'ANIMAUX  REPRODUCTEURS 


Une  vente  d'animaux  reproducteurs  de  race  Durbam  a  eu 
lieu  au  Mans,  le  16  avril  1875,  sous  la  direclion  de  la  Goro* 
mission  d'Agriculture. 

Vingt*^uatre  sujets  ont  été  inscrits  au  catalogue  :  douze 
miles  et  douze  femelles,  tous  jeunes  animaux  de  six  à  dix- 
huit  mois;  vingt  et  un  ont  été  présentés  ei  ont  trouvé 
acquéreurs;  sauf  un  seul  peut-élre,  un  jeune  taureau,  très- 
méritant,  mais  tenu  par  son  propriétaire  à  une  misé  à  prix 
trop  élevée,  nous  disons  «  peut-être  »  parce  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu^il  a  été  vendu  plus  lard  amiablement,  comme  cela 
s^est  passé,  au  reste,  pour  un  grand  nombre  de  sujets.  — 
Les  frais  énormes  (9  à  10  p.  0/0)  d'une  vente  publique,  par 
ministère  de  commissaire-priseur,  provoquent  nécessairement 
vendeurs  et  acheteurs  à  les  éluder,  et  la  chose  s'est  pratiquée 
à  la  vente  du  Mans  d'après  les  proportions  que  voici  :  la 
vente  ofBcielle  a  produit  2,175  francs;  la  vente  amiable,  plus 
de  5,200  francs. 

Ce  fait  mérite  certainement  l'attention  ;  si  d'une  part  il  y  a 
irrégularité  à  soustraire  ainsi  à  l'impôt  une  marchandise  qui 
a  d'abord  paru  vouloir  s'y  soumettre,  il  y  a,  d'autre  part,  abus, 
dans  ce  chiffre  de  10  p.  0/0  qui  représente  souvent  plus  que 
le  bénéfice  de  l'éleveur. 

Les  comices  de Thionville,  de  Gray-sur-Saône,  etc., étaient 
représentés  à  la  vente  ;  leurs  acquisitions  ont  été  de  quinze 
tètes. 

La  Commission  d'Agriculture,  en  provoquant  des  ventes 
de  reproducteurs  de  race  Durham,  a  surtout  pour  point  de 
mire  les  Comices,  qui,  au  moyen  de  pertes  insignifiantes  entre 
les  prix  d'achat  et  de  revente,  peuvent  si  facilement  aider  à 
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ramelioratioD  da  bétail  de  leurs  drcooscriptioos.  A  ce  sujet, 
un  reproche  a  été  fait  ii  la  CommissioD  d'Agricaltore;  c'est 
que  ses  ventes  sont  trop  tardivement  annoncées,  et  que  ache- 
teurs et  vendeurs  n*avaient  pas  le  temps  suffisant  pour  prendre 
leurs  mesures,  ou  préparer  convenablement  leurs  animaux. 
La  justesse  de  cette  observation  a  été  parfaitement  démontrée 
parles  faits;  les  animaux  en  bon  état  de  présentation  ont  été 
Tobjet  d'une  faveur  teUe,qu*il  y  a  évidemment  tout  intérêt  pour 
les  éleveurs  à  les  bien  préparer,  comme  il  y  a  alors  convenance, 
pour  la  Commission,  de  prévenir  bien  à  temps  les  éleveurs. 

G*est  pourquoi  la  Commission  d*AgricuUure  se  propose 
d'opérer  au  Mans  une  nouvelle  vente  d'animaux  reproduc- 
teurs de  race  Durham,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1876, 
sans  préjudice  de  celle  qui  suivra,  au  mois  de  septembre  pro- 
chain ,  le  concours  départemental,  dont  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts,  d  accord  avec  le  Département  et  avec  la 
Ville,  prépare  actuellement  la  réalisation. 
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UNE  SATIRE  JANSÉNISTE  ET  MANCELLE 

DE  L'AN  1772 
Publiée  par  le  R.  P.  COLOMBIER,  membre  correspondant. 


La  Providence  a  mis  enlre  mes  mains  une  petite  pièce  de 
vers  qui  causa  une  certaine  émotion  dans  la  ville  du  Mans 
et  ailleurs,  en  1.772.  J'ai  cru  faire  une  œuvre  utile  et 
agréable  aux  membres  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe,  en  leur  offrant  ce  poëme  comme  présent  de 
bienvenue  (1). 

Depuis  Tan  1767,  le  diocè;$e  du  Mans  était  gouverné  par 
Louis-André  de  Grimaldi,  évéque  qui  n*a  pas  laissé  une 
haute  réputation  de  sainteté.  Cependant  ce  prélat,  tout  en 
se  permettant  la  chasse  et  autres  divertissements  peu  cano- 
niques, voulait  maintenir  les  autres  dans  le  droit  chemin  et 
il  avait  confié  Tadministration  de  son  diocèse  à  un  prêtre 
vertueux  et  zélé  pour  la  bonne  doctrine.  Ce  grand  vicaire, 
nommé  Joseph  Paillé,  avait  surtout  à  cœur  de  bannir  du 
Mans  le  jansénisme  que  les  administrateurs  précédents  y 
avait  laissé  grandir  dans  Tombre.  Dans  ce  but,  il  appela 
comme  prédicateur  du  carême  le  saint  et  savant  P.  Beurier, 
prêtre  de  la  congrégation  des  Eudistes.  Les  succès  de  cet 
orateur  furent  assez  grands  pour  inquiéter  le  parti.  On  cher- 
cha donc  à  entraver  la  mission  en  calomniant  le  missionnaire 
et  en  Taccusant  de  pélagianisme  (2)  :  c'était  Tinsulte  que  les 
jansénistes  jetaient  à  la  tête  de  tous  les  catholiquer-. 
Selon  eux,  tous  ceux  qui  ne  niaient  pas  la  liberté  humaine, 

fi)  Sur  ces  faits  on  peut  voir  D.  Piolin,  Histoire  de  V église  du  Mans^ 
t.  VI,  p.  S45,5i6.  —  Nouvelles  ecclésiastiques,  16  mal  1774,12  mai  et 
5jDin  1775,  eiibid.  33  mai,  30  mai,  6  juin  177iet  7  et  24  juillet  1775.  — 
CarroD,  Modèlesdu  clergé fl^édïi.  Viede  M,  V.-T.  Beurier^L  II,  p. 75-79. 

(2)  lu  cherchèrent  môme  k  lui  faire  uo  mauvais  parti. 
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faisaient  par  là  même  injure  à  la  grâce  divine.  Mais  le 
grand  vicaire  prit  hautement  la  défense  de  son  prédicatear 
et  dissipa  Torage. 

Les  jansénistes  furieux  se  vengèrent  en  composant  le  petit 
poëme  qu'on  va  lire.  Dans  le  temps  on  Tattribua  au  P.  Roy, 
oralorien  fort  suspect  de  jansénisme  comme  presque  tous  ses 
confrères.  Celui-ci,  déjà  très-brouillé  avec  Tadministration 
diocésaine  à  raison  de  ses  doctrines,  désavoua  le  paoaphlet. 
Ce  désaveu  n'est  rien  moins  qu'une  preuve  décisive  :  car  les 
ennemis  des  restrictions  mentales  ne  montrèrent  pas  toujours 
une  horreur  bien  prononcée  pour  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tauteur,  je  reproduis  scrupuleuse* 
ment  son  texte  suivant  la  copie  que  j'en  possède.  Je  n'ai  pas 
négligé  les  notes  ajoutées  en  marge  par  Fauteur  ou  le  trans- 
cripteur.  Afln  d'éviter  toute  confusion,  j'ai  rejeté  à  la  fin  les 
quelques  indications  nécessaires  pour  rendre  intelligibles  aux 
lecteurs  de  notre  époque  un  certain  nombre  de  passages  deve- 
nus obscurs. 

SENTENCE 

DE   MONSIEUR   l'OFFICIàL  DU   MANS 

M.  PAILLÉ,  DOCTEUR  DE  LA  NOUVELLE  SORBONNE,  GRAND  VICAIRE 

ET  OFFICIAL,  DU  14  AVRIL  1772. 

Ce  jour,  M.  le  Promoteur,  M.  Dugast,  étant  entré,  a  dit  : 

Monsieur, 
Lorsque  de  l'Eternel  la  sage  providence 
Sur  le  siège  du  Mans  plaça  notre  prélat, 
Epris  de  vos  vertus  et  de  votre  science. 
Dès  lors  il  vous  remit  toute  sa  confiance, 
De  la  pourpre  avec  vous  il  partagea  l'éclat. 
Mais  de  quel  noir  transport  votre  âme  fut  émue, 
Lorsque  considérant  cette  vaste  étendue  (1) 
Vous  vîtes  en  tous  lieux  le  démon  de  Terreur 
Répandre  sou  venin  et  lancer  sa  fureur. 

(1)  M.  le  ProiDoteur  a  une  idée  bien  grande  du  diocdflyQ  diiMaos. 
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10    Secondé  des  efforts  d'une  secte  infernalle  (1), 
Le  cruel  jansénisme  étendoU  son  pouvoir* 
Votre  âme  grande  et  sage  et  qui  scait  tout  prévoir 
Pénétra  les  complots  de  la  noire  cabale. 

Si  Ton  n'eût  arresté  votre  noble  courroux, 
Le  monstre  terrassé  périssoit  sous  vos  coups. 
Digne  objet  du  courroux  d'une  âme  sulpicienne. 
Moi-même  à  voire  ardeur   réunissant  la  mienne 
Par  mes  efforts  actifs,  encore  plus  par  mes  vœux, 
Cent  fois  j'ay  soutenu  votre  bras  redoutable, 

20    Je  vous  ay  découvert  les  réduits  ténébreux 
Où  le  monstre  exerçoit  son  empire  exécrable. 
Pour  prix  de  mes  travaux  j'a;  vu  déjà,  j'ay  vu 
Croître  mes  dignités  avec  mon  revenu. 
Paré  d'une  mozette  (ornement  respectable)  (2) 
J'ay  senti  redoubler  mon  zèle  infatigable. 
Armés  du  bouclier  terminons  nos  exploits. 
Que  le  monstre  périsse,  il  n'est  point  invincible. 
Vous  le  savez,  Monsieur,  et  mille  et  mille  fois 
Hélas  !  vous  avez  vu  mon  cœur  tendre  et  sensible 

30    Dévoré  de  chagrins  et  navré  de  douleur. 
....  concitoyens  déplorer  le  malheur. 
Plongés  dans  l'ignorance,  en  proie  à  l'hérésie. 
Plus  obstinés  cent  fois  que  Calvin  et  Luther; 
Dans  des  délires  affreux  vomis  par  Lucifer, 
Je  les  vois  tous  les  jours  nourrir  leur  frénésie. 
Le  furieux  Arnaud  et  l'impudent  Paschal 
Mézangui,  Le  Toumeux,  enfants  de  Port-Royal, 
La  Bible  de  Sacy,  les  Essais  de  Nicole, 
Et  tant  d'autres  sortis  de  cette  infâme  école, 

40    Sont  les  auteurs  pervers  qui  coulent  dans  leur  cœur 
Le  funeste  poison  d'une  exécrable  erreur. 
Et  tôt  de  Montpellier  emporté  Catéchisme, 
Toi  surtout  de  Quesnel  ouvrage  séducteur, 

(1)  De  qui  veut-il  parler  ici?  Seroit-cedes  déistes? 

(2)  Habillement  moderne  des  chanoines  de  la  cathédrale.  H.  le  Promo* 
teor  porte  la  moiette  aveo  grâoe. 
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C'est  vons  qui  dans  ces  Ueox  avei  planté  le 
0  ma  chtre  patrie,  6  mes  condlo jens, 
Omrrez  enfin  les  yeux  ;  dans  des  sources  plus  pores 
Cherches  à  vous  instruire  ;  et  devenus  chrétiens 
Connoisseï  du  salut  des  routes  bien  plus  sûres. 
Le  tendre  Bermier  et  Langnet  le  pieux 

50    Et  raustère  Pichon  vous  ouvriront  les  cieux. 
Lisez  surtout,  lises  et  méditez  sans  cesse 
Ces  chefs-d'œuvre  dictés  parFesprit  de  sagesse. 
Dans  Le  Chemin  du  del,  et  Le  Pensez^  Inen^ 
Dans  la  Dévotion  au  saint  Ange  gardien^ 
Dans  celle  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  de  Marie. 
Apprenez  à  régler  saintement  votre  vie  : 
De  Brigitte  lisez  les  saintes  Oraisons, 
Dans  Marie  Alacoque  (1)  et  les  Sept  Allégresses  (2) 
Cherches  i  convertir  vos  âmes  pécheresses, 

60    Tenons  ferme,  Monsieur,  nous  les  convertirons. 
Hélas!  ils  ne  sont  plus  ces  fils  du  grand  Ignace, 
Vrais  soutiens  de  la  foi,  deffenseurs  de  la  grâce  (3). 
Nous  avons  bien  pleuré  tous  deux  leur  triste  sort, 
On  les  eût  vus,  Monsieur,  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
Attaquer  de  Quesnel  les  sectateurs  rebelles. 
Et  d'un  zèle  de  feu  soutenant  leurs  efforts 
Exterminer  au  Mans  l'hydre  du  jansénisme 
Pour  y  planter  la  croix  du  vrai  christianisme. 
Hélas!  ils  ne  sont  plus,  mais  Tesprit  vit  encor 

70    Et  s'est  perpétué  chez  les  doctes  Eudistes. 
L'univers  les  connoit  comme  antijansénistes 
De  la  Société  célèbres  rejetions. 
Ils  sont  de  Thérésie  ennemis  implacables. 
De  l'Église  romaine  appuis  inébranlables. 
A  peine  dans  Le  Mans  connoissail-on  leur  nom, 
Telle  était  des  Manceaux  l'ignorance  profonde, 
Que  ce  corps  si  fécond  en  immortels  écrits, 

(1)  G*estune  sainte  que  celle  Marie  Alacoque. 

(2)  Il  parait  que  M.  le  Promoleor  connoit  les  bons  livies. 

(3)  De  quelle  grâce,  de  refticace  ou  de  là  suffisante. 
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Si  savant,  81  counu,  si  vanlé  dans  le  monde, 
Dans  ma  patrie,  hélas  !  était  dans  le  mépris. 

80    Elle  leur  préférait  un  damné  quesnelliste  (1). 
On  saura  donc  enfin  ce  que  c'est  qu  un  Ëudiste. 
Dans  le  sein  de  ce  corps  se  formoit  à  loisir 
Un  homme  [i]  qui  devait  selon|votre  désir 
Du  parti  de  Quesnel  achever  la  ruine. 
C'est  là  que  TEsprit-Saint  par  sa  force  divine 
L'animoitde  son  feu,  lui  transmettoit  sa  loi, 
Et  le  zélé  de  Paul  et  son  glaive  et  sa  foy 
De  révesque  Augustin  lui  dictoit  la  doctrine 
Et  lui  mettoit  en  main  les  foudres  menaçans 

90    Dont  il  anéantit  Pelage  Thérétique. 
Enfin  il  a  paru  cet  homme  apostolique, 
11  presche  la  croisade,  et  déjà  dans  Le  Mans 
On  Ta  vu  s'élancer  contre  les  faux  croyans, 
Et  feignant  saintement  d'attaquer  le  déisme, 
De  mille  coups  mortels  frapper  le  jansénisme. 
C'est  vous,  Monsieur,  c'est  vous  dont  l'esprit  pénétrant 
Sagement  inventa  ce  pieux  stratagème, 
Chef-d'œuvre  consommé  d'une  prudence  extrême. 
Ah  !  vous  comptiez,  Monsieur,  sur  son  zèle  constant. 

100    Mais  hélas  !  notre  espoir  seroit-il  chimérique, 
0  fâcheux  contre-temps  ;  l'humaine  politique 
A  suspendu  TefTet  de  son  bras  triomphant  (3). 
0  politique  aveugle  !  à  la  voix  de  l'Eudiste 
On  enlendoit  rugir  l'orgueilleux  janséniste. 
De  rage  et  de  fureur  le  monstre  frémissant 
A  ses  pieds  fut  vequ  tomber  en  écumant  (4) 
Vous  avez  vu,  Monsieur,  le  curé,  le  chanoine, 
Le  noble,  le  boui^eois,  l'artisan  et  le  moine 

(1)  Monsieur  le  Promotear,  oomme  vous  dânoes  les  gens. 

(2)  Nommé  Beuher. 

(3)  Gonversaiion  au  sujet  du  prédicateur  chez  le  curé  de  la  Couture,  du 
26  mars  1772. 

(4)  M.  le  Promoteur  a  lu  Racine.  Mais  ce  Racine  n'éloit-il  pas  un  peu 
Jauséaiste. 

T.  xxiii.  1875.  '         A 
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Et  tous  enfin  pressés  d'an  divin  Egaillon 
110    Avec  empressemeat  accourir  au  sermon. 
Jamais  ni  Duplessis  ni  le  tonnant  Bridaine 
N'ont  vu,  lorsqu'ils  préchoient,  une  église  aussi  pleine. 
Vous  avez  vu.  Monsieur,  le  concours  merveilleux  ; 
Mais  tous  les  auditeurs  du  saint  missionnaire 
Ont-ils  su  découvrir  l'artifice  pieux  ? 
Lorsqu'enflammé  d'ardeur  et  brûlant  dans  la  chaire 
Ils  l'ont  vu  de  Luther  tracer  un  portrait  feint, 
Ont-ils  bien  apperçu  (pourrait-on  s'y  méprendre) 
Sous  ces  noires  couleurs  le  jansénisme  peint? 
120    II  en  a  dit  assez  pour  qui  l'a  sçu  comprendre; 
Rien  n'a  dû  résistera  ses  rudes  assauts, 
Achevez  et  mettez  le  comble  à  ses  travaux. 
Faites  taire,  Monsieur,  cette  secte  endurcie. 
Ces  démons  déchaînés,  ces  vils  adulateurs 
Dont  la  brigue  impuissante  et  les  vaines  clameurs 
Youdroient  du  monde  entier  bannir  l'orthodoxie. 
Etouffez  à  jamais  leur  insolent  babil, 
Ainsi-soit-il,  Monsieur,  Monsieur,  ainsi  soit-il  (1). 

SBKTENCE  SUR  LE  RÉQUISITOIRE  DE  M.  LE  PROMOTEUR. 

Vu  la  nécessité  d'arrêter  les  clameurs 
130    De  je  ne  sçai  combien  de  calomniateurs  ; 
Vu  que  le  sieur  Eudiste  en  notre  cathédralle 

N'a  débité  que  la  saine  moralle  ; 
Vu  qu^on  le  prenne  au  soir,  qu'on  le  prenne  au  matin, 
Il  n'a  jamais  parlé  qu'après  saint  Augustin; 
Vu  qu'avant  lui  jamais  aucun  missionnaire 
N'avoit  mieux  des  Manceaux  connu  le  caractère, 

Et  par  ses  prédications 
N'avoit  fait  sur  leurs  âmes  autant  d'impressions; 
Vu  que  par  son  maintien,  ses  pieuses  histoires 
140  Que  par  ses  gestes  et  son  ton. 

Il  a  dans  leur  esprit,  leurs  cœurs  et  leurs  mémoires 
Inséré  la  relligion 

(i)  C'est  ainsi  que  TEudisle  a  terminé  ses  semions. 
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Et  que  dans  le  pjus  du  Maine 
Il  l'a  rendue  aisée,  aimable,  douce,  humaine  ; 
Tandis  que  rempli  de  rigueur 
Le  janséniste  iropitoiable 
Laprésentoit  hideuse,  détestable; 
Enfin  vu  que  pour  notre  honnenr 
n  faut  mettre  ledit  Eudiste 
150    Tout  à  fait  à  l'abr;  du  caquet  janséniste  ; 
Le  tout  vu  très-diligemment 
Et  tout  considéré  mûrement, 
Nous  ordonnons  à  quelconque  personne 
Fidèle  ou  non,  de  croire  et  de  tenir  pour  bonne 
La  doctrine  et  la  foy  dudit  prédicateur, 
De  croire  comme  Tévangile 
Tout  mot  sorti  du  savant  docteur; 
Ordonnons  de  penser  que  le  susdit  Eudiste 
N'est  ni  farceur,  ni  baladin, 
160  Qu'auprès  de  cet  homme  divin, 

Quoi  qu'en  dise  le  janséniste 
Et  Bossuet  et  Fénelon, 
BourdaloQe  et  Hassillon 
Malgré  leur  élégance 
Leur  dignité. 
Leur  msgesté. 
Leur  sublime  éloquence 
Ne  sont  tous  que  des  avortons  (1)  ; 
De  plus  enjoignons,  ordonnons 
170    De  croire  fermement  qu'avant  ledit  Eudiste 
Tout  étoitdans  Le  Mans  incrédule  ou  déiste 
Et,  qui  bien  pis  est,  janséniste  ; 
Qu'après  avoir  entendu  ses  sermons. 
Le  lendemain  de  Pâques  fleurie 
Toute  la  ville  enfin  se  trouve  convertie. 
Le  fait  est  sûr.  Nous  le  croyons. 
Car  animé  d'un  esprit  prophétique 
Ainsi  l'avoit  prédit  cette  homme  apostolique  (2) 

(t)  Ce  mot  est  do  sUlle  de  rofficialité. 
{%)  Dans  son  dernier  sermon. 
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El  si  Ton  a  ri  ce  n'étoit  qu'aux  dépens 
180  De  rappelant,  de  Tincrédule 

Qu'il  a  tournés  fort  bien  en  ridicule 
Qui  pestent  et  grincent  des  dents 
De  se  voir  contraints  de  se  rendre 
A  ses  rigoureux  arguments. 
Ordonnons  qu'il  est  bon  d'apprendre 
Au  même  penple,  aux  femmes,  aux  enfants 
Tout  ce  que  Spinosa,  Rousseau,  Bayle,  Epicure , 
Luther,  Calvin,  Voltaire  et  l'auteur  sans  bon  sens 
Du  Système  de  la  nature 
1 90    Ont  dit  pour  décrier  notre  relligion 
Ce  qui  pis  est  la  constitution. 
De  plus  nous  ordonnons  de  croire 
Pour  l'instruction  du  public. 
Que  le  saint  paradis,  quoiqu'on  dise  l'histoire. 
Est  plus  beau  que  la  cour  du  roi  Théodoric  (1), 

Car  on  y  trouvera  des  vierges 
Faisant  procession  avec  de  très-beaux  cierges  (2), 
.      De  plus  auprès  du  lac  Hœris 
Que  les  Égiptiens  mettoient  leurs  chats  en  cage 
200    Et  que  ces  animaux  étoient  assujettis 

Sans  quoy  fuyant  l'encens,  le  culte  et  les  hommages 
On  les  eût  vu  poursuivre  les  souris  (3)  ; 
En  outre  qu'à  leur  bœuf  Apis, 
Ces  peuples  autrefois  si  sages 
N'eussent  point  accordé  leurs  adorations 
S'il  n'avait  eu  des  dispositions. 
De  plus  sur  la  foy  de  l'Eudiste 
Assurément  très-bon  naturaliste, 
Nous  ordonnons  de  croire  et  nous  croyons 
210       Que  la  souris  n'est  qu'un  insecte , 

Quoi  qu'en  dise  Quesnel  et  sa  méchante  secte  (4) , 

(1)  Beau  mil  d*érudilioo. 
(9)  Sermon  sur  le  ciel. 

(3)  Sermon  de  la  première  semaine  de  carême. 

(4)  Sermon  sur  les  miracles. 


—  53  — 

Qu'un  scribe  du  prétoire  étoit  en  tout  égal 

Au  greffier  du  présidial. 
Plus,  à  saint  Augustin  nous  disons  anathème 

Pour  avoir  damné  jadis 

Les  enfants  morts  sans  batéme, 
Car  ils  auront  à  part  un  petit  paradis. 
Nous  ordonnons  que  sur  notre  parole 
De  ce  nouvel  article  on  charge  le  simbole, 
iiO  Que  si  par  hazard  un  enfant  • 

Laisse  chaoir  sa  balle  en  jouant 
Et  si  d'un  hérétique  ou  mieux  d'un  janséniste 
Ladite  balle  va  toucher  le  vêtement. 

Voulons  comme  le  dit  TEudiste, 

Qu'il  la  passe  et  repasse  au  feu 

Avant  de  retourner  au  jeu. 

De  plus  condamnons  aux  flammes, 

N'en  déplaise  aux  belles  dames, 

Tout  madrigal,  tout  bouquet  à  Iris, 
230    Tous  livres  de  vignettes  ou  d'estampes  garnis, 
Couverts  de  maroquin  ou  bien  dorés  sur  tranche 
Comme  imprégnés  du  suc  de  la  petite  branche. 

Qu'on  en  soit  propriétaire  ou  non 

Qu'on  les  brûle  en  procession. 

Car  le  poison  n'est  à  personne, 

L'Eudiste  l'a  dit;  je  l'ordonne. 
Qu'il  est  très-bien  prouvé  que  les  dames  du  Mans 
Des  livres  ne  jugeant  que  par  la  couverture» 
Croient,  tant  elles  ont  d'esprit  et  de  bon  sens, 
240    Que  tant  beaux  au  dehors,  ils  sont  bons  au  dedans; 
Voulons  encor  que  toute  créature 
Tienne  que  Mahomet  grimpant  sur  sa  monture 
Avec  sa  vache  rouge  et  son  ange  aux  grands  yeux 

A  balayé,  c'est  chose  sure, 

Le  jansénisme  de  ces  lieux. 

Que  les  Lettres  édifiantes^ 
La  Légende  dorée^  avec  les  Fleurs  des  saints 
Fournissent  au  chrétien  des  armes  triomphantes 
Tant  contre  l'Alcoran  que  contre  les  rabins 
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250    Que  Vincent  de  Paul  a  fait  quatre- vingt  cinq  miracles  (1) 
Dont  cinq  mis  au  rebut,  narrés  par  un  François, 
Mirent  au  sac,  à  Londres,  un  janséniste  anglois. 
Que  saint  Pierre  arrivant  malgré  tous  les  obstacles 
Pour  prescher  Jésus-Christ  à  Rome  (2) 
Se  vit  accosté  d'un  homme 
Qui  lui  dit  :  «  Mon  ami  vous  perdez  le  bon  sens,  » 
Et  que  cet  homme  étoit  un  Romain  janséniste  ; 
Plus  voulons  faire  croire  à  tous  mauvais  croyans, 
A  tout  athée  ou  déiste 
360  Que  notre  relligion 

Est  une  grande  princesse 
Laquelle  allant  à  la  messe 
En  grande  dévotion 
Par  la  juive  se  fait  suivre 
Qui  lui  présente  son  livre. 
Qu'un  chrétien  sçait  ce  qu'il  croit 
En  croyant  nos  saints  mystères 
Comme  Taveugle  sçavoit 
(Chose  inconnue  aux  saints  Pères) 
2  70  Que  la  couleur  rouge  étoit 

Le  son  d'un  flageollet. 
Ordonnons  d'expliquer  en  chaire 
Dorénavant  par  la  digestion 
La  transubsiantiation 
Comme  l'a  fait  ce  grand  missionnaire  ; 
Voulons  que  sur  l'avis  de  cet  homme  de  Dieu 
L*on  publie  en  tout  lieu 
Contre  la  queneliste  engeance 
(Sauf  la  loi  du  silence) 
280  Notre  bulle  Vnigenitus , 

Car  Quesnel  et  Jansénius 
Etoient  deux  damnés  hérétiques 
Puisqu'il  a  démontré  que  Luther  et  Calvin 
Etoient  deux  anticatholiques; 

(1)  Sermon  do  mardi  de  la  quatrième  semaine. 

(2)  f  ermon  du  jeudi  de  la  quatrième  semaine. 
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Quant  à  saint  Augustin 
Voulons  que  toute  âme  chrétienne 
Que  toute  femme  et  tout  enfant  retienne 
Certain  petit  raisonnement 
Qui  démontre  fort  clairement 
290  Que  ce  qu'on  lit  dans  ce  saint  Père 

Ne  s*y  trouve  pas  cependant, 
Que  c'est  par  là  qu'on  fait  taire  % 

Tout^opiniâtre  appelant; 
Ordonnons  encore  de  conclure 
De  cette  phrase  que  voici  : 
€  Que  Dieu  n'a  pu  nous  faire  que  pour  lui  »  : 
Que  l'état  de  pure  nature 
Est  possible  réellement; 
Nous  ordonnons  enfin  à  toute  créature 
300    De  publier  partout,  et  croire  constamment 

Que  le  susdit  docteur  sçait  très-bien  sa  phisique  : 
Car  à  propos  d'amour  de  Dieu 
Dans  son  chef-d'œuvre  il  explique  (1) 

Avec  noblesse,  avec  feu , 
L'origine  des  puits  et  des  fontaines, 
Rejettant  les  eaux  souterraines 
En  véritable  chrétien  : 
Car  le  carthésianisme 
Sent  un  peu  le  jansénisme. 
310    Sera  donc  hérétique  et  calomniateur 
Quiconque  aura  Timpudence 
De  décrier  ce  grand  prédicateur. 
Donnons  en  mandement  à  notre  promoteur 
De  faire  publier  la  présente  sentence 
31 S    Et  la  faire  observer  en  sa  forme  et  teneur. 

Donnée  en  VOflicialité  du  Mans  le  14  avril  1772.  Signé  :  eic,^  etc. 

(1)  Il  avoU  annoncé  le  sermon  de  Tamour  de  Dieu  comme  son  cher 
d'œavre. 
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Celte  pièce  n'a,  comme  on  levoit,  qu'un  assez  faible  intérêt 
liriéraire.  La  poésie  n'est  pas  toujours  nette  et  quelquefois 
Fauteur,  on  le  sent,  a  été  dominé  par  les  difficultés  de  la 
versification.  Dans  la  seconde  partie  se  rencontrent  des  fautes 
de  prosodie  qui  ne  peuvent  toutes  être  mises  sur  le  compte 
du  copiste.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  ce  petit  poème 
lie  manque  pas  d*un  certain  sel  et  que  la  facture  du  vers  y 
présente  souvent  une  ceriaine  aisance  commune  au  siècle 
dernier  et  rare  dans  celui-ci. 

V.  16.  —  Les  sulpiciens  comptèrent  toujours  parmi  les 
adversaires  du  jansénisme.  Tout  ce  passage  est  le  plus  faible 
du  poëme. 

V.  31.  —  Le  commencement  du  vers  fait  défaut.  Le 
sens  demande  de  mesy  de  nos,  ou  quelque  expression  ana- 
logue. 

V.  36  et  suiv.  —  Arnauld,  Pascal  et  Nicole  sont  assez 
connus.  Mésenguy,  janséniste  appelant;  bien  que  plusieurs 
de  ses  ouvrages  soient  à  Tindex.on  ne  laisse  pas  d'en  rencon- 
trer souvent  encore  dans  les  bibliothèques  même  des  personnes 
pieuses.  On  en  peut  dire  autant  de  Le  Tourneux,  auteur  de 
YAnnée  chrétienne.  La  Bible  de  Lematlre  de  Sacy  s'est 
inspirée  du  Nouveau  Testament  de  Mons,  copié  lui-même 
dans  les  bibles  calvinistes. 

V.  42.  —  Le  Catéchisme  de  MonipeVter  composé,  dit-on , 
par  l'oratorien  Pouget,  sur  les  ordres  de  l'évêque  Colbert. 
fut  corrigé  par  Monseigneur  de  Charancy,  successeur  de 
Colbert. 

V.  43.  —  Quant  aux  Réflexions  morales  de  Quesnel, 
l'histoire  des  troubles  qu'elles  ont  excités,  remplit  une  bonne 
partie  du  xviii'  siècle. 

V.  49,  50.  —  Berruver,  jésuite,  auteur  AeV Histoire  du 

peuple  de  Dieu,  ne  semble  pas  avoir  excellé  dans  Tobéissance  : 

les  entemis  des  Jésuites  profitèrent  avec  empressement  de 

'  ses  fautes  qu'ils  exagérèrent  beaucoup.  Sa  vie  et  ses  œuvres 

offriraient  un  champ  peu  exploré  et  susceptible  de  produire 
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de  eurieuses  découverles.  —  Le  P.  Pichon,  au  conlraireT  fut 
un  saint  religieux.  Son  ouvrage  inaprioté  eu  son  absence  et 
probablement  interpolé  par  une  main  malveillante,  fut  rois  à 
rindex.  Le  Père  se  soumit  immédiatement  à  sa  condamnation 
el  depais  lors  aucun  jésuite  ue chercha  à  propager  ses  erreurs. 
Monseigneur  Languet  fut  un  évèque  savant,  pieux  et  zélé. 

V.  53  et  54.  —  Les  livres  cités  dans  ces  vers  sont  pour 
la  plupart  fort  connus  et  hautement  approuvés  par  TEglise. 

V.  62.  —  Toute  grâce  donnée  à  Thomme  est  suffisante 
pour  lui  faire  accomplir  le  bien  et  éviter  le  mal  ;  quand,  avec 
le  libre  concours  de  celui  qui  la  reçoit,  une  grâce  obtient 
son  effet,  elle  prend  le  nom  de  grâce  erficace. 

V.  70.  —  Le  P.  Eudes,  d'abord  Oratorien ,  se  sépara 
de  ses  confrères  parce  qu'ils  ne  voulaient  ni  fonder  des  sémi- 
naires ni  même  lui  permettre  d'en  établir.  Les  Eudistes  se 
distinguèrent  toujours  par  leur  attachement  à  la  vraie  foi. 

V.  181^  —  Appelant,  On  désignait  par  ce  mot  et  Ton 
regardait  comme  séparés  de  TÉglise  ceux  qui  avaient  appelé 
de  la  constitution  Unigenitus  au  futur  concile,  c  est-à-dire, 
en  bon  français,  ceux  qui  dans  la  pratique  ne  reconnaissaient 
pas  rinfaillibilité  du  Pape. 

V.  189.  —  Holbach. 

V.  191.  —  La  constitution  :  la  bulle  Unigenitus  qui  con- 
damna le  livre  des  Réflexions  morales  de  TOratorien  Quesnel. 

V.  216.  —  Il  est  très-permis  aux  catholiques  de  croire 
que  les  enfants  morts  sans  baptême  jouissent  d'une  certaine 
félicité  naturelle  incomplète,  et  même  de  penser  que  saint 
Augustin  s'est  exprimé  trop  durement  sur  le  sort  de  ces 
petits  êtres,  déjà  assez  malheureux  d'être  privés  de  la  vision 
de  Dieu. 

V.  250.  —  Vincent  de  Paul.  Les  jao^éni^es  oiirent  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  la  canonisation  de  ce  pfcrt  des 
pauvres,  et  quand  le  Pape  l'eut  décrétée  malgré  eux,  ils 
l'attaquèrent  par  un  pamphlet  en  trois  volumes,  justement 
appelé  Yavocat  du  diable. 
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V.  361.  -*  Le  couteau  do  relieur  a  fait  disparattre  la 
noie  relative  à  ce  vers. 

V.  297.  —  L'état  de  pare  nature  est  celui  011  les  hommes 
n'auraient  pas  eu  pour  fin  dernière  la  vision  et  la  possession 
de  Dieu  même.  N'en  déplaise  aux  jansénistes,  tout  catholique 
est  obligé  de  croire  k  la  possibilité  de  cet  état. 

V.  315.  —  Les  signatures  manquent  et  n'ont  probable- 
ment jamais  été  écrites. 

H.  Colombier. 
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NOTE  GÉOLOGIQUE 

SUR 

LE       BELINOIS 

Par  A.  GUILUER,  Membre  titulaire. 


CoBftldémiioBs. 


Chacune  de  nos  ancienDes  provinces  a  sa  physionomie 
particulière  :  la  Beauce,  la  Sologne,  le  Limousin,  etc.,  sont 
des  unités,  et,ainsiqueront  fait  remarquer  les  savants  auteurs 
delà  Carte  géologique  de  la  France  (1),  leurs  noms  ne  sont 
point  destinés  à  périr.  Les  limites  de  ces  régions  naturelles 
restent  invariables  au  milieu  des  révolutions  politiques  et 
elles  pourraient  même  survivre  à  une  révolution  du  globe 
qui  déplacerait  les  limites  de  r  Océan  et  changerait  le  cours 
des  rivières,  car  elles  sont  profondément  inhérentes  à  la 
structure  du  soL 

Mais,  en  outre  de  ces  grandes  divisions  que  chacun  connaît 
et  qui  correspondent  à  des  divisions  géologiques  importantes, 
il  existe  des  subdivisions,  telles  que  le  Belinois,  le  Saosnois, 
la  Champagne  de  la  Sarthe,  en  rapport,  aussi,  avec  des 
différences  géologiques. 

Étudions  aujourd'hui  le  Belinois. 

Bxpoté. 

Le  voyageur  qui  prend,  au  Mans,  le  chemin  de  fer  de 
Tours,  est  frappé,  au  départ,  de  Taridité  du  pays  qu'il  tra- 
verse; il  ne  rencontre  guère,  en  effet,  que  des  landes  ou  des 
sapinières  dont  la  végétation  maigre  et  sombre  l'accompagne 
jusqu'au  delà  de  la  station  d*Arnage,  vers  Moncé-en-Belin  ; 

(1)  Explicatiûn  de  ta  carte  géologique  de  la  France^  1. 1,  p.  7. 
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là,  tout  change,  à  la  pauvreté  succède  la  richesse,  la  végéta- 
tioD  devient  très-belle,  on  traverse  une  oasis,  puis,  après 
Ëconamoy,  le  désert  recomoience. 
L'oasis,  c'est  le  Belinois. 

Le  comté  de  Belin,  Belinois  ou  Blinois,  dit  Penche  (1), 
se  œmposait  principalement  de  sept  paroisses  qui  sont  : 
M  once,  Laigné,  Saint  Gervais,  Saini-Ouen,  Sainir-Biez^ 
Tdoché  et  Écofnmoy,  auxquelles  on  peut  ajouter  Brette  et 
Mulsanne. 

G*esl  une  division  parfaitement  naturelle,  nous  allons 
chercher  à  nous  rendre  compte  de  sa  constitution  géologique. 

Mode  de  formation. 

il  est  probable  que  les  sables  rouges  de  Moncé  et  ceux 
d*Ecommoy  formaient  jadis  une  couche  non  interrompue  ; 
mais  les  grands  courants  de  Tépoque  quaternaire  qui,  en 
creusant  nos  vallées,  se  sont  répandus  bien  au  delà  du  lit  des 
cours  d'eau  actuels,  ont  entraîné  des  masses  énormes  de  ces 
sables;  or,  un  mouvement  intérieur  du  globe  ayant  produit, 
antérieurement^  un  bombement  considérable,  suivant  une 
direction  qui  sera  indiquée  à  la  fin  de  cette  note,  il  est  résulté 
du  double  phénomène  d'exhaussement  du  fond,  et  d'enlève- 
ment du  dessus,  l'arrivée  au  jour  de  couches  inférieures,  d'une 
nature  minéralogique  toute  différente  et  dont  les  aptitudes 
agricoles  sont  beaucoup  plus  grandes. 

Formes  et  dlmoBtloBt. 


Le  pays  ainsi  formé,  le  Belinois,  représente  comme  le 
bas  Boulonnais  ou  le  Pays  de  Bray,  une  sorte  de  boutonnière 
dont  les  bords,  eii  forme  de  falaises,  sont  composés  de  sables 
ferrugineux  portant  des  sapinières  et  des  landes  ;  son  centre 
se  trouve  à  mi-chemin  entre  Mulsanne  et  Ëcommoy,  ^  plus 

'  1  )  Dictionnaire  de  la  Sarlhe,  1. 1,  p .  t45. 
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grande  longueur,  des  enviroos  de  Breile  à  ceux  de  Château- 
rHermîtage«  estdeSO  kilomètres  ;  sa  plus  grande  largeur,  de 
PoDthibault  aux  environs  d'Ëcommoy,  est  à  peu  près  de  iO  ;  il 
offre  un  sol  ondulé  dont  les  altitudes  varient  de  45  à  108 
mètres. 

CoBttitotloB    ||^éolo||^l«tte. 

La  masse  du  terrain,  celle  qui  donne  au  Belinois  sa  physio- 
nomie, c'est  rOxford-Glay,  c'est-à-dire  le  terrain  de  Marolles- 
les-Braults,  dans  la  Sarthe,  et  du  pays  d'Auge,  en  Normandie  ; 
mais  ce  dépôt  n'existe  pas  partout;  dans  certains  points,  en 
effet,  les  courants  diluviens  ont  laissé  en  place  des  témoins  de 
sable,  tels  que  celui  sur  lequel  a  été  construit  le  château  de 
Belin  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  le  soulèvement  s'étant  fait 
sentir  d'une  manière  plus  intense,  des  couches  plus  profondes 
ont  été  mises  à  découvert;  un  point  très-intéressant  à  cet 
égard  est  la  carrière  du  fourneau  de  La  Roche,  près  Teloché, 
aux  environs  de  laquelle  on  peut  constater  une  série  de 
couches  inférieures  à  TOxfordien.  Quelquefois,  aussi,  on 
remarque  entre  les  sables  cénomaoiens  et  VOxford-Clay,  des 
dépôts  coralliens  discontinus ,  comme  k  La  Fontaine  près 
Outillé  et  à  Écommoy. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  chacune  de  ces  couches. 

lïta^e  cénoMMileB. 

l"*   TERRAIN     CRÉTACÉ. 

Étage  cinomanien.  —a.  —  Sables  ferrugineux  avec 
blocs  géodiques  ou  couches  de  Roussard.  (N°  17  des  profils 
géologiques  des  routes  de  la  Sarthe.) 

Ces  sables  forment  la  ceinture  du  Belinois  et  quelques  (lois 
dans  son  intérieur,  ils  constituent  des  sols  maigres,  très- 
perméables,  où  on  ne  rencontre  guère  que  des  landes  et  des 
sapinières;  les  parties  les  mieux  cultivées  présentent  en  outre 
le  seigle,  le  maïs,  le  sarrasin  ,  la  pomme  de  terre  et  des  châ- 
taigniers dont  le  produit  est  estimé.   Les  matériaux  sont  le 
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sable  pour  mortier  et  allées  de  jardins,  et  le  moelloD  ferru- 
^'oeux  dit  Roussard.  —  Les  fossiles  y  sont  rares  et  mal 
conservés. 

6.  —  Argik  glauœnieuse  etferrugtneusê.{ti''  i8ie$  profils 
géologiques.) 

C'est  la  base  du  terrain  crétacé  dans  nos  environs,  elle 
présente  quelquefois  des  couches  de  minerai,  jadis  exploitées, 
et  qui  sont  très-fossilifères  ;  malheureusement  les  fossiles, 
presque  toujours  h  Téiatde  moules,  sont  difficiles  à  déterminer, 
on  y  reconnaît  cependant  :  Ammonite  falcatus^  Mantell,  et 
Cardium  Billanum^  Sow. 

Quoique  cette  couche  soit  continue,  ses  affleurements  sont 
peu  importants,  parce  que,  le  plus  souvent,  ils  sont  masqués 
par  les  éboulements  des  sables  supérieurs  ;  lorsqu'elle  est  à 
nu,  elle  offre  des  terres  fraîches  favorables  aux  prairies. 

Types  :  les  environs  des  gares  d'Ârnage  et  d'Ëcommoy, 
ainsi  que  Mulsanne. 

2^  TERRAIN  iURASSlQOB. 

a.  —  Étage  corallien.  (N^  20  des  profils.) 

Cet  étage  est  visible  aux  environs  d*Outlllé  et  d'Ëcommoy, 
on  y  rencontre  des  carrières  de  pierre  à  chaux  grasse  d'une 
certaine  importance  ;  les  fossiles,  rares  à  Outillé,  sont  très- 
communs  à  Ëcommoy(l).  On  remarque  dans  cette  dernière 
localité  plusieurs  petites  failles,  d'un  h  deux  mètres  d'ampli- 
tude ;  les  parois  en  sont  tapissées  de  pyrite  de  fer  géodique 

(1)  On  peut  citer  :  Pholadomya  paucicoslùy  Rœmer.  —  Muocan^UL 
comjnressa^  d'Orb.  —  Pema  coraUina^  d'Orb.  —  Pinnigena  Sau$$wriU 
d'Orb.  —  Rhynchonella  inconstans^  d'Orb.  —  R.  GarantianOy  d'Orb.  — 
Terebralula  Bucculenta,  Sow.  —  T.  peciunculus^  d*Orb.  —  Terebratt^- 
lina  disculus,  B.  Desl.  —  Pygurtu  fragilis,  CoU.  —  Eehin^risnts  seu- 
UUus,  d*Orb.  —CoUyriUs  bicordakit  héaor.  ^-PyoûiterumbreUa^  Ag.  — 
Acra$altnia  decorata^  Wright.  —  Stomechinus  Uneatus,  Déaor.  —  Ma- 
gnosia  nodutosa^  Désor.  —  Glypticus  hieroglyphiau^  kg.  —  Bemipe- 
dina  Guerangerij  Coll.   —   Pseudodiadema   lenticulaiutn^  Désor.  — 
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formaDtdepeiiis  filoDs;  la  présence  de  ce  minéral  est  sans 
doute  due  au  soulèvement  qui,  en  brisant  les  couches  du 
terrain ,  a  donné  issue  aux  émanations  de  l'intérieur. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  nature  des  cul- 
tures les  mieux  appropriées  à  cause  de  Texiguïté  des  affleure- 
ments, cependant  les  céréales  semblent  s'y  plaire. 

timge  oxford ien. 

6.  —  Étage  oxfordien.  (N'21  des  profils.) 
L'Oxfordien  occupe  presque  toute  la  surface  du  Belinois, 
il  se  compose  de  bancs  de  calcaire  argileux  bleuâtre^ 
de  0  mètre  20  à  0  mètre  60  d'épaisseur,  séparés  par  des 
argiles  sableuses  grises  ou  bleues;  quelquefois,  le  calcaire, 
au  lieu  de  former  des  bancs  continus,  se  présente  en  boules 
plus  ou  moins  régulières,  dont  le  diamètre  va  souvent  jusqu'à 
1  mètre,  et  dont  le  centre  est  occupé  par  une  Ammonite  ou 
une  réunion  de  Rhynchonelles.  On  peut  parfaitement  étudier 
ce  terrain  dans  les  tranchées  du  chemin  de  fer,  entre  Moncé 
et  Ëcommoy  :  on  y  voit  une  série  d'alternances  de  calcaire 
et  d'argile  en  bancs  ondulés  et  quelquefois  même  brisés, 
comme  dans  la  tranchée  qui  se  trouve  après  les  ruines  du 
château  de  Belin  ;  il  existe  là,  en  effet,  une  faille  assez  impor- 
tante, traversant  la  voie  et  se  reliant  sans  doute  à  celle  de 
Teloché  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Les  bancs  calcaires  sont  exploités  dans  les  carrières  bien 
connues  de  la  Vacherie  près  Ëcommoy»  qui  ont  fourni  les 
matériaux  de  la  balle  du  Mans,  du  pont  de  Pontlieue  sur 
THuisne  et  du  pont  de  Goëmont  près  Ghàteau-du-Loir.  — 
Les  ouvrages  d'art  du  chemin  de  fer,  entre  Arnage  et  Écom- 
moy,  sont  aussi  en  calcaire  oxfordien  tiré,  en  grande  partie, 
d'une  carrière  aujourdliui  abandonnée  et  qui  se  trouvait  sur 

p.  hemisphœricumf  Désor.  —  Uemiddarii  crenularUf  Ag.  —  Diploci- 
dariê  gig^tUea^  Désor.  —  Cidaris  propinqua^  Munster.  ~  C.  urvicalU, 
Af.  -^MUkricrkinSt  GaupiUanMS^  d*Orb.  ---Prionasirea  ttriata,  d'Orb.  — 
S^ffuutrea  Oceani^  d*Orb.  —  Centroêtrea  Monana^  d'Orb. 
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le  bord  de  h  ligne,  prfes  du  lieu  de  l'Épine,  à  3  kilomèireR 
environ  »v,int  d'arriver  ik  Ëcommoy.  —  Il  existe  encore  k 
rexlrémilé  de  la  tranchée  enfaillée,  citée  plus  haut,  une 
exploitalioD  souterraine  dans  les  mêmes  couches.  Les  maté- 
riaux de  ces  différentes  carrières  doiveat  éire  choisis  avec 
soin  lorsqu'ils  sont  destinés  à  subir  le^  influences  atmosphé- 
riques, car  beaucoup  sont  gélifs. 

Les  argiles  servent  h  la  Tabricaiion  de  la  brique  et  même  de 
la  poterie. 

Ce  terrain  offre  un  sol  ai^ilo-calcaire  demi-perméable, 
paniculièremenl  propre  k  la  culture  du  chanvre;  produisant 
aussi  d'abondantes  recolles  de  céréales  et  plantes  sarclées, 
c'est  en  un  mot  une  des  meilleures  terres  du  département. 

Les  Tossiles  sont  assez  rréquents(l). 

Ëta|w  e«ll«Tl«B. 

C.  —  Étage  callovien.  —  a.  —  Caltovien  supérieur 
ferrugineux.  (N'  22.)  —  Cet  horizon  géologique,  comme 
ceux  qui  vont  suivre,  ne  se  rencontre  que  dans  les  enviroos 
de  Teloché  ;  on  peut  l'éludler  dans  de  peiites  carrières  i 
moellon  ouvertes  au  nord  et  prèsdurouràcbanxdeLaRocbe; 
il  se  compose  d'un  calcaire  tendre,  a^ileux  et  ferrugineux, 
pétri  de  fossiles  (2). 

6,  _  Callovien  inférieur  argil'-ux.  (N"  23).  Composé  de 

II)  BeiemnlUi  hattalus,  Blilnv.  -  Ammonila  cordatia,  Sow.  —  A. 
Ariuentiêtuit,  tl'Orb.  -  A.  perarmalui,  d'Orb.  —  Trigmiaclaveltata, 
VÈtk.  —  Uytiitu  imbriealus,  U'Orb,  —  CervUlia  avtculoidei,  Sow.  — 
Pirna  myliMdei',  Liinlt.  —  OUrea  gregaria,  Umk.  —  Rhynchonella 
l'arlaiu,  d'Orb.  —  Terebratula  iruigait,  Scbubler.  —  Pieudodiadema 
luperbum,  Mior. 

(1)  AmmoniUi  Backeriœ,  Sow.  —  A.  lunula,  Zieten.  -  A.  amxpt, 
|lulnu<;k«.  —  A.  coronaius,  Brug,  —  Pholadomya  irapeiicosta,  d'Orb. 
—hocardla  tener,  Sow.  —  Corbis  inœquiiaUraiù,  i'Orb.  —  MytUus  giè- 
hona,  dOrb.  —  Peclen  flbriuus.  dOrb.  -  Teraratuia  donopUctUa, 
Min*».  —  T.  Ttigeri  B.  Desl.  —  T.  umboneUa,  Umk.  -  BhipuhoneUa 
l'tflieri.  Houlll.  —  fl.  ipalliica.  Lïink.  -  CoUyrita  eUiptica,  Du 
H'pitlIiiK.  —  //oJectypu <i«pr«nu,  Détor. 
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calcaire  argileax  et  d'argileuse  voit  au  nord  de  la  carrifere  de 
La  Roche,  il  n'est  pas  utilisé  (Ij. 

D.  —  ÉUige  baihonien.  —  a.  —  Calcaire  à  Montli" 
valtia.  (N^  24.)  Couche  de  0  mètre  40,  d'un  calcaire  compacte, 
avec  quelques  ooliles  ferrugineuses  (â). 

6.  —  Argile  (N°25.)  Lit  de  0  mètre  15  d'argile  bleuâtre 
entremêlée  de  calcaire  argileux  de  même  couleur,  ne  se  ren- 
contre, ainsi  que  le  calcaire  à  Montlivaltia,  que  dans  la  car- 
rière de  La  Roche,  côté  nord  (3). 

d.  —  Grande  oolithe.  (N""  26.)  Calcaire  blanc,  oolithique, 
exploité  comme  pierre  à  chaux  grasse  et  comme  pierre  de 
taille,  se  rencontre  à  la  partie  inférieure,  du  côté  nord,  on  y 
a  trouvé  le  Clypeus  Trigeri^  Cott. 

E.  —  Étage  bajocien.  —  Oolithe  inférieure.  (N*  28.)  Cal- 
caire blanc  oolithique,  ressemblant  beaucoup  au  précédent,  dont 
il  est  séparé  par  une  surface  durcie,  couverte d'huitres  plates  ; 
sans  fossiles  détermioables,  visible  seulement  sur  le  côté  sud 
de  la  carrière.  C'est  la  couche  la  plus  inférieurequi  apparaisse 
dans  le  Belinois. 

Les  étages  callovien,  bathonien  et  bajocien,  ne  se  ren- 
contrent donc  que  dans  les  environs  de  la  carrière  de  La 
Roche,  près  Teloché,  là  où  le  soulèvement  s'est  fait  sentir 
de  la  manière  la  plus  intense  ;  en  ce  point,  il  n'y  a  pas  eu 
un  simple  bombement,  mais  bien  une  brisure  complète  des 

(t)  Ammonites  macrocephalus^  Schoth.  —  Pholadomya  decussata^  Ag. 
—  Plicatula  peregrina^  d'Orb.  —  Ostrea  Àlimena,  d^Orb.  ^  Rhyncho- 
nella  Fischeri,  Rouill.  —  R,  spathica,  Lamk. 

(3)  Pteurotomaria  Lorieri,  d'Orb.  ^  Trigania  striala^  Sow.  —  Corbis 
DavousUf  d'Orb.  —  Lima  probosciàea,  Sow.  —  MonUivauUia  Sartha- 
eeruis,  Edw.  el  H. 

(3)  Trochus  Balesus^  d'Orb.  —  Echinobrissus  duntctiiam,  d'Orb.  — 
Bhtttdoeidaris  copeoidêê^  Dêsor.  —  Diaitopora  incrustans,  d'Orb. 
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couches,  l'oolithe  inférieure  vient  en  effet  butter  contre  Tox- 
fordien  et  accuse  ainsi  une  dénivellation  considérable. 

Les  trois  terrains  ci-dessus  se  présentent  en  couches  trës- 
inclinées  vers  le  nord-ouest  ;  ils  n'ont,  par  suite,  que  des 
affleurements  de  peu  d'importance  et  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  de  leurs  aptitudes  agricoles  ;  toutefois,  sur  le 
Baihonien  et  le  Bajocien,  on  retrouve  l'aspect  de  la  Gharo- 
pagne  de  la  Sarthe. 

IjlgBe  de  aoolèTemeBt. 

Le  soulèvement  auquel  est  due  l'existence  du  Belinois  ne 
s'est  pas  fait  sentir  là  seulement  ;  son  influence  s'est  mani- 
festée suivant  une  ligne  droite  dirigée  des  environs  de  Nogent- 
leRotrou  (Eure-et-Loir)  sur  Echemiré,  près  Beaugé 
(Maine-et-Loire),  à  travers  tout  le  département  de  la  Sarthe; 
ligne  sur  te  parcours  de  laquelle  on  rencontre  à  chaque  pas 
des  accidents  intéressants  ;  partant,  en  effet,  des  terrains 
soulevés  et  enfaillésde  Nogent,  elle  traverse  l'affleurement  de 
calcaire  à  Astartes  de  La  Ferté-Bernard,  dans  sa  plus  grande 
longueur,  suit  le  cours  de  l'Huisne  jusqu'à  Gonnerréen  rasant 
le  mamelon  de  meulière  de  Vitiaines-la-6osnais  et  en  traver- 
sant le  coral-rag  de  Vouvray*sur-Huisne,  traverse  près  de 
Connerré  le  monticule  de  meulière  et  de  calcaire  lacustre  de 
Diineau,  ainsi  que  celui  qui  est  en  face,  de  l'autre  côté  du 
ruisseau  de  Due;  parcourt,  suivant  son  grand  axe,  le  dépôt 
corallien  de  Nuillé-le-Jalais  et  Soulitré,  rencontre  les  dépôts 
lacustres  d'Ardenay  et  l'Oxford-clay  de  Parigné-l'Evêque, 
puis  arrive  dans  le  Befinois  où  elle  passe  par  les  carrières  de 
Teloché,  après  quoi  elle  se  dirige  parallèlement  aux  princi- 
paux coteaux  crayeux  vers  les  deux  affleurements  jurassiques 
d'Echemiré,  qu'elle  traverse  l'un  après  l'autre. 

Cette  ligne  de  soulèvement  est  dirigée  à  peu  près  du  nord- 
est  au  sud-ouest  ;  c'est  une  des  plus  importantes  qui  existent 
dans  notre  département.  Les  accidents  géologiques  qu'elle  a 
occasionnés  sont    très-frappants  :  ils  consistent  surtout  en 


—  67  - 

Tarrivée  ou  joor  de  dépôts  jurassiques,  calcaires  ou  argilo- 
calcaires,  exploités  pour  divers  usages,  au  milieu  de  dépôts 
crétacés  stériles,  formés  le  plus  souvent  de  sable  maigre  fer- 
rugineux. 

Une  parallèle  à  cette  ligne,  menée  de  Contres  à  La  Chapelle- 
d'Aligné,  offrirait  des  faits  analogues  ;  enfin  on  rencontre 
souvent  la  même  direction  dans  des  terrains  plus  à  Fouest. 

Le  sous-sol  de  notre  pays  présente  donc,  indépendam- 
ment des  autres  directions,  une  série  de  plis  dirigés  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Les  parties  convexes  de  ces  plis 
montrent  des  couches  profondes,  qui,  sans  eux,  seraient 
cachées  à  nos  regards  ;  le  Belinois  doit  son  existence  à  ce 
phénomène  ;  les  parties  concaves,  au  contraire,  ont  reçu  des 
dépôts  plus  récents. 

Age   du  toiilèTaaieBt. 

Une  question  délicate  se  présente  ici  :  à  quelle  époque 
s'est  produit  ce  soulèvement  ?  sa  direction  est  celle  assignée 
par  Élie  de  Beaumont  au  système  de  la  Côte-d'Or,  du  mont 
Pilate  et  de  FErzgebirge,  qu'il  considère  comme  s*étant  mani- 
festé entre  le  dépôt  du  terrain  crétacé  et  celui  du  terrain 
jurassique.  Il  est  difficile  d'avoir,  à  cet  égard,  une  opinion 
bien  arrêtée  :  à  première  vue,  il  semble  que  le  soulèvement  a 
influencé  les  couches  crétacées  et  que  par  conséquent  il  est  plus 
récent  qu'elles  ;  on  voit,  en  effet,  sur  sa  direction,  à  Nogent, 
à  Duneau,  à  Connerré,  une  série  de  failles  affectant  le  ter- 
rain crétacé,  mais  la  direction  de  ces  failles  n'est  pas  celle 
du  soulèvement  que  nous  considérons,  et  peut  m  rapporter  à 
d'autres,  plus  récents,  qui  ont  également  laissé  dans  notre 
pays  des  traces  profondes.  On  voit  aussi,  dans  certains  points, 
les  couches  crétacées  fortement  inclinées  sur  les  flancs  des 
couches  oxfordiénnes,  ou  coralliennes  ;  on  peut  citer  à  cet 
égard  la  butte  sur  laquelle  est  bâti  l'ancien  château  de  Belin, 
ainsi  que  les  environs  de  la  gare  d'Ëcommoy  ;  mais  cela  n'est 
pas  non  plus  trè^-concluant,  car  on  sait  que,  sous  l'influence 
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des  courants,  les  couches  de  sédiment  peuvent  se  déposer 
avec  une  assez  forte  inclinaison.  Ainsi  le  problème  n'est  pas 
résolu. 

ConclastoBB. 

Le  Belinois  présente  donc  un  accident  géologique  ayant 
donné  lieu  à  une  division  territoriale  bien  naturelle,  puisque 
les  aspects,  les  cultures,  les  matériaux  y  sont  distincts  ;  nous 
pensons  que  d*autres  parties  du  département,  telles  que  le 
Saosnois  et  la  Champagne  peuvent  se  prêter  à  des  considéra- 
tions analogues,  c*est  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier 
prochainement. 

Nota.  —  Voici,  pour  Le  Mans,  d'après  le  Prodrome  de  géologie  de 
M.  Vezian  el  les  calculs  que  M.  de  Lapparent  a  bien  voulu  faire,  sur 
noire  demande,  Tordre  chronologique  et  la  direction  des  dinérents  sys- 
tèmes de  Montagnes  d'Elie  de  Beaumont  : 

Alluvions  modernes. 

Allumons  anciennes. 
Système  du  Tenare.  N.  Si»  21'  0.  —  Axe  volcanique  méditerranéen  N.  70«  E. 
Alpes  principales  N.  68044*  E. 

Sables  subapennins  d'Asti^  Pliocène  supérieur. 
Système  du  mont  Serrât  N.  42o  59'  0. 

Marnes  bleues  subapennines,  P  iocène  inférieur. 
Système  des  Alpes  occidentales,  N.  23»  7*  Ë. 

Terrain  miocène  supérieur, 
Sytème  de  TErymanthe.  N.  h^  E. 

Terrain  miocène  moyen. 
Système  du  Veroors,  N.  a^ao'E.  —  Système  du  Sancerrois,N.  61o44'E. 

Terrain  miocène  inférieur. 
Système  du  Taira,  N.  79o  5i*  E. 

Grès  de  Fontainebleau. 
Système  de  Conft  et  de  Sardaigne,  N.  7»  3T  0. 
Système  des  Pyrénées,  N.  74^  30*  0. 

Terrain  nummulUhique  méditerranéen. 

Calcaire  pisolithique,—  Craie  blanche. 
Système  du  mont  Viso.  N.  27«  33*  0. 

Craie  chloritée,  —  GauU,  —  Grès  vert,  —  Terrain  néoco- 
mien. 
Système  de  la  CôlenlOr.  N.  44^  8*  Ë. 

Terrain  oolithique  supérieur, 

Com-brash,  —  Forest-marble,  —  Grande  oolithe. 
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Couches  infra-oolithiques.  ^  Lias, 
Sjslëme  duoionlSeny.  N.  Ji9  51.  E.  —  Système    du  Thuringerwald. 
N.  570  37'  0. 

Terrain  triasique. 
Système  du  Rbin.  N.  I40  57  E. 

Système  des  Pays-Bas.  N.  70»  4â^  E. 

Terrain  permien,  —  Nouveau  grès  rouge. 
Système  du  Nord  de  rAngleterre.  N.  3»  14'  0. 

Terrain  houUlier  proprement  dit. 
Système  du  Forez.  N.  Id»  26*  0. 

MiU'Stone  gril.  —  Anthracite  de  la  Loire. 
Système  des  Ballons.  N.  80»  0. 

Calcaire  carbonifère.  —  Terrain  devonien. 
Système  du  Hundsruck.  N.  M»  if  E. 

Terrain  silurien  supérieur. 

Terrain  silurien  inférieur. 
Système  du  Longmynd.  N.  35»  3*  E.  —  Système  du  Morbihan,  N.  «M»  58*  0. 

Terrain  cumhrien. 
Système  du  Finistère.  N.  72o55*  E.  —  Système  de  la  Vendée.  N.  2lo  25*  0. 

Schistes  axeiUjues.  —  Gneiss. 
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TRÉSOR  DE  MONNAIES  ROMAINES 

DU   111'  SIÈGLB   DE   L'ÊRE  CHRÉTIENNE 

DÉCOUVERT  A  LA  BLANCHARDIERE,  COMMUNE  DE  BEAUFAY  (Sarthe) 

Par  Eugène  HUCHER 
Membre  litulaire,  Président  de  la  Commission  d'Archéologie 


Le  30  août  1874,  dans  le  champ  des  Trois-Barreaux, 
dépendant  de  la  ferme  de  La  Blanchardiëre,  commune  de 
Beaufay  (Sarlhe) ,  deux  vases  en  terre  cuite,  grisâtre,  à  cou- 
verte également  grise,  quoique  un  peu  plus  foncée,  ont  été 
trouvés  à  50  centimètres  de  la  superficie,  remplis  de  mon- 
naies romaines  debillon  et  de  cuivre,  d'un  module  uniforme, 
le  petit  bronze. 

Le  carrier  qui  a  fait  la  découverte ,  extrait  des  pierres 
pour  le  service  vicinal  et  descend  ainsi  à  une  profondeur 
plus  grande  que  celle  atteinte  par  la  charrue  ;  c'est  ce  qui 
explique  que  ce  trésor  ait  échappé,  jusqu'ici,  aux  générations 
qui  se  sont  succédé  et  ont  laissé,  dans  ce  champ,  de  nom- 
breux témoins  de  leur  passage  :  j'ai  extrait  moi-même,  de  la 
terre  noire  qui  entourait  ces  vases,  des  restes  de  poteries  de 
tout  âge,  depuis  les  sévères  vases  cinéraires  aux  couvertes 
noirâtres  et  aux  pieds  coniques,  jusqu'aux  assiettes  et  aux 
bols  en  terre  rouge  samienne,  chargés  d'ornements  en  relief. 
.  Les  deux  vases  dont  il  s'agit  étaient  placés,  du  reste,  d'après 
la  déclaration  du  carrier,  sous  une  voûte  protectrice  formée 
par  quelques  pierres  de  grande  dimension  que  j'ai  vues 
gisantes  sur  le  sol.  La  terre  dont  ces  deux  vases  sont  formés, 
est  une  de  ces  argiles  bleuâtres  qui  donnent  des  produits 
blancs,  lorsqu'elles  sont  aiBnées;  ces  terres  semblent  sortir 
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d^une  vasle  douve  située  dans  le  voisinage  et  dépendant  de  la 
belle  terre  du  Chénay,  appartenant  à  la  famille  Lambert.  Celle-ci 
a  mis  une  obligeance  extrême  à  me  procurer  la  possession 
intégrale  du  trésor,  pour  en  doter  le  Musée  archéologique  de 
la  ville  du  Mans.  Je  lui  dois  un  hommage  public  de  reconnais- 
sance ;  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  un  tel  empressement 
à  servir  les  intérêts  de  la  science. 

La  ferme  de  la  Blanchardière  fait  partie  du  domaine  du 
Chénay,  dont  le  château  est  situé  sur  le  territoire  de  Torcé, 
tandis  que  le  champ  des  Trois*Barreaux  est  compris  dans  la 
commune  de  Beaufay. 


L'un  des  vases  dont  il  s'agit,  avait,  avec  le  bord  qui  aujour- 
d'hui est  absent,  24  centimètres  de  hauteur  sur  24  centimètres 
de  largeur  au  milieu  de  sa  hauteur  ;  c'était  donc  un  vase  presque 
sphérique  reposant  sur  un  pied  conique  de  7  centimètres  seu- 
lement. Son  épaisseur,  à  la  panse,  n*est  que  de  S  milli- 
mètres et  même  de  3  à  la  partie  supérieure  ;  ce  vase  a 
reçu  un  ou  plusieurs  coups  de  pic  qui  lui  ont  causé  des  avaries 
considérables  ;  cependant  les  deux  tiers  de  sa  capacité  existent 
encore  et  le  cutot  reste  en  possession  d'une  petite  masse  de 
monnaies  agglutinées  par  l'oxyde  et  l'argile  du  sol.  Ce  vase 
parait  avoir  été  plein  de  médailles,  au  moins  l'on  voit  des  traces 
circulaires  de  pièces  jusqu'en  haut. 

Le  second  vase,  qui  a  conservé  une  partie  de  son  bord,  a 
très-exactement  i6  centimètres  de  hauteur  sur  15  centimètres 
de  diamètre  à  la  panse;  il  repose  sur  un  culot  de  5  centi- 
mètres 1/2  environ.  Presque  sphérique  comme  on  le  voit,  il 
est  aux  deux  tiers  complet  et  comprend  encore  dans  sa 
partie  inférieure  un  amas  de  100  à  150  médailles  agglu- 
tinées par  l'oxyde  et  Targile.  11  était  plein  comme  le  pré- 
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cèdent.  L'épaisseur  de  ce  vase  n'est  que  de  4  noillimètres  à 
la  panse. 

Dès  que  M.  Lambert  apprit  que  cette  découverte  avait  eu 
lieu,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  en  réunir  tous  les  éléments; 
il  m'écrivit  aussitôt  et  je  pus,  grâce  à  sa  bonne  intervention, 
acquérir  toute  la  masse,  M.  Lambert  faisant  généreusement' 
l'abandon  de  la  moitié  à  laquelle  il  avait  droit,  d'après  la  loi, 
comme  propriétaire  foncier.  C'est  grâce  à  son  zèle  éclairé  que 
le  Musée  archéologique  de  la  ville  du  Mans  est  devenu  proprié- 
taire d'une  des  plus  curieuses  séries  de  monnaies  qu'on  puisse 
trouver.  Sans  doute  ce  n'est  ni  l'or  ni  l'argentqui  recommandent 
cette  trouvaille,  mais  la  science  des  médailles  lui  devra  des  faits 
précieux  et  nombreux,  constatés  sur  un  vil  métal,  il  est  vrai, 
mais  révélés  pour  la  première  fois  au  monde  savant  ;  et  tant  qu'il 
existera  des  érudits  qui  demanderont  à  la  science  des  médailles, 
des  notions  qui  suppléent  à  l'absence  des  textes,  on  parlera  de 
la  découverte  de  la  Blancbardière  et  de  ceux  qui  y  ont  aidé. 

C'est  que  la  série  des  médailles  contenues  dans  ces  deux 
vases  est  des  plus  intéressantes  et  qu'elle  offre  un  grai^  nombre 
de  pièces  inédites  et  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
si  imparfaite  des  règnes  des  deux  Tétricus  ;  on  en  aura  une 
idée  lorsque  j'aurai  dit  que  la  série  de  Tétricus  père  offre 
56  pièces  inconnues  jusqu'ici  et  celle  de  Tétricus  fils  51, 
même  après  le  travail  de  M.  de  Witte. 

Parmi  ces  107  pièces,  quelques-unes  sont  d'un  intérêt  ma- 
jeur; ce  sont  celles  qui  accumulent  sur  la  tète  de  Tétricus  fils 
les  titres,  un  peu  ambitieux  pour  son  jeune  âge,  à'AugtASie  et 
A'Imperaior,  conjointement  avec  celui  de  Cœsar,  dont  on  sait 
par  V Histoire  Atiguste  qu'il  fut  revêtu  ;  de  plus  le  nom  de 
Pius  lui  est  donné  aussi  en  toutes  lettres^  sur  de  nombreux 
types  que  n'ont  connus  ni  M.  Cohen  (dont  l'ouvrage  recevra  de 
notre  trouvaille  un  ample  complément',  ni  M.  de  Witte  qui,  tout 
en  jetant  de  si  vives  lumières  sur  les  règnes  de  ces  princes  gau- 
lois, nous  a  laissé  encore  à  glaner  dans  le  trésor,  de  nombreux 
types  inconnus  jusqu'ici. 


—  73  — 

Voici  le  tableau  des  règnes  ou  des  personnages  dont  nous 
avons  lu  et  classé  les  médailles. 


Philippe  père 

Trajan  Dèce 

Valérien  père 

Mariniana 

Gallien 

Salonine 

Salonin 

Postume 

Lélien 

Victorin 

Marins 

Claude  II 

Quintille 

Âurélien 

Tétricus  père 

Tétricus  fils 

Médailles  non  classées  pour  défaut 
quelconque  de  certitude,  soit  au 
droit,  soit  au  revers,  ci. 

Médailles  restées  au  fond  des  vases 


Nombre 
de  nédailles. 

1 

9 

1 

723 

67 

4 

60 

1 

882 

16 

677 

48 

47 

3,628 

1,813 


400 
200 


Nombre 
d'iaédilas. 

» 
» 
» 
» 

14 
1 

» 

1 

» 

3 

1 

11 

)> 
» 

5i 


» 


» 


8,578 


138 


On  comprendra,  en  voyant  cette  masse  de  monnaies  aux 
noms  de  deux  personnages,  qu'il  ait  pu  s'y  trouver  un  nombre 
considérable  de  pièces  inédites  ou  mal  appréciées  jusqu'ici,  au 
point  de  vue  de  la  rareté.  Nous  avons  relevé  un  si  grand 
nombre  d'anomalies  dans  l'ouvrage  de  M.  Cohen,  que  nous 
avons  été  forcé  d'expliquer  les  divergences  que  présente  le 
livre  de  cet  estimable  auteur,  par  cette  hypothèse,  peut-être 
hasardée,  qu'au  moment  de  l'enfouissement  de  notre  trésor, 
tel  ou  tel  type  qualifié  par  lui  comme  commun,  n'était  paa 
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encore  émis.  Dans  tous  les  cas,  e4  quel  que  mi  te  seBliment 
qu'on  adopte  à  Tégard  des  pièces  restées  rares  dans  noire 
trésor,  malgré  les  assertions  contraires  de  M.  Cohen  (que  nous 
voulons  croire  basées  sur  un  nombre  concluant  d'observations), 
nos  affirmations  resteront  comme  des  points  inattaquables 
et  sur  lesquels  on  pourra  baser  des  conclusions  sérieuses. 

Nous  allons  citer  un  petit  nombre  de  faits  qui  prouveront 
combien  ce  règne  de  Tétricus  ménage  de  surprises  aux  éru- 
dits. 

Mentionnons  d'abord  ce  revei's  dePostume  adopté  par  Tétri- 
cus père  :  -  CONGORD  EQVITVM,  complètement  inconnu  ; 

—  le  FIDES  MILITVM  avec  IMP.  C.  TETRICVS  etc.,  et 
la  couronne  radiée;  —  un  autre  FIDES  MILITVM  avec  le 
prénom  ESVVIVS  de  Tétricus  en  toutes  lettres  ;  —  le  FIDES 
EXËRGI..,  imitation  de  Claude  tout  à  fait  inconnue  ;  —  un 
FORTVNA  REDVX  aussi  inédit.  —  Au  sujet  du  type  àBi- 
laritasy  la  variété  cotée  3  fr.  par  M.  Coben  offrait  436  exem- 
plaires, tandis  que  celle  cotée  1  fr.  n'en  donnait  que  41  ; 
il  semble  donc  bien  qu'on  doive  renverser  les  termes  ;  mais  ce 
fait  si  grave  ne  pouvait  être  constaté  catégoriquement  que  par 
une  trouvaille  du  genre  de  la  nôtre,  étudiée  avec  un  soin 
minutieux.  Signalons  encore,  dans  cette  série,  les  variétés  iné- 
diles avec  les  noms  IMP.  C.  PI.  ES.  TETRICVS  -  avec  le 
nom  LAETITAS  AVG  —  avec  l'Allégresse  à  droiie  —  avec 
une  figure  de  femme  portant  couronne,  sceptre  et  corne 
d'abondance;  —  de  nombreuses  variétés  de  LAETITIA  AVON 

avec  IMP.  C.  TET des  monnaies  aux  légendes  VIP.  C. 

TETRICVS,  etc.  —  PEIITAA...  lAESPCC...  —  LAETITAS 
AVG  type  très-diRérent  de  celui  à  la  même  légende  cité  plus 
haut  -  LAETITIA  AVG  avec  les  attributs  de  l'Allégresse  et 
non  de  la  Joie  —  avec  ceux  de  l'Abondance,  —  avec  LETITAS 

—  avecAVT,  figure  mixte  entre  Esculape,  la  Santé  et  la  Joie. 
Citons  un  PAX  AVG  rétrograde  —  PAX  AVG  avec  la  Paix 
à  droUe  —  une  variété  inédite  à  ce  type,  avec  IMP  C  TE- 
TRICVS PF  AVG.  et  sceptre  transversal  —  un  PAX  AVG 
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avee  la  figara  de  TËspéranoe  et  la  légende  IMP  G  TETRIGVS, 
variété  du  n»  84  de  M.  de  Wilte,  -  le  PAX  AVGVST1P8.  — 
le  CAV.  XAÎ  —  le  SAI-AGC  —  le  nom  HVXTERIGVS 
(sans  plo»)  —  les  noms  IMP  G.  TRICVS  PF  AVG  -  le 
revers  PONTV  inconnu  —  le  PRIN  IWENT  avec  enseigne, 
tout  à  fait  inédit  -»  la  rareté  du  type  PROVID.  AVG  quaUfié 
commun  par  M.  Gohen,  constatée  par  l'absence  de  tout  exempl. 
(M.  de  Witle  ne  le  donnant  pas  non  plus).  —  L'existence  d'un 
PROVIDENTIA  sans  AVG  et  de  deux  PROVIDEMTA.  — 
Le  type  de  la  Santé  donnant  à  manger  à  un  serpent  près  d'un 
autel  et  appuyée  sur  un  sceptre  —•  qualifiée  commune  par 
M.  Cohen  —  en  unité  seulement  dans  le  trésor.  —  La  va- 
riété  SALVS  AVG  à  la  couronne,  qualifiée  commune  par  le 
même,  n'existant  pas  dans  le  trésor  —  les  variétés  inédites  de 
SALVS  AVG  et  AVGG  avec  IMP  TETRIGVS  sans  G  et  le  ser- 
pent dans  les  bras,  soit  à  droite  soit  à  gauche  —  Diverses 
variétés  barbares  avec  M.  TIRIGV.  M.  TETIRIGVS  PND. 

Citons  encore  dans  le  type  de  5pe«.  la  variété  SPES  AVG 
de  Banduri,  qualifiée  commune  par  M.  Gohen,  qui  n*exisle  pas 
dans  le  trésor  ;  —  le  type  inédit  IMP  TETRIGVS  sans  G  ;  —  la 
légende  rétrograde  OVA  SasS  —  avec  TEspéranoe  à  droite 

—  deux  autres  types  à  droite  également  avec  des  légendes 
aussi  rétrogrades  —  plusieurs  types  avec  SAI.  SAES.  VG. 
GA....  AVGG  —  une  série  inédite  offrant  l'Espérance  comme 
l'Allégresse  avec  une  couronne  et  une  ancre  —  ou  comme 
la  Valeur  avec  un  sceptre  trifide  ou  avec  une  haste  et  un 
bouclier.  —  Relevons  encore  Tépithète  de  commune  donnée 
par  M.  Cohen  aux  belles  pièces  sur  lesquelles  on  lit  ESWIVS 
en  toutes  lettres,  dans  la  série  SPES  PVBLICA  et  qui  ne  figu- 
raient qu'au  nombre  de  deux  exemplaires,  tandis  que  le  type 
ordinaire  en  donne  t85.  —  Citons  la  rare  monnaie  de  cette 
série  qui  offre  an  droit  IMP.  G.  G.  P.  ESV.  TETRIGVS. . . 

—  la  variété  barbare  XlIS  PVBLIGII  avec  IMP.  G.  TET  ou 
sans  G.  -  La  curieuse  variété  avec  G.  PIV.  ESV.  TETRIGVS 
et  le  buste  très-barbu,  ce  qui  ne  permet  pas  de  ranger  cette 
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pièce  parmi  celles  de  Tétricas  fils.  —  Relevons  encore  le 
n^  i  13  de  M.  Cohen,  coté  commun  et  introuvable  dans  le  trésor; 
—  le  singulier  revers  TET...  AVG  inconnu  —  le  n*  116 
coté  3  fr.  dans  M.  Goben  et  trouvé  aux  nombre  de  115  exem- 
plaires dans  le  trésor,  ce  qui  doit  nécessairement  le  faire  décla- 
rer commun;  —  la  variété  inédite,  au  nombre  de  3  exemplaires, 
de  VICTORIA  AVG  ayant  au  droit  la  rare  légende  IMP.  G.  G. 
P.  ESV  TETRIGVS  AVG;  —  celle  non  moins  curieuse  avec 
ESVVIVS  en  toutes  lettres,  qui  était  unique  dans  le  trésor  et 
vaut  assurément  plus  de  3  fr.  par  cela  même  ;  —  celle  tout 
a  fait  inconnue  au  même  revers  VICTORIA  AVG  avec  IMP 
TETRIGVS  seulement  -  la  variété  barbare  portant  STORIA 
AVG.  —  Dans  la  série  Virtus  signalons  le  VIRTVS  AVGG 
avec  IMP  TETRIGVS  P.  P.  AVG  sans  G,  tout  à  fait  inédit, 
dont  il  y  avait  19  exemplaires  ;  —  la  variété,  aussi  rare, 
offrant  au  droit  IMP.  G.  TETRIGVS  AVG  (sans  plus)  et  au 
revers  VIRTVS  AVG,  qui  n'est  pas  le  n°  170  de  M.  de  WiUc, 
enfin  plusieurs  autres  variétés  barbares  non  signalées  encore. 

TETRICU8  FILS 

Mentionnons  d'abord,  comme  nous  Tavons  fait  à  Tétricus 
Père,  le  GONCORD  EQVITVM,  restitution  inconnue  d'un  type 
de  Postume,  avec  la  curieuse  légende  du  droit  G.  PIVS  TETRI- 
GVS GAI  :  —  la  monnaie  inédite,  offrant  au  revers,  FELICI- 
TAS AVG  avec  caducée  et  corne  d^abondance,  que  ni  M.  de 
Witte  ni  M.  Cohen  n'ont  connue;  —  la  rare  monnaie  HILARI- 
TAS  AVG  offrant  la  Joie  debout,  enlevée  aux  communes,  car  elle 
n*était  qu'au  nombre  de  6  exemplaires;  —  la  variété  inédite 
avec  G.  P.  E.  TETRIGVS  -  avec  G.  PIV.  ESV  TETRIGVS 
CAES  —  avec  serpent  entrelacé  dans  le  rameau  —  avec 
HILARITAS  AVGPG;  -  la  rare  monnaie  LAETITIA  AVG.  N 
enlevée  aux  communes  (n^  17  de  M.  Cohen).  Cette  mon- 
naie ne  s'est  pas  trouvée  dans  le  trésor,  et  M.  de  Witte  ne  la 
donne  pas  non  plus.  —  La  belle  médaille  tout  à  fait  inédite 
portant  LAETITIA  AVG,  avec  cette  légende  si  remarquable 
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au  droit  :  C.  PIVS  ESV.  TETRIGVS.  GS  (4  exemplaires). 
—  Cette  autre  non  moios  inédite,  avec  G.  PIV.  ES.  TETRI- 
GVS GAES.  —  Signalons  cette  monnaie  inconnue  dans  la 
série  LAETITIA  :  IMP  TETRIGVS.  PF.  avec  le  buste  imberbe 
et  très^eune  de  Tétricus  fils;  —  cette  autre  de  la  même  série 

IMP.  G.  TET —  Nous  retrouverons  plus  loin  les  mêmes 

titres  avec  celui  d'Auguste  accumulés  sur  la  tète  du  jeune 
prince.  —  Signalons  la  curieuse  et  inédite  monnaie  LAETI- 
TAS  AVG  avec  G.  PIVS  TETRIGVS  GAE.  —  et  la  Joie 
répandant  une  liqueur  de  la  main  gauche  (revers  identique 
déjà  rencontré  dans  la  série  de  Tétricus  père)  (6  exemplaires) 
-—  diverses  variétés  barbares  inédites.  —  Dans  la  série 
PAX  AVG,  signalons  la  variété  inédite  avec  C.  PIV.  ESV 
TETRIGVS  AVG,  avec  le  sceptre  transversal  et  V  dans  le 
champ.  —  Ge  petit  bronze  n'est  pas  le  billon  de  M.  Opper- 
mann,  n<'42  deH.  deWitte.  —  La  variété  inédite  portant  IMP. 
CEAS.  TETRIGVS  AVG.  an  droit,  et  au  revers  la  Paix  avec 
couronne  et  haste.  —  Mentionnons  la  variété  G.  P. 
TETRIGVS.  GES,  n'  19  du  supplément  de  M.  Gohen 
et  qualifiée  commnne,  comme  introuvable  dans  le  trésor  qui 
donne  en  échange  6  beaux  exemplaires  de  Tinédite  G.  P.  E. 
TETRIGVS  GAES,  différente  des  n<»46et  48  de  M.  de  Witte; 
—  la  très-curieuse  médaille  avec  la  légende  PAX  AVG  et  le 
type  de  l*Espérance  relevant  sa  robe  ;  —  celle  à  la  légende 
rétrograde  3VAXAS;— plusieurs  variétés  barbares  inédites. — 
Dans  la  série  PIETAS  AVG,  la  confusion  était  grande  ;  M.  de 
Witte  a  beaucoup  amélioré  ce  paragraphe,  cependant  il  reste 
encore  à  faire.  —  Ainsi  la  variété  PIETAS  AVGG  avec  deux 
G  et  le  vase  à  gawhe,  variété  dont  personne  n'a  parlé,  est 
ici  représentée  par  59  exemplaires  ;  —  une  variété  inédite  aussi 
de  cette  pièce  portant  certainement  PIETAS  AVG  avec  un 
seal  G  était  représentée  par  deux  exemplaires.  —  Un  grand 
service  rendu  par  H.  de  Witte  dans  cette  série  a  été  de  réta- 
blir la  vraie  leçon  PIETAS  AVGVSTOR  pour  les  variétés  com- 
munes G.  P.  E.  TETRIGVS  et  G.  PIV.  ESV.  TETRIGVS.  Nous 
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sommes,  d'ailleurs  persuadé  que  M.  Cohen  a  voulu  écrire, 
k  son  Ti<>  32  qualifié  commun,  PIETAS  AV6VST0R  et 
non  AVGVSTO,  bien  qu'il  n'ait  pas  rectifié  cette  erreur 
dans  son  supplément.  Toutefois,  la  rare  médaille  [bottant 
AVGVSTO  existe,  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un  exemplaire  dans 
le  trésor,  et  ce  n'est  pas  celui-là  que  M.  Cohen  a  voulu  signa- 
ler comme  commun. —  Deux  exemplaires  offraient  avec  C  PIV. 
ESV  TETRICVS  CAES  et  le  vase  à  gauche,  la  légende  cer- 
taine et  inédite  PIETAS  AV6.  —  Une  seule,  avec  cette  légende 
du  droit,adonné PIETAS  AV66,  le  vase  à  yaiM^A^.  Ces  variétés 
sont  tout  k  fait  inconnues.  Deux  exemplaires  offraient  la 
légende  rétrograde  N0TSV9VA  SATSW;  —  diverses  variétés 
barbares.  —  Dans  la  série  PRIN  IVVENT,  signalons  la 
variété  C.  P.  E.  TETRICVS  CAES  qui  n'est  pas  le  n'  57  de 
M.  de  Witte.  —  Dans  la  série  PROVIDENTIA  AVGG,  men- 
tionnons la  variété  inédite  avec  AVG  seuien^nt  —  et  celle 
avec  PROVIDENTIA  AVGN  inconnue.  —Dans  la  série  SALVS 
AVGG,  il  faut  faire  remarquer  le  type  inconnu  de  la  Santé 
k  droite  tenant  un  serpent  dans  sa  main  avec  G  PIV  ESV  TE- 
TRICVS CAES,  variété  inédite  de  celle  de  Banduri  ;  — Tes- 
pèce  aussi  inconnue  avec  P.  G.  TETRICVS  P.  —  Mais  la 
variété  de  SALVS  la  plus  importante  consiste  en  46  exemplaires 
d'nne  série  tout  k  fait  inconnue  jusqu'ici,  portant  au  droit 
CAES  TETRICVS  PIVS  F  AVG  et  au  revers  SALVS  AVGG 
avec  la  Santé,  une  ancre  k  la  main  gauche,  Tautel  et  le 
serpent.  —  Il  est  inconcevable  que  cette  pièce  si  importante 
n'ait  jamais  été  publiée.  —  Une  variété  offre  CAES  TETRI- 
CVS. PI.  F.  AVG. 

La  série  si  commune  SPES  AVGG  était  représentée  par 
468  exemplaires  certains,  plus  100  autres  incertains.  Une 
seule  pièce  de  cette  série  offrait  lebusle  radié  k  gauche; —> 
nous  la  figurerons,  comme  toutes  les  inédites,  k  raison  de  son 
état  plus  complet  que  celui  des  exemplaires  de  MM.  Gohen  et 
de  Witte.  —  Les  n"^*  50  et  53  de  M.  Cohen  nous  étonnent  fort  ; 
la  variété  50^  C.  P.  ES.  TETRICVS  GABS,qaalifiéet}omf?iune, 
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n'a  pas  été  troa?ée  dans  le  trésor,  et  par  contre,  la  médaille 
SPES  PVBLICA  au  revers  de  C.  PIV.  ESV  TETRIGVS  GAES 
cotée  3  fr.  dans  M.  Goben,  était  au  nombre  de  plus  de 
500  exemplaires.  C'est  évidemment  Tinverse  qu'a  voulu  dire 
H.  Gohen.  —  Voici  encore  une  série  bien  faite  pour  nous 
étonna*  :  le  trésor  renferme  16  exemplaires  de  la  pièce  sui- 
vante, analogue  à  une  autre  de  mêmes  style  et  légende,  que 
noas avons  signalée  déjà  dans  la  série  SALVS;  cette  pièce  porte. 
IMP.  CEAS  on  GAES  TETRIGVS.  AVG.  revers  SPESAVGG. 
—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance 
de  cette  médaille  pour  l'bistoire  des  Tétricus.  —  Signalons 
encore  8  exempl.  à  la  légende  G  TETRIGVS  PIVS  AVG  d'un 
intérêt  aussi  grand.  —  Puis  viennent  les  légendes  rétrogrades  : 
3VA  sa?  —  ou  avq  VaV  avec  le  type  de  l'Espérance  à 
droite.  —  Une  autre  avec  la  singulière  légende  G.  PI.  ESV 
AGARICS  el  diverses  variétés  tout  à  fait  barbares  avec  PEZ 
AVGG  —  PIIS  AVGG  —  SPES.  GAG  —  SESP  AVtîG  — 
SXVAPC  (Sur  cette  pièce  bizarre,  l'Espérance  semble  tenir  à  la 
main  comme  un  Htulus).  —  PAS.  PVBLIG  —  PALIGA  — 
Mentionnons  un    exemplaire  bien  conservé,  portant  SPVS 
AVGG  et  offrant  non  l'Espérance  mais  la  Joie,  avec  couronne 
et  ancre; —  un  autre  avec  SPES.  NA...  G  et  l'Espérance 
avec  deux  rameaux.  —  Nous  appellerons  encore  l'atlention, 
d'une  manière  toute  spéciale,  sur  trois  exemplaires  portant 
au  droit  G.  PIVS.  TETRIGVS.  GA  et  au  revers  IIIS  PVBLICA 
avec  FËspérance  marchant  à  gauche.  —  Ce  même  revers  a 
été  employé  avec  les  effigies  de  Victorin  et  de  Tétricus  père«— 
Nous  avons  déjà  signalé  un  cas  semblable  pour  le  revers  GON- 
CORD  BQVITVM,  type  créé  par  Postume.  Tétricus  fils  a 
certainement  réédité  pour  son  propre  compte  ces  deux  lé- 
gendes avec  sa  tète  d'abord  et  puis  avec  celles  des  trois  empe- 
reurs Postume,  Victorin  et  Tétricus  père.  Ces  faits  si  caractéris- 
tiques tendent  à  prouver  de  plus  en  plus  l'intime  union  de 
cette  série  d'empereurs  essentiellement  gaulois  et  mus  par 
une  même  pensée  d'affranchissement  et  d'indépendance.  On 
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sait  comment  rindiscipHoe  et  le  désordre  qui  régnaient  alors 
dans  la  Gaaie  firent  échouer  misérablement  et  d'une  manière 
peu  digne,  ces  tentatives  honorables  dans  leur  principe.  La 
série  VICTORIA  AVG  était  peu  représentée  dans  le  trésor,  et  en 
général,  les  monnaies  étaient  mal  frappées.  Nous  n'avons  pu 
trouver  dans  le  trésor  le  n^  55  qualifié  commun  par  H.  Coben  ; 
est-ce  encore  une  de  ces  pièces  que  nous  sommes  forcé  de 
supposer  non  encore  émises  au  moment  de  Tenfouissement 
de  notre  trésor,  ce  serait  fort  extraordinaire.  —  Il  est  à  remar- 
quer que  M.  de  Witte  ne  donne  non  plus  que  des  légendes 
incomplètes  oii  Ton  ne  peut  voir  s'il  y  a  AVG  ou  AVGG.  Le 
trésor  possède  les  n^  87  et  91  de  M.  de  Witte,  un  peu  plus 
complets;  plus,  quelques  variétés  inédites  avec  ESV  T.... 
..ES  (Il  n'y  a  rien  avant  ESV  et  la  Victoire  a  des  ailes)  ;  — 
une  autre  avec  G.  P.  TETRIGVS  (La  Victoire  est  aussi  ailée)  ; 
—  Une  autre  avec  G.  P.  E.  TRIGVS  et  au  revers  VICTO- 
RIAS  AG  (avec  ailes)  ;  —  une  autre  à  la  légende  'rétrograde 
VVimOTDIV,  la  Victoire  ailée  marche  à  droite.  —  Dans  la 
série  VIRTVS  AVG  et  AVGG,  nous  devons  faire  l'observation 
suivante,  suggérée  parle  résultat  de  notre  minutieux  examen: 
il  existe  dans  le  trésor  soiœante-^ix  ^soemplaires  de  la  variété, 
à  fleur  de  coin,  portant  au  droit  G.  PIV.  ESV.  TETRIGVS 
GAES  —  VIRTVS  AVGG  avec  deux  G,  que  n'ont  connue  ni 
H.  Cohen,  ni  M.  de  Witte. 

De  plus,  le  n^  57  de  M.  Cohen  est  coté  commuai  et  nous  ne 
l'avons  pas  rencontré  dans  le  trésor,  serait-ce  encore  une  de 
ces  pièces  non  émises  au  moment  de  son  enfouissement  ?  S'il 
nous  était  permis  d'émettre  une  hypothèse,  nous  dirions  que 
peut-être  le  mot  AVG  n'est  pas  complet.  C'est  aussi  le  cas  de 
l'exemplaire  n^  95  de  M.  de  Witte,  qui  ne  parait  complet  ni 
au  droit  ni  au  revers,  mais  qui  porte  bien  comme  les  nôtres 
G  PIV  ESV  TETRIGVS,  le  mot  GAES  existait,  sans  doute,  à 
la  fin  de  la  matrice  qui  n'a  pas  porté  en  cet  endroit.  —  Par 
contre,  voici  une  charmante  variété,  représentée  par  17  exem- 
plaires, portant  au  droit  l'intéressante  légende,  bien  nouvelle 
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pour  f OUI  le  monde  :  GABS.  TETRIGVS.  PIVS.  F.  ÂV6  et  au 
revers  VIRTVS  AV6  par  un  seul  G.  Gette  légende  déjà  signalée 
dans  la  sérieSÂLVS  est  bien  digne  de  fixer  Tattention,  puisqu'ici 
le  mot  PIVS  semble  plus  qu'un  membre  du  protocole  ordi- 
naire impérial.  —  Il  est  bien  étonnant  que  ces  séries  de 
médailles  aux  mots  PIVS  en  toutes  lettres,  unis  à  la  qualifia 
fication  AV6VSTVS,  soient  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

M.  de  Witie  a  donné,  sous  n®  .4  de  la  pi.  XLV,  le  beau 
médaillon  du  Musée  de  Grenoble  trouvé  à  Andancette  et  publié 
en  Tannée  1823  par  M.  le  marquis  de  Pina.  Dès  x^  moment, 
les  noms  PIVS.ESVVIVS  semblaient  devoir  être  fixés  ;  cepen- 
dant la  reproduction  de  M.  Gohen,  antérieure  à  celle  de 
H.  de  Witte,  laissait  à  désirer  précisément  à  Tendroit  où  le 
mot  PIVS  se  trouve  empreint. 

M.  de  Longpérier,  avec  la  science  et  la  précision  qui  pré- 
sident à  toutes  ses  observations,  est  revenu,  dans  un  article  du 
Journal  des  Savants  in  mois  d'octobre  1873,  sur  les  noms 
des  deux  Tétricus  fournis  par  les  médailles,  en  s'appuyant  sur 
le  travail  de  M.  de  V^itte,  auquel  nous  ne  pouvons,  comme  lui, 
donner  trop  d'éloges.  Ge  sont  des  épreuves  telles  que  celle  que 
Texamen  de  notre  trésor  fait  subir  aux  travaux  de  nos  devan- 
ciers, qui  assignent  le  vrai  rang  que  doivent  tenir  dans  la  science 
iidè  médailles,  ces  mêmes  travaux;  pour  H.  de  Witte,  c'est 
une  confirmation  complète  de  ses  assertions  et  de  ses  représen*^ 
taiiODs  ;  sans  doute  cet  honorable  savant  n'a  pas  tout  connu  ; 
mais  ce  qu'il  a  donné  est  à  Tabri  de  la  critique. 

La  base  adoptée  par  M.  de  Longpérier  est  donc  excellmte 
et  toutes  ses  données  numismatiques  sont  irrécusables  ;  seule- 
ment aujourd'hui  elles  ont  besoin  d'être  complétées,  et  c'est 
ce  complément  que  l'examen  du  trésor  de  la  Blanchardière 
fournit  avec  usure. 

Dans  la  série  VIRTVS  AVG,  signalons  encore  l'importante 
médaille  IHP.  GEAS  TETRIGVS  AVG  du  même  style  et  de 
la  même  fabrique  que  la  variété  signalée  plus  haut  sous 
la  rubrique  PAX  AVG.  ^  Terminons  cette  nomenclature  trop 

T.  XXIII.  1875.  6 


—  84  — 

longue  par  cette  autre  pièce  k  la  légende  IHP.  G.  TET.  PIVS. 
CES  également  très-inconnne. 

De  sorte  qu'à  la  nomenclature  des  noms  fournis  par  les 
monnaies  de  Tétricus  fils,  donnée  par  M.  de  Longpérier, 
d'après  M.  de  Witte,  il  faut  ajouter  ceux  ci-après  : 

I  G.  PIVS  TETRIGVS.  GAI  au  revers  de  corgordia  bqvit 

et  de  iiis  PVBUCA. 

8  G  PIVS  ESV.  TETRIGVS  GS  au  revers  de  UEnm  adc. 

3  G  PIV.  ES.  TETRIGVS  GAES  id. 

4  IMP.  TETRIGVS.  P.  F.  id. 

5  IMP.  G.  TET id. 

6  G.  PIVS  TETRIGVS  GAE  au  revers  de  labtitas  avg 

7  G.  PIV.  ESV.  TETRIGVS  AVG  avec  pax  avc 

8  IMP  GEAS  TETRIGVS  AVG  id.  et  viairs 

AVG 

9  GAES.  TETRIGVS.  PIVS.  F.  AVG  avec  salvs  avgg  et 

VIRTVS  AVG. 

10  GAES.  TETRIGVS.  PI.  F  AVG  avec  salvs  avgg. 
1 4     IMP  GAES  TETRIGVS  AVG  av«c  spbs  avgg. 

12    G  TETRIGVS  PIVS  AVG  id. 

Ge  qui  frappe  dans  cet  ensemble  de  monnaies  nouvelles,  c'est 
la  persistance  du  mot  Pius  en  toutes  lettres  dans  presque  toutes 
les  légendes,  tantôt  avant  et  tantôt  après  le  surnom  Tétricus, 
seule  dénomination  dont  les  historiens  se  soient  préoccupés. 

11  «essort  cependant  de  ces  légendes  que  le  nom  ou  le  titre 
£miUal  PIVS  a  été  très-prise  par  Tétricus  fils  et  qu'il  lui  a 
donné  même  la  prééminence  sur  Tautre  nom  ESVVIVS  qu'il  n'a 
jamais  inscrit  en  toutes  lettres  sur  le  petit  bronse,  comme 
l'avait  fait  son  père,  puisqu'on  ne  le  trouve  ni  sur  les  quatorze 
variétés  de  légendes  citées  par  M.  de  Longpérier,  ni  sur  les 
douze  nouvelles  que  nous  donnons  aujourd'hui. 

II  y  aurait  également  quelque  chose  à  dire  sur  le  titre  AVG 
qui  termine  ici  six  nouvelles  légendes,  de  môme  que  M.  de  Witte 
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ravak  signalé  sur  neuf  autres  n*"  21  ^  96V  87,  B4,  88* ,  78V 
89,  91,  92,  93,  97.  Quelle  valeur  historique  deit-on  donner 
à  ce  titre?  On  sait  par  Y  Histoire  Auguste  que  Tétricus  fils  fut 
proclamé  César  dès  son  bas  âge  :  «  Hic  puerulus  à  Victoria 
«  Cassar  est  appellatus,   quum  illa  Mater  castrorum  ab 
«  exercitu  nuncupata  esset  ;  »  mais  dans  le.  paragraphe  rela- 
tif à  Tétricus  père,  Trebellius  Pollion  s'était  exprimé  en  ces 
termes  :  <x  Interfecto  Victorino  et   ej us  filio,  mater  ejus  Vie- 
«  toria,  sive  Victorina  Tetricum  Senatorem  pop.  Rom.,  prse- 
«  sidatumin  Gallia  regentem,  adimperium  hortata;  quod  ejus 
«  erat,  ut  plerique  loquuntur,  affinis,  Augustum  appellari 
«  fecit,  filiumque  Csesarem  nnncupavit.  » 

Ce  n'est  donc  pas  Victorine  qui  a  décoré  le  jeune  Tétricus 
du  titre  d'Âupste  s'il  Ta  réellement  porté,  comme  Tensemble 
de  ses  médailles  parait  le  prouver  ;  c'est  sans  doute  plus  tard 
que  son  père,  usant  de  son  autorité  souveraine,  l'aura  associé 
à  la  dipité  impériale.  'Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la 
figure  du  jeune  Tétricus  est  extrêmement  enfantine  sur  les 
grandes  séries  de  médailles  comme  Pietas  et  Sfes  avec  les 
litres  ordinaires  G  PIV  ESV  TETRICVS  GAES  ou  G.  P.  E 
TETRIGVS  GÂES  ;  tandis  que,  sur  nos  nouvelles  médailles, 
où  le  titre  AVG  figure,  la  tête  est  celle  d'un  jeune  homme.  Je 
sais  bien  qu'à  cette  époque,  la  chute  de  Tart  peut  inspirer 
des  doutes  sur  la  valeur  du  diagnostic  artistique,  appliqué  à  la 
détermination  de  l'âge  d'un  personnage  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  les  médailles  d'Aurélien,  dont  les  coins  ont  été  fabriqués 
sans  nul  doute  loin  de  la  Gaule  et  dans  des  pays  plus  civiUsés, 
sont  inférieures  comme  art  iconographique  aux  monnaies  de 
Postume,  de  Victorin,  de  Marins  et  des  deux  Tétricus  frappées 
dans  les  Gaules,  d'après  des  coins  dus  à  des  artistes  gaulois. 
J'attache  donc  une  certaine  confiance  à  cette  remarque. 

MioBuet  avait  traité  cette  question  avec  sa  prudence  et  son 
taçtx>rdinaires;  il  croit  que  lessigles  G.  AVG  qui  terminent  la 
légende  d'une  médaille  d'or  de  ce  jeune  prince,  peuvent  avoir 
été  gravés  au  lieu  et  place  de  GAB8.  Mais  les  légendes  citées 
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plus  haut  n^  8,  9f  10  et  11  ne  peuvent  plus  laisser  subsister 
le  plus  léger  doute  sur  la  réalité  du  titre  AV6VSTVS,  puis- 
que dans  ces  quatre  cas,  le  titre  GABSAR  est  cumulé  avec  le 
précédent. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Tétricus  fils  a  pu  porter 
le  titre  A'Imperator  que  loi  donnent  notamment  les  médailles 
au  revers  de  Victoria^  de  Spes,  de  Pax^  de  Virtus,  et  de 
Laetitia,  ce  n'est  pas  à  nous  à  la  résoudre,  et  Ton  pourrait  pré- 
tendre que  nos  médailles  ne  sont  pas  aptes  à  la  trancher  malgré 
leur  incontestable  authenticité.  Cependant  soyons  justes  :  les 
inscriptions  lapidaires  ne  donnent  pas  jusqu'ici  le  titre  à'Au* 
gwte  au  jeune  Tétricus  et  cependant  nous  venons  d'être  con* 
duit  à  le  lui  concéder,  à  raison  de  Faccord  unanime  de  quinze 
médailles  difTérentes  naguères  inconnues;  quant  au  titre 
àlmperator,  il  n'était  donné  du  temps  de  Mionnet,  que  par 
deux  médailles,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  médailles  d'or 
aux  deux  têtes  de  Tétricus  avec  les  légendes  IMPP  TETRIGVS 
PII  ÂVGG,  et  autres  analogues,  autrefois  au  Gabinet  de  France. 
On  pouvait  objecter,  en  effet,  que  sur  ces  monnaies  de  famille, 
l'adulation  des  chefe  du  monnayage  et  une  certaine  coudes* 
cendance  du  père  vis-à-vis  de  son  fils  avaient  pu  laisser  graver 
les  deux  P  du  titre  IMPP,  sans  que  cette  double  qualification 
tirât  à  conséquence  ;  mais  aujourd'hui  M.  de  Witte,  tout  en 
rééditant  les  belles  pièces  d'or  aux  deux  têtes,  anciennement 
connues,  donne  un  certain  nombre  de  monnaies  de  Tétricus 
fils,  inédites  jusqu'à  lui,  avec  le  titre  formel  IMP  :  n^*  9,  49, 
54,  66,  67,  69^  82,  91,  9l,«93,  9T. 

A  ces  onze  pièces  nous  ajoutons  aujourd'hui  quatre  autres 
médailles  aussi  inédites,  les  n^  4,  8,  8  et  11,  —  ce  qui  porte 
à  quinze  le  nombre  des  coins  particuliers  à  Tétricus  fils  sur 
lesquels  il  a  pris  le  titre  A'imperaior. 

Après  cela,  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  se  refuser  à  lui 
accorder  une  dignité  qui  lui  aura  été  décernée,  in  extremis, 
à  l'occasion  de  quelque  succès  militaire  auquel  le  jeune 
prince  aura  été  associé  ;  remarquons  que  ce  sont  surtout  des 


—  86  — 

médailles  au  revers  de  Victoria  qui  loi  donnent  ce  lilre  (n^*"  94 , 
92  et  93  de  M.  de  Witte).—  Du  reste  nous  possédons,  dans 
le  trésor  de  la  Blanchardière,  d'autres  médailles  avec  imp  aux 
revers  AeLœiiUa,  de  Pax^  AeSpes  et  de  Virius,  et,  chose  à 
noter,  ces  médailles  sont  du  genre  de  celles  qui  donnent  le  titre 
AV6,  où  la  figure  est  celle  d'un  adulte  et  non  d*un  enfant. 

A  la  suite  de  son  travail  sur  les  noms  de  Tétricus  fils, 
M.  de  Longpérier  a  examiné  sommairement  ceux  de  Tétricus 
père,  d'abord  dans  les  inscriptions  lapidaires  de  Bittern  près 
Soutbamplon,  puis  dans  le  beau  milliaire  de  Niort  si  complet, 
qui  nous  donne  en  toutes  lettres  les  noms  G .  PIO.  ESVVIO. 
TETRIGO  PIO  FELIGI INVIGTO,  etc.,  dans  lesquels  on  re- 
marquera, avec  grand  intérêt,  la  répétition  du  mot  PIO,  d'abord 
nom  familial,  puis  mot  du  protocole  impérial  ;  et  ce  fait  n'est 
point  le  résultat  du  hasard,  car  Tinscription  de  Magnazeix 
(Haute-Vienne)offre  la  même  répétition,  PIO.  ESVV.  TETRI- 
GO PIO  AVG.  M.  de  Longpérier  finit  l'examen  des  inscri- 
ptions lapidaires  par  celle  du  milliaire  d'Andematunum  donnant 
GAIO  ESVVIO  TETRIGO  PIO  FELIGI  INVIGTO,  où  nous 
remarquons  la  suppression  du  nom  familial  PIO. 

M.  de  Longpérier  passe  ensuite  aux  légendes  des  monnaies 
d'après  l'ouvrage  de  M.  de  Witte. 

La  légende  IMP  TETRIGVS  PIVS  AVG  vient  confirmer 
l'usage  adopté  par  les  Tétricus  de  donner  au  mot  PIVS  du 
protocole  impérial  une  grande  importance.  Nous  avons  vu 
dans  Tétricus  fils  trois  nouvelles  médailles  offrant  cette  par- 
ticularité qu'il  faut  attribuer,  peut-être,  aux  sentiments  de 
piété  filiale  voués  par  Tétricus  fils  à  son  père,  et  par  ce  der- 
nier à  Victorine  sa  bienfaitrice. 

Nous  trouvons  dans  le  trésor  indépendamment  des  légendes 
ordinaires  IMP.  TETRIGVS.  P.  F.  AVG  et  IMP.  G.  TETRI- 
GVS P  F  AVG  celles  ci  après  : 

1  IMP.  G.  P.  ESV.  TETRIGVS  AVG 

2  ESVVIVS  TETRIGVS  AVG 
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3  IMP.  G.  PI.  ES.  TBTRIGVS 

4  VIP  C  TETRICVS.  P.  AVG 

5  UVXTERICVS. 

6  IMP.  C.  TRICVS.  P.  F.  AVG 

7  M.TIRIGV 

8  M.  TETIRIGVS  PND. 

9  IMP.  G.  G.  P.  ESWIVS  TETRIGVS  AVG 
10  IMP.  G.  G.  P.  ESV.  TETRIGVS.  AVG 

li     G.  PIV.  ESV  TETRIGVS 

De  ces  légendes,  les  q"*  1*%3  et  li  méritent  seols  Texamen  ; 
les  autres,  les  n^  4,  8,  6,  7  et  8  sont  évidemment  des  trans- 
criptions barbares,  et  nons  pouvons  Taffirmer  «vec  d'autant 
plus  de  certitude  que  le  faire  de  ces  médailles  est  trèsHaaauvais  ; 
quant  aux  autres,  les  n<^*  t«  9  et  10,  ils  étaient  connus  et  ont 
été  cités  par  M.  de  Longpérier.  Du  reste,  ces  médailles  ne 
changent  rien  aux  conclusions  de  ce  savant. 

Le  n*  3,  avec  IMP.  G.  PI.  ES.  TETRIGVS,  lui  donne 
même  des  armes  pour  soutenir  la  thèse  qu'il  a  plaidée  avec 
son  talent  habituel,  à  savoir  que  la  légende  des  monnaies  de 
Victorin  :  IMP.  G.  PIAV.  VIGTORINVS  P.  F.  AVG  doit  être 
lue  IMP.  G.  PIVS  AWONIVS  VIGTORINVS  PIVS  FELIX 
AVGVSTVS le  mot  PI  AV  offre  en  effet  les  mêmes  cou- 
pures que  PI  ES  :  c'est-à-dire  que  la  chute  se  fait  dans  le  pre- 
mier mot  sur  une  voyelle  et  dans  le  second,  snr  une  consonne, 
et  cependant  nous  ne  sommes  pas  convaincu.  Nous  n'excipe- 
rons  pas  de  ce  qu' AWONIVS  n*est  pas  AVONIVS,  nom  régu- 
lier de  la  gens  Avonia  ;  PIAV>'ONIVS  est  donné  par  les  mé- 
dailles, mais  les  inscriptions  lapidaires  offrent  PIAVONIVS 
par  un  seul  V,  comme  dans  la  stèle  de  Neath  dans  le  Glamor- 
gan  [Àrcheol.  Joum.  111,  p.  974  ;  Orelli,  i.  Hl,  p.  108).  Rien 
n^mpècherait  donc  de  voir  là  le  mot  PIVS  joint  à  celui  de  la 
famille  AVONIA,  si  les  inscriptions  lapidaires  ne  formulaient 
pas  ordinairement  en  toutes  lettres  le  mot  PIVS.  Une  autre 
objection  grave  qui  se  présente  à  nous,  c'est  que  le  mot  PIAV 


—  si- 
ne s*esl  jamais  oflért  fractionné  comme  sur  les  monnaies  des 
Tétricqs,  en  P.  AV...,  PIV.  AV.,.,  PIVS  AV...  c'est  toujours 
invariablement  PI.,  PIAV.  et  PIAVVONIVS  qui  se  présentent. 
De  plus,  chose  grave,  Victorin  n'omet  jamais  après  ses  noms, 
le  litre  du  protocole  impérial  :  PIVS.  FELIX.  Or  il  faudrait 
admettre  que,  toujours,  il  a  pris  le  nom  en  même  temps  que 
le  titre  PIVS  sur  les  médailles,  ce  qui  est  contraire  à  Tusage. 
—  Les  Tétricus  ne  lont  fait  qu'une  fois  et  c'est  sur  une  pièce 
que  je  soupçonne  avoir  été  retouchée,  après  coup,  par  le  gra- 
veur, sans  motif  suffisant  (n^  13  de  la  pi.  XXXII  de  M.  de 
Witle).  Les  lettres  P.  F.  AVG.  semblent  avoir  été  ajoutées 
après  la  première  morsure.  M.  de  Longpérier,  qui  connaît  mes 
sentiments  à  son  égard,  ne  m'en  voudra  pas  de  cette  dissi- 
dence que  je  ne  relève  que  pour  lui  fournir  l'occasion  d'en 
faire  justice. 

On  voudra  bien  nous  pardonner  cette  longue  dissertation 
sur  les  monnaies  des  deux  Tétricus  et  de  Victorin  qui,  pour 
nous.  Français,  offrent  tant  d'intérêt. 

D'ailleurs,  c'est  bien  là  la  partie  la  plus  curieuse  de  la 
découverte,  celle  qui  offre  le  plus  de  types  inédits  ou  appréciés 
incomplètement  jusqu'ici. 

Nous  représenterons  toutes  les  inédites  par  une  gravure 
procédant  d'un  dessin  naturaliste,  c'est-ànlire,  cherchant  à 
conserver  exactement  les  airs  de  tête  des  empereurs,  si  variés, 
dans  une  même  série  pour  Gallien,  Claude  II,  Victorin  et  les 
deux  Tétricus,  et  à  saisir  exactement  le  caractère  des  légendes. 

Nous  estimons  que  l'art  gaulois,  qui  atteint  parfois  à  une 
perfection  relativement  supérieure  à  celle  de  l'art  romain, 
mérite,  sur  notre  terre  française,  d'être  étudié  à  fond  aussi 
bien  dans  ses  spécimens  les  plus  parfaits  que  dans  ses  produits 
hâtés  et  irréguliers  créés  soos  l'emphre  du  trouble  et  de  l'incer- 
titude des  temps. 
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DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  MONNAIES 

COMPOSANT  LB   TRÉSOR    DE   LA    BLANGHARDIÊRE,    COMMUNE   DE 

BEAUFAY   (sARTHE). 

^(OTA.  —  Le  premier  numéro  à  gauche  est  celui  du  livre  de  M.  Cohen 

sur  les  monnaies  impériales  romaines, 

PHILIPPE  PÉRB. 
(Marins  Julius  Philippus  2H-2A9.) 

86.  IMP.  PHILIPPYS  AYG.  Son  buste  radié  à  droite. 

^  SAECYLARES  AYG6.  Gazelle  marchant  à  gauche; 
à  l'exergue  V  ou  VI  (1001,  de  J.  C.  248)AR 1 

TRAJAN  DÂCE. 

(Gains  Memns  Qnintus  Trajanns  Decins  249-25/ .) 

102.  IMP.  C.  M.  Q.  TRAIANYS  DECIYS  AYG.  Son  buste 
lauré  à  droite  avec  la  cuirasse. 
^  S.  C.  Mars  casqué,  debout,  à  gauche,  appuyé  sur 
un  bouclier  et  tenant  une  haste .PB 1 

VALBRISN  PÈRE. 

(Gains  Publius  Licinius  Valerianns  253'258.) 

40.  IMP.  C.  P.  Lie.  YALERIANYS.  P.  F.  AYG.  Son 
buste  radié  à  droite, 
i^  FELICITAS  AYGG.  La  Félicité  debout,  à  gauche, 

tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abondance 1 

83.  IMP.  C.  P.  Lie.  YALERIANYS.  P.  F.  AYG.  Son 
buste  radié  à  droite. 

A  ORIENS  AYGG.  Le  soleil  radié,  debout,  à  gauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  fouet 2 

87.  IMP.  YALERIANYS  AYG.  Son  buste  radié  à  droite. 
^  ORIENS  AYGG.  Le  soleil  radié,  debout,  à  gauche, 

levant  la  main  droite  et  tenant  un  globe 2 

102.  IMP.  C.  P.  Lie.  YALERIANYS.  P.  F.  AYG.  Son 
buste  radié  à  droite. 
^  P.  M.  TR.  P.  mi.  COS.  m.  P.  P.  Le  soleil  radié 
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marchant  à  gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant 

un  fouet. 1 

107.  IMP.  G.  P.  Lie.  VALERIANVS.  P.  F.  AVG.  Son 
buste  radié  à  droite. 

]^  PROVIDENTIA.  AVGG.  La  Providence  debout,  à 
gauche,  tenant  une  baguette  et  une  corne  d'abon- 
dance ;  à  ses  pieds  un  globe 1 

140.  IMP.  C.  P.  Lie.  VALERIANVS.  P.  F.  AVG.  Son 
buste  radié  à  droite. 
^  VICTORIA.   AVGG.  Victoire  debout,  à  gauche, 

appuyée  sur  un  bouclier  et  tenant  une  palme 1 

143.  IMP.  C.  P.  Lie.  VALERIANVS.  P.  F.  AVG.  Son 
^    buste  radié  à  droite. 
^VICTORIA.  AVGG.  Victoire  debout,  à  gauche, 
tenant  une  couronne  et  une  palme 1 

MARINIANB. 

(Mariniana  vers  254),  femme  ou  sosur  de  VaUrieru 

9.  DIVAE  MARINIANAE.  Son  buste.  voUé  à  droite,  et 
entouré  d'un  croissant. 

^  CONSEGRATIO.  Paon  volant  a  droite  et  enlevant 
rimpAratrice ^ 1 

GALLIEN. 

(Publius  Licinius  GallienuSj  253-268.) 

28.  GALLIENVS  AVG.  Buste  radié  à  droite,  sans  paluda- 
ment. 
i^.AfiVNDANTU.    AVG.    Quelquefois   B    dans    le 

champ 32 

4.  Des  add.  GALLIENVS  AVG.  Buste  radié  à  droite, 
sans  paludament . 
^  AEQVrr.  AVG.  L'Équité  debout,  à  gauche,  avec 

balance  et  corne  d'abondance 1 

34.  (id.)  Buste  radié,  à  droite,  nu. 

A  AEQVITAS  AVG.  L'Équité  debout,  à  gauche,  aux 
çièmçs  attributs,  avec  (g  ou  VI  dans  le  champ 4 
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(id.)  Buste  radié,  à  droite,  avec  cfdrasM  et  pahida- 

ment 4 

Même  revers. 
39.  GALLIENVSAYG.  Buste  radié. 

^  AETERN.  AYG.  Le  soleil  radié ,  à    demi  nu, 

debout,  à  gauche,  etc.,  globe 7 

41.  Même  légende  et  buste  sans  cuirasse. 

^  AETERNITAS  AYG.  Même  personnage,  toujours 
gamma  dans  le  champ,  r,  mais  quelquefois  c*e0i  le 

ganmia  rustique    (T  ^    25 

Même  légende  et  buste  cuirassé. 

Même  revers,  un  exemplaire  avec  V  et  deux  sans  T. .        3 
54.  Même  légende  et  buste  cuirassé. 

V^  ANNONA.  AYG.  L'Abondance  debout,  avec  épis 
et  gouvernail 1 

58.  Même  légende.  Buste  non  cuirassé. 

^  APOLLINL  CONS.  AYG.  Centaure  tirant  de  Tare, 

i  droite,  quinze  avec  l'exergue  ^ ,  un  avec  {j  •  •  •  •      16 

59.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  Centaure  marchant  i  gauche  et  tenant  un  globe  et 

des  flèches,  à  l'exei^e  H  pour  dix  et  N  pour 

quatre.  ToUl 14 

61.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  Griffon  marchant  à  gauche,  A  à  l'exergue 6 

66.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  APOLLO.  CONSER.  Apollon  nu  tenant  une  bran- 
che de  laurier  et  portant  le  manteau  sur  le  bras 

gauche 2 

74.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  BON.  EYEN.  AYG.  Génie  nu,  debout,  à  gauche, 
auprès  d'un  autel  allumé,  tenant  une  patère  et  des 

épis,  à  l'exergue  MT 4 

81.  Mêmes  légende  et  buste. 

]^  GONCOR.  AYG.  La  Concorde  assise  à  gauche, 
tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance,  à 
l'exei^e  MT 4 
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97.  Mêmes  légende  el  buste. 

l^  CONSERVAT.  PŒTAT.  Gallieii  en  habit  niiUtaire, 
debout,  à  gauche,  tendant  la  main  à  un  petit  person- 
nage nu,  agenouillé,  et  s'appuyantde  l'autre  sur  une 

haste,  àTexergue  XII.  Très-rare ;        1 

100.  GALLIENVS.  P.  F.  AYG.  Buste  radié  à  droite  avec 
le  paludamenL 

fl|  DEO  MARTI.  Mars  casqué,  debout  dans  un  temple 
à  quatre  colonnes,  avec  haste  retournée  et  bouclier. 

Rare 1 

103.  IMP.  GALLIENVS  AYG.  TAte  radiée  sans  cuirasse  ni 
paludament 
^  DIANAE.  GONS.  AYG.  Biche  marchant  à  droite 

et  regardant  à  gauche,  â  Fexergue,  epsilon  (jf   et 

non  G,  comme  il  est  dit  au  n°  103 9 

Autres,  sans  le  mot  IMP,  même  buste,  même 
exei^e 11 

105.  Même  légende  sans  DfP  et  buste. 

]^  Même  légende.  Biche  marchant  à  gauche,  regar- 
dant à  droite,  même  exergue i 

106.  Même  légende  et  buste. 

]^  Même  légende.  Cerf  marchant  à  droite,  à  Texergue 
X  et  non  XII  comme  le  porte  le  n"*  106 5 

107.  Mêmes  légendes  et  buste. 

Cerf  marchant  à  gauche,  à  Texergue  X 21 

108.  Sous  ce  n*,  M.  Cohen  groupe  des  types  divers  qu'il 

importe  de  distinguer  : 
1»  GALLIENVS  AYG.  Buste  cuirassé. 
Hj  Antilope  à  droite,  à  longues  cornes^abaissées  éi 

un  peu  ondulées  ;  XII  à  l'exergue 1 

2»  Même  légende.  Buste  non  cuirassé. 

^  Antilope  à  droite  à  petites  cornes  très-ondulées, 

r  à  l'exergue 1 

3*  Type  commun.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  Antilope  à  cornes  droites,  XI  à  l'exergue 21 

109.  Sous  ce  n*,  il  y  a  lieu  également  de  distinguer,  pour 

établir  le  degré  de  rareté  : 
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1°  Type  commun.  Mêmes  légende  et  buste. 

n|  Antilope  k  gauche,  k  petites  corn«  Irès-onduléea, 
k  l'eiergue  r 18 

C'est  la  contre-partie  du  n*  2  ci-dessus. 

i"  Màmes  légende  et  buste. 

^  Antilope,  la  tAte  très-levée,  les  deux  cuisses  visi- 
bles, XI  en  exergue 1 

3"  Variété  de  la  précédente,  la  tète  très-levée,  mais 
une  seule  cuisse  visible,  i  l'exergue  gamma  rus- 
tique q I 

4*  Chèvre  avec  bariie  an  menton  ;  t;  à  l'exergue,  et 
chèvre  sans  barbe,  même  eiei^e 2 

5*  Autre  variété  commune,  les  cornes  sent  droites, 
longues,  cannelées,  renversées  sur  le  dos  ;  XII  ft 
l'eiei^e 19 

118.  GALLÏENVS  AVG.  Buste  radié  sans  cuirasse. 

H  FELICI  AVG.  La  Félicité  debout,  à  gauche,  tenant 
un  caducée  et  une  corne  d'abondance. ..  i 1 

119.  Mêmes  légende  et  buste  avec  cuirasse  analogue  au  n*. 
H}  FELICrr.    AVG.  La  Félicité    debout  à   droite, 

s'appuyant  sur  un  sceptre  et  un  globe,  pas  de  lettre 
dans  le  champ,  inédile 1 


I2( .  Mêmes  léfoide  et  buste. 

^  FEUCrr.  AVG.  La  Félicité  debout,  tenant  un 

sceptre  et  un  caducée,  P  dans  le  champ 3 

129.  Mêmes  légende  et  buste  avec  cnirasse. 

^  FEUCITAS  AVGG.  U  Félicité  debout,  k  gauche, 

avec  caducée  et  corne  d'abondance 1 

134.  GALLIENVS  AVG.  Buste  radié  avec  cnirasse. 

^  FELICITAS  PVB.  La  Félicité  assise  tenant  mi 
caducée  et  nue  corne  d^abondance 1 
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145.  6ALLIENVS  AYG.  Bnste  radié  k  droite,  avec  pahi- 
dament. 
^  FIDES  EXERGIT  VUI.  La  Foi  debout  à  droite, 
tenant  ane  aigle  légionnaire  transversale  et  une 
enseigne,  sans  lettre  ni  dans  le  champ  ni  à  l'exer- 
gue         1 

451.  Même  légende,  même  buste. 

^  FIDES  MILITYM.  1  avec  N  dans  le  champ,  4  sans 

lettres,  mais  avec  MP  à  Texergue,  au  total 5 

152.  Même  légende  et  même  buste  sans  paludament. 

^  FIDES  MILITYM.  La  Foi  debout,  à  gauche,  tenant 
une  enseigne  et  un  sceptre  droit.  1  avec  H  dans  le 
champ,  8  avec  N,  au  total 9 

169.  Même  légende,  buste  avec  paludament. 

^  FORTVNA.  REDVX.  La  Fortune  debout,  à  gauche, 
tenant  une  corne  d'abondance  et  un  gouvernail  sur 
un  globe ,  dans  le  champ  un  gamma  rustique  q. ...        3 

170.  Même  médaille  mais  sans  le  paludamentum,  même 

lettre  q  . .  i 43 

Autre  sans  la  lettre  q 6 

176.  IMP.  GALLIENYS  AV6.  Buste,  2  avec  paludament, 
1  sans  paludament. 

1^  FORTVNA  REDYX.  La  Fortune  assise,  à  l'exer- 
gue MS  .' 3 

Autre  sans  IMP  avec  S  à  l'exergue,  confondu  avec  le 

précédent.  Buste  nu 3 

194.  GALLIENYS  AYG.  Busie  nu. 

^  INDYLG.  AYG.  L'Indulgence  ou  l'Espérance 
tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe 2 

200  Mêmes  légende  et  buste. 

^  INDYLGENTU  AYG.  L'Indulgence  comme  la 
Providence,  jambes  croisées,  appuyée  sur  une 
colonne  avec  baguette,  corne  d'abopdance,  globe 
et  XI  dans  le  champ 5 

205.  Mêmes  légende  et  buste. 

Chèvre  marchant  à  gauche,  avec  q  à  l'exergue 14 

206.  Même  légende,  buste  avec  cuirasse. 
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i^  iOSl  CONS  AVG.  Chèvre  marehaiil  &  droile,  k 

l'eiei^ne  gamma  rusliqne  q 1 

206   bis.  Mêmes  légende,  buste  saiiB  cuirasse. 

Chèvre  marchant  à  droite  avec  <;  AVcxergiie.  (Variété 
non  indiquée  dans  Cohen) 9 

215.  Mêmes  légende  et  buste  avec  palodament. 

^  lOVI.  CONSERVA.  Japiter  a*  avec  mantean  sur 
les  épaules,  sceptre  et  foudre  à  la  main  ;  à 
ses  pieds,  un  aigle 1 

216.  Mêmes  légende  et  buste  sans  palndameot. 

^  lOVI  CONSERVAT.  Jupiter  debout,  mêmes  iatlri- 
buts,  mais  sans  l'aigle,  V  dans  le  champ,  h  gauche.        1 

Autre,  mêmes  légende  et  buste;  même  revers,  N  dans 
le  champ,  à  gauche  11,  mAme  lettre  dans  le  chanq>, 

adroite,  7,  au  total 18 

227.  HAmes  légende  et  buste. 

^  lOVI  PBOPVCNAT.  Jupiter  nu,  marchante  gau- 
che et  regardant  â  droite.  (On  a  mis  marchant  & 

droite,  dans  Cohen.)  Dans  le  champ  XI 10 

230.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  lOVl  STATOR.  Jupiter  nu,  debout  de  face,  regar- 
dant à  droite,  appuyé  sur  un  sceptre 1 

241 .  IMP.  GALLIENVS  AVG.  Buste  radié  avec  cuirasde. 

^  lOVl  VLTORI.  Jupiter,  nu  marchant  à  gauche, 
regardant  à  droite,  portant  le  manteau  au  bras  gauche 
etia  foudre  àlamain  droite.  Sdansle  champ  à  gauche       1 

242.  GALLIENVS  AVG.  Buste  cuù^sé. 
Hêmesreversetpersonnage,Sdanslechampigauche       4 

243.  Même  légende,  buste  nu. 

Mêmes  revers  et  personnage,  S  dans  le  champ  à  gauche       3 
247.  Variété  de  ce  u"  inédite.  Même  légende  et  buste. 

^  iVftO  RëGINA.  Junon  debout  tenant  une  patére 
et  un  sceptre  sans  le  paon 1 


_  98  — 
249.  GALLIENVS  AVG.  Buslenu. 

H  LAETITIA  AVG.  La  Joie  debout  tenint  une  cou- 
roane  et  une  ancre,  S  à  l'exergue  sur  un  exem- 
plaire, les  autres  n'ont  pas  d'exergue,  ou  il  est 
invisible 

liâmes  légende  et  personnage.  Le  buste  de  l'empe- 
renr  est  cuirassé  sur  1  exemplaire.et  porte  lepaluda- 
ment  seoleinenl,  sur  2.  Celle  dernière  décoration 
n'est  pas  indiquée  dans  Cohen 

Variété  inédite  du  n>  249.  IHP.  GALLIENVS.  P.  F. 
AVG.  GERM.  Buste  cuirassé. 

^  LAETITIA  AVGG.  La  Joie  debout,  tenant  une 
couronne  el  une  ancre,  pas  de  lettre  dans  le  champ 
ni  à  l'exergue 


^^/ 


321.  GALLIENVSAVG.  Buste  cuirassé. 

^  LIBERAL  AVG.  La  Libéralité  à  gauche,  tenant 
une  lessëre  el  une  corne  d'abondance,  S  à  droite 

sous  le  champ  2,  S  A  gauche  1 3 

Autre  non   décrite ,  mêmes  légende   el    person- 
nage. Le  buste  n'est  pas  cuirassé 2 

337.  Même  légende.  Buste  cuirassé  et  avec  paludamenl. . 
^  LIBËRO.  P.  CONS.  ÂVti.  Panthère  marchant  à 
gauche,  à  l'exei^e  B 1 

—  Môme  légende,  buste  nu. 

^  Même  légende  et  animal  à  gauche,  B  b  l'exergue.      28 

—  Variété.  IMP.  GALLIENVS  AVG.  Buste  nu. 

^  Même  revers,  inédite 1 

m 
É 


340.  Même  légende,  buste  na. 

^  LIBBRT  AVG.  La  Liberté  deboni,  les  jambes 
croisées  tenant  un  bonnet  et  un  sceptre  tranSTerstd, 

appuyée  sur  une  colonne 1 

342.  Mêmes  légende  «t  buste. 

^  LIBERTAS  AVG.  La  Liberté  d^oat,  tenant  un 
bonnet  et  un  sceptre  transversal,  dans  le  champ  XI . .        8 
—  Autre  inédite  avec  LIBERITAS. .., 1 

354.  Même  légende,  buste  sans  cuirasse  ni  paludament. . . 
^  MARTI  PACIPËRO.  Mars  casqué  debout,  i  gau 
che,  tenant  une  branche  d'olivier  et  appuyé  sur  un 
bouclier,  A  ou  N  dans  le  champ 31 

%5.  Mêmes  légende  et  personnage,  sauf  que  le  buste  est 

cuirassé â 

366.  Même  légende  avec  buste  cuirassé. 

^  NEPTVNO.  CONS.  AVG.  Hippocampe  à  droite,  i 
l'exeif  ue  N 4 

367.  Même  médaille  avecle  buste  nu 41 

Variété   de  ce  n'   inédite  et  non   décrite.    IMP. 

GALLIENVS  AVG.  Buste  nu. 
Revers.  Mêmes  légende  et  animal 1 


372.  Mêmelégende, buste  avec lepaludament. 

Sj  ORIENS  AVG.  Le  Soleil  debout,  la  main  droite 
levée,  et  tenant  un  fouet 

373.  GALUENVS  AVG.  Buste  nu. 

1^  ORIENS  AVG.  Le  Soleil  radié,  nu,  debout,  1  gau- 
che, levant  la  main  droite  et  tenant  un  globe 
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376.  Mâmes  l^ende  et  buste. 

^  Mâmes  légende  et  personnage  courant  à  gauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  fouet  de  la 
gauche,  :^  dans  le  champ 15 

384.  OIP.  GALLIENVS  AVG.  U  Paix  debout,  à  gauche, 

tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre  transver- 
sal, dans  le  champ  A 2 

Variété  avec  GALLIENVS  AVG  sans  IMP.  Supplément 
Guben  p.  373  et  Numismatique  belge,  1869,  p.  5. .        1 

385.  IMP.  CAES.  GALLIENVS  AVG.  Tête  radiée  à  droite, 

sans  paludamenl. 

A  PAX  AETERNA  AVG.  La  Paix  debout,  à  gauche, 
tenant  une  branche  d'olivier  et  un  spectre  trans- 
versal, dans  le  champ  A 1 

390.  Analogue  â  ce  a'.  GALLIENVS  AVG.  Tête  radiée  â 
droite,  sans  cuirasse. 
^  PAX  AVG.  La  Paix  debout,  â  gauche,  avec  une 
branche  de  laurier  et  un  sceptre  transversal. 
Dans  le  champ  à,  3 

id.         S.I,  2 

id.  V,  3 

id.  T,  2 

id.  sans  lettres,  10 

Au  total 20 

390.  GALLIENVS  AVG.  Tête  radiée  avec  cuirasse  à  droite. 
^  PAX  AVG.  La  Paix  debout,  à  gauche  avec  branche 

d'olivier  et  sceptre  transversal,  dans  le  champ, 

4  avec  V,  i  avec  T 8 

391 .  Analogue  i  ce  n%  inédit.  GALLIENVS  AVG.Téte  radiée 

à  gauche,  boste  cuirassé. 
^  PAX  AVG.  La  Paix  debout,  avec  branche  d'oli- 
vier et  sceptre  transversal 1 

Pas  de  lettres  dans  le  champ. 


—  88  — 
393.  Variété  inédite.  GALLIENVS  AVG.  Bnste  un. 

1^  PAX  AVG.  La  Paîi  debout,  appuyée    sur   ua 
sceptre  et  présentant  an  rameau 


404.  Même  légende,  buste  nu. 

^  PAX  AVG.  La  Paij  marchent  i  gaucbe,  avec 

brancbe  d'olivier  et  sceptre 3 

410.  Analogue  à  ce  n*.  Même  légende,  tête  radiée  A  droite 
sans  cuiraste. 

^  PAX  PVBLICA.  La  Paii  assise,  tenant  une  branche 
d'olivier  et  un  sceptre,  V  i  l'exergue 3 

414.  IHP.  GALLIËNVS  AVG.  L'empereur  radié  à  droite 

avec  le  paludamentum. 
'  ^  PIETAS  AVG.  La  Piété,  debout  à  gauche,  auprès 
d'un  autel  allumé,  levant  les  deux  mains,  P  à 
l'exergue 1 

415.  GALLIENVSAVG.Téteradiée  adroite.  Même  revers, 

S  dans  le  champ 1 

Autre.  —  Hfimes  légende  et  personnage,  point  de 

lettres  dans  le  champ,  MP  &  l'exergue 8 

437.  Mêmes  légende  et  tête. 

^  P.  M.  TR.  P.  VU  COS.  GalUen  deboat,  i  gauche, 
sacrifiant  sur  un  trépied  allumé  et  tenant  un  sceptre 

court  ;  i  l'exergue  MP 2 

442.  IMP.  GALLIËNVS  ATG.  Tête  radiée  i  droite. 

^  P.  H.  TB.  P.  VIL  COS.  Gallien  voilé,  assis  â 
gauche  sur  une  chaise  curule,  tenant  un  globe  et  un 

sceptre,  à  l'exei^e  US.  Rare 3 

460.  GALLIËNVS  AVG.  Tête  radiée  A  droite,  sans  cui- 
rasse ni  paludament. 

^  P.  H.  TB.  P.  XVL  COS  VU.  GalUen  debout  tenant 
un  globe  et  un  sceptre,  dans  le  champ  une  étoile. . .        3 

Variété  inédite  du  a>  460.  GALUENVS  AVG.  Tête 
radiée  à  droite,  avec  cuirasse  et  pa.ivÀo/menlv,m. 


^  p.  M.  TR.  P.  XVI.  COS  VII.  Gallien  debout, 
tenant  un  globe  e(  un  sceptre  ;  dans  le  champ  une 
«toile i 


462.  GALLIËNVS  AVG.  Tête  radiée  k  droite  avec  cuirasse. 
^  PROVi  AVG.  La  Prondenee  debout  atec  bavette, 

globe  el  corne  d'abondance 1 

Variété.    Même  légende,  même  budte,   mais  sans 

cuirasse,  non  décrite  dans  Cohen;  dans  le  cbamp  M.        i 
Autre  Variété.  Mêmes  légendes  et  personnage. 

Sans  lettre  dans  le  champ 4 

Variété  inédite,  IMP.  GALUENVS.  P.  ÂVG!  GERM. 

Buste  avec  le  paludament,  1  droite. 
^  PROV. . .  La  Providence  debout,  avec  baguette  et 

globe,  mais  s'appujant  sur  un  sceptre  vertical. . . .        1 


404.  GALLIËNVS  AVG.  Buste  nu,  i  droite. 

A  PROVID.    AVG.    La   Providence   debout ,    avec 

globe  et  sceptre  transversal,  en  exei^e  HP 4 

Variété  sans  lettres  â  l'exergue y 

466.  Même  légende,  même  buste. 

^  PROVID.    AVG.    La   Providence    debout ,    avec 
baguette,    globe  el  corne  d'abondance,  dans   le 

champ  X 4 

469.  Même  légende  el  buste. 

^  PROVIDEN.  AVG.   La  Providence  debout,  avec 

baguette,  globe  et  corne  d'abondance 1 

500.  IMP.  GALUENVS  AVG.  Tête  radiée  à  droite. 

^  SALVS  AVG.  Esculape  debout,  i  gaucbe,  tenant 
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on  bUon  antonr  dnqael  est  enroulé  un  seipenl,  à 
l'etergne  MP 

503.  GAUIENYS  ATG.  Tële  rxdiée  i  droite. 

^  SALTS  AVG.  Hygiée  i  droite,  DonrrissaDl  un  ser- 
pest  qu'elle  tient  dans  ses  bns. 
Xldinsle  champ,  idroile.    1. 

MSi  l'exofne 3. 

Suis  letltres 'A.    Au  total 

504.  Uéma  lieende  et  bnste. 

i  SALVS  AVG.  Hjsiée  dritont,  à  gauche,  donnant  i 
■nanferitui  sapent  qui  s'échappe  d'nn  antel.  Dans 

le  champ  SI.  f  exemplaire  et  P.  1  exemplaire 

518.  aALUENTS  ATG.  Buste  ndié,àdroite,  avec  CDirasse. 

a  SECVRIT  PERPET.  U  Sécurité  debout,  i  gau- 
che, les  jambes  croisées,  tenant  on  sceptre  et 
s'appayant  snr  une  colonne,  dans  le  champ  N  . . . . 

Variété  du  d*  518  inétHl.  Même  pièce.  Le  bnste  de 
l'cmpereor  est  orné  d'un  paludamattwa  très-déve- 


■tee  inéce.  Le  buste  est  nu.  Dans  le  champ  H.  .      18 
51».  GALUENTS  AVG.  Télé  radiée  adroite. 

R  SECVR.  TENPO.  U  Sécurité  debout,  à  gauche,  les 
janbes  croisées,  tenant  un  sceptre  ei  s'appujant 

s«r  «ae  colonne 3 

-"ii-i.  Mues  léfcade  et  léte. 

■I  SOU.  00.\S.  AVG.  Pégase  i  droite,  s'élevant  sur 
sesianbes  de  deniéfv. 
A  r«nf|M  A  ««  N.  D  est  difficile  de  se  prononcer.    8 

A  anc  ceititode 3 

R 3 

LVnarrH  «'csl  pas  TBible 4      18 

Ml.  ^f^r^tSt^itwB-saiecwirisse.lIémeslégendeelbuste 
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^  VBERITAS  AVG.  La  Félicilé  debout,  tenant  une 
grappe  de  raisin  e(  une  corne  d'abondance. 

Dans  le  champ  <3 ^2 

Sans  lettre  dans  le  champ. .     14 

Avec  un  T  couché 1 31 

578.  GULIENVS  AVG.  Buste  nuà  droito. 

I^  VICTORIA.  AET.  La  Victoire  debout,  à  gauche, 
tenant  une  couronne  et  une  palme.  Dans  le  cbaœp 

un  N  couché  simulant  un  Z 11 

582.  Mêmes  légende  et  buste. 

lï  VICTORIA  AVG.  Victoire  debout,  &  gauche,  tenant 
une  couronne  et  une  palme 2 

649.  GALLIENVS  AVG.  Tête  radiée  à  droite,  avec  cuirasse. 
^  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué,  debout,  à  gauche, 

tenant  uu  globe  et  un  sceptre,  P  dans  le  champ —        4 

650.  Même  légende,  lëte  radiée  à  droite.  Même  revers 3 

Analogue  an  n'  650  ;  inédite.  GALLIENVS   AVG. 

Rétrograde.  Télé  radiée  à  gauche. 
^  Mme  légende  non  rétrograde,  même  type 1 

H  < 

656.  Mêmes  légende  non  rétrograde  et  buste  avec  cuirasse. 

1^  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué  debout  à  gauche  . . . 

—  Hêmemédaille,  buste  avec  paludoment 

651.  Même  médaille,  buste  nu,  S  à  l'exergue. 

L'un  de  ces  exemplaires  a  VI  dans  le  cham|),  à  droite. 

610.  IMP.  GALLIENVS.  P.  F.  AVG.  GM.  Variété  île  ce 
n*  portant  GEBH.  en  (ouïes  lettres,  tête  r^iée  à 
droite,  avec  cuirasse. 

^  VIRTVS  AVGG.  Mars  casqué  marchant  A  droite, 
portant  une  haste  et  un  trophée . . 
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677.  IMP.  CLIC.  GALLINVS.  («te]  P.  P.  AVG.  Bnsle  radié 
à  droite,  avec  cuirasse. 
A  VIRTVS  AVGG.   La  Valeur  casquée,  debout,  à 
gauche,  appuyée  sur  un  bouclier  et  tenant  une  hasie 

renversée 

L'E  supprimé  ne  constitue  pas  réelleonent  une 
variété. 
689.  Variété  inédite.  WP.  GALUENVS.  P.  AVG.  Ruste 
radié  A  droite  avec  le  paludament  seulement. 
A  VIRTVS  AVGG.  L'empereur  1  droite  tenant  une 
haste  transversale  de  la  main  droite  et  une  enseigne 
de  la  fauche 


694.  GALLIENVS  AVG.  Tète  radiée  à  droite. 

^  VIRTVS  AVGVSTI.  Mars  casqué  i  gauche,  posant 
le  pied  sur  on  casque  et  tenant  un  rameau  el  un 
sceptre.  Dans  le  champ  X 

ISem  continué.) 


—  103  - 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   SÉANCES 

Du    !•'  Trimestre  de  l^Ttt 


Séance  du  %  janvier  1875. 

Présidence  de  M 9f.  Chardon  et  Glouet. 

M.  RiGOUR,  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'one  circolaire  de  M.  le  Préfet,  relative 
au  classement  des  monuments  historiques.  Le  nombre  des  monuments 
classés  dans  la  Sartbe  est  très-restreint  :  il  en  existe  un  grand  nombre, 
églises,  monuments  druidiques,  etc.,  qui  mériteraient  de  figurer  sur  la 
liste  de  classement.  C'est  notre  Société  qui  pourrait  signaler  utilement 
ceux  quMI  couTiendrait  dinsérer  sur  cette  liste. 

M.  Percberon  signale  une  note  sur  Fexportation  des  orges  de  France 
eo  Angleterre  :  cette  exportation  s^est  élevée  pendant  les  deux  mois  de 
septembre  et  octobre  k  3,841,710  bectoUtres.  Le  plus  beau  produit  en 
orge  a  été  obtenu  dans  la  Sartbe  par  M.  de  Yillepin,  directeur  de  la 
Ferm^Kcole.  L'orge  récoltée  par  notre  honoré  collègue  pesait  70  kitog. 
IliectoUtre. 

M.  le  Président  signale  dans  le  Bulletin  étÂlger  une  étude  sur  le 
rouissage  du  lin  et  du  chanvre  :  ce  travail  est  soumis  k  Texamen  de 
M.  Guéranger.  M.  le  Président  exprime  en  même  temps  le  regret  que  le 
Conseil  général  n*ait  pas  voté,  au  budget  de  1875,  les  fonds  nécessaires 
pour  la  construction  d'un  routoir  modèle;  il  y  a  lieu  d*espérer  que  le 
crédit  sollicité  sera  accordé  sur  un  autre  exercice. 

Le  Bulleiin  monumental  constate  rexistenoe  près  de  Téglise  de  Vaas 
d'un  cimetière  gallo-romain  :  dans  les  carrières  de  sable  et  de  gravier 
ouvertes  sur  remplacement  de  ce  cimetière  se  trouvent  des  silex  qui 
paraissent  être  des  déchets  d*ateUers  deTépoque  quaternaire.  M.  Ricour 
signale,  comme  se  rattachant  k  cette  observation,  la  découverte  fiUte  k 
peu  de  distance  sur  la  rive  droite  du  Loir,  d'une  masse  considérable 
d*Msements  k  dix  mètres  de  profondeur  dans  les  alluvions  du  Loir,  lors 
de  la  fondation  du  pont  du  chemin  de  fer  d'Aubigné  k  La  Flèche. 
Parmi  ces  ossements,  se  trouvait  un  crâne  humain  dolichocéphale.  Ce 
crtoe  fiilt  partie  aujourdliui  des  collections  de  notre  collègue 
M.  Guillier. 
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Aa  moment  de  procéder  k  rinsullitiOD  du  Douveau  bureau,  H.  le  Prë- 
ridenl  prend  la  parole  m  ces  termen  (Voir  page  19}  : 

H.  le  Présidcni  Ronaot  cède  le  fauieull  ï  H.  Clouel,  nouieau  Président 
tia  qui  s'eiprimo  en  ces  lermes  (Voir  page  Ht)  : 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  travail  de  H.  de  Vlllepio  ayant 
pour  titre  :  De  ta  trantformotion  de  la  race  manceUe.  K  ta  suite  do 
cette  lecture  la  dlgcuESiou  e«t  ouverte. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  fils  partage  euLiërement  la  maDière  de 
voirdell.de  Villepia,  au  moios  sur  tous  les  points  essentiels.  Le  mauvais 
état  de  notre  bitail  est  ud  hil  indéniable,  il  faut  l'attribuer  au  peu  de 
soin  que  l'on  apporte  dans  le  cboix  des  reproducteurs  et  surtout  ï  la 
mauvaise  nourriture.  Les  animaui  sont  mal  nourris  parce  que  nos  culii- 
vaieurs  manquent  de  fourrages,  L'iosufBsaDce  des  récoltes  fourragères 
provient  de  deui  causes  :  l'une  physique  et  l'autre  économique.  Une 
grande  partie  du  département  de  la  Sanbe  possède  unsous-sol  perméable, 
ne  retenant  pas  lafratclienr  et  par  conséquent  peu  propre  i  la  production 
de*  fourrages.  Avant  l'établissement  des  chemins  de  fer,  la  Sartbe.  bien 
pourvue  de  communications,  asseï  voisinede  Paris,  avait  des  déboucbés 
plus  avamageux  que  beaucoup  d'autres  départements,  et  le  pria  de 
location  des  terres  s'y  est  considérablement  élevé.  Ce  baut  prix  de 
location  joint  au  peu  d'aptitude  du  sol  pour  la  production  fourragère,  fait 
rassortir  le  prix  de  revient  des  fourrages  là  un  taux  très-élevé.llne  croit 
passe  tromper  en  disant  que,  dans  certains  cas,  il  atteint  le  triple  du 
prix  de  revient  dans  la  Mayenne.  De  lit  une  conséquence  ioconiesioble  ; 
tandis  que  le  fermier  de  la  Mayenne  fait  le  plus  possible  de  fourragea,  le 
cultivateur  de  la  Sartbe  en  fait  te  moins  qu'il  peut,  et  si  nn  trèfle  a 
manqué,  ce  qui  arrive  sooTent,  il  le  remplace  non  pas  par  .d'autres 
plantes  fourragères,  mais  le  plus  souvent  par  du  cbanvre  ou  des  pommes 
de  terre. 

Comment  améliorer  notre  bétail  F  H.  de  Vtllepin  dit  avec  raison  que 
c'est  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de  procéder  par  voie  de  sélectloD  ; 
c'est  ajuste  titre  qu'il  préconise  le  croisement  durbam-manceau.  H.  de 
Villepin  ne  croit  pas  devoir  approuver  le  croisement  normand-maoceau, 
parce  qu'il  regarde  ia  race  normande  (ou  coteniine)  comme  exigeante 
pour  la  nourriture  et  «'accommodant  mal  de  la  stabulalion  permanente. 
Depuis  une  dizaine  d'années,  H.  de  Villiers  compose  son  éiable  presque 
exclusivement  de  vacbes  normandes,  plusieurs  fermiers  des  environs  en 
font  autant  et  Ils  ne  se  plaignent  pas  des  Inconvénients  signalés  iiar 
M.  de  Villepin.  Il  est  u^-posaible  que  le  croisement  normand -manceau 
ne  donne  pas  de  trèa-bond  résultats,  et  lorsqu'un  agriculteur  veut  se 
livrer  principalement  b  la  production  du  beurre,  ce  qu'il  a  de  mieux  b 
faire  c'est  de  se  procurer  des  bêles  de  race  normande  (ou  cotentine).  ce 
qui  est  très-hclle  dans  notre  département  ;  mais  tontes  les  fois  qu'un 
agriculteur  veut  fkire  de  l'élevage  ou  de  t'engraliisement,  il  doit  uns 
bésltatlon  donner  la  préférence  au  croisement  durham. 


—  106  - 

Le  croisement  seul  ne  peul  pas  suffire  pour  améliorer  noire  bétail; 
quant  au  croisement  normand-durham,  il  fout  surtout  et  d'abord  tra- 
failler  k  améliorer  son  régime  alimeotaire  et  enseigner  à  nos  fermiers 
Tart  de  produire  des  fourrages  même  dans  des  terres  qui  ne  sont  pa 
très-farorables  k  ce  genre  de  production. 

M.  Chardon  rappelle  que  la  Société  s*est  occupée  à  différentes  reprises 
de  la  conserraiion  et  de  la  réhabilitation  de  la  race  manoelle,  et  que, 
notamment  dans  un  rapport  adressé  au  Ministre  par  le  Président  au  nom 
4e  la  Société,  ^  la  date  du  10  jauTier  1874,  les  idées  de  M.  de  Villepin  se 
trooTent  déjh  exposées. 

De  tontes  les  races  flrançaises,  la  mancelle  se  prête  le  mieux  aux  croi- 
*sement8  avec  la  racedurham,  pour  qui  elle  a  tant  d'affinités.  Ces  croise- 
ments donnent  des  résultats  si  excellents,  qu'ils  sont  préférés  par  les 
grands  élereurs  aux  durhams  purs  et  leur  assurent  des  produits 
plus  rémunérateurs.  Conduits  et  pondérés  avec  intelligence,  opé- 
rés surtout  au  moyen  des  durhams  laitiers,  ils  permettent  même 
d*espém,  an  t)out  d*un  certain  temps,  pour  notre  département, 
■ne  race  indigène  se  reproduisant  par  dle>méme,  sans  nouvelle 
importation  de  taureaux  anglais,  tout  à  fait  appropriée  k  la  culture 
du  pajt»  et  pouvant  devenir  alors  dans  la  Sartbe  une  véritable 
race  locale. 

M.  Veriet  du  Mesnil  signale  à  la  Société  un  remède  préventif  contre  le 
sang  de  rate. 

Séance  du  22  janvier  1876. 

Prësidencb  de  m.  le  baron  Clouet. 

M.  BRINDEAU,  SECBftTAIRE. 

M.  le  Président  fait  ^rt  k  la  Société  de  la  perte  douloureuse  qu'elle 
vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  David  père.  11  loue  les  services,  les 
sentiments  d'excellente  confraternité,  le  dévouement  de  ce  regretté 
collègue.  Il  se  plait  surtout  à  rappeler  ton  talent  tout  particulier  pour  les 
rapports  verbaux.  La  Société  accueille  avec  des  sentiments  unanimes  ce 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  et  s'y  associe. 

Lecture  est  ensuite  donnée  par  M.  le  Secrétaire  de  la  liste  des  Membres 
de  la  Société. 

M.  le  Président  signale  dans  la  correspondance  imprimée  :  la  France 
et  r Alsace  dans  le  passée  par  M.  Danzus  ;  Le  socialisme  dans  V Empire 
romainf  par  H.  Paul  Allard  ;  Une  étude  sur  Vîle  de  Jersey^  par  M.  Dubois  ; 
Trois  versions  et  trois  thèmes,  par  M.  Vaiasseur  *,  La  doctrine  secrète  des 
TemplierSy  par  M.  J.  Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  d*Orléans. 

Il  annonce  h  cette  occasion  qu'au  lendemain  de  chaque  séance,  les 
volumes  et  les  publications,  au  lieu  d'être  immédiatement  classés  dans  les 
rayons  de  la  bibliothèque,  seront  k  l'avenir  disposés  sur  la  table;  ce 
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qui  facilitera  encore  les  rechercbes  aux  personnes  désireuses  de  consulter 
ces  ouTrages. 

M.  le  Président  de  la  Société  d^horticuluire  nous  demande  de  Im 
désigner  les  personnes  auxquelles  nous  penserions  doToir  partager  les 
55  pieds  d'arbres  fruitiers  dont  le  jardin  modèle  de  la  Société  peut 
disposer  cette  année,  comme  encouragement  aux  progrès  de  Tarboricul- 
ture  dans  le  département  de  la  Sartbe. 

M.  de  Yilliers  de  risle-Adam  flls  fiiit  observer  qu'on  ue  peut  guère 
songer  à  placer  ces  arbres  dans  un  rayon  éloigné  du  Mans.  Et,  comae 
le  dernier  concours  a  Justement  eu  pour  théâtre  l'ariondissèment  du  Mans, 
il  est  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  qu'on  appellera  à 
profiter  de  la  libéralité  de  la  Société  d'horticulture,  les  concurrents  de  ce 
dernier  concours. 

Il  est  alora  passé  k  la  présentation  du  budget  pour  l'année  1875  par 
M.  Faucon,  trésorier. 

Le  projet  de  budget  est  approuvé. 

M.  Surmont  père  demande  si  dans  le  projet  de  budget  de  la  Comaiission 
d'agriculture  figure  un  crédit  de  100  fr.  qu^un  vote  antérieur  avait  destiné 
k  couvrir  les  tnis  d*un  travail  sur  le  réle  utile  ou  nuisible  des  oiseaux  au 
point  de  vue  agricole.  H  est  fait  droit  k  cette  demande. 

Aprèsavoir  nommé  MM.  Martin,  Surmoatet  Peau  SaintrMartin,  membres 

de  la  Commission  qui  sera  chargée  d*as8urer  les  comptes  de  M.  de  Villiere 

de  risle-Adam  père,  trésorier  sortant,   la  Société  épuise  son  ordre  du 

our  par  la  lecture  dune  satire  janséniste  et  mancelle  envoyée  par  le 

H.  P.  Colombier,  de  Laval. 

Séance  du  6  février  4876. 

Présidence  de  M.  Chardon. 

M.  Brindkau,  Secbétaire. 

M.  le  Président  dépose  successivement  sur  le  bureau  : 

Le  Mandement  de  MM.  Us  Vicaires  capUulaires  pour  le  prochain 
Carême; 

Une  letire  des  mêmes  grands  Vicaires  et  une  autre  lettre  de  M.  le 
Préfet  inviunt  les  Membres  de  la  Société  k  assister,  le  mardi  %  février,  k 
la  cérémonie  de  rinlronisation  de  Mgr  Hector  Chaulet  d'Outremoni, 
nouvel  évéque  du  Mans,  ainsi  qu*k  la  réception  officielle,  par  ce  Prélat, 
des  autorités,  fonctionnaires  et  corps  constitués  ; 

Une  lettre  par  laquelle  M.  Ed.  Guénnger  fait  part  k  ses  collègues  de 
la  mort  de  son  frère,  le  Révérendissiroe  abbé  de  Solesmes  Dom  Guénn* 
ger,  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  les  titres  glorieux  qui  font  de  la  mort  du 
savant  abbé  uo  deuil  non-seulement  pour  notre  Sociéié,  et  pour  notre 
pays  en   particulier,  mais  encore   pour   TÉglise   tout  entière.  Dom 
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GoèraDger,  resUoratear  en  France  de  Tordre  des  fiénédicUng,  a  été 
de  nos  jours,  on  peut  le  dire,  on  des  pins  vaillante  champions  de 
l'onbodoiie.  L'unité  liturgique  k  laquelle  on  voit  tous  les  diocèses  de 
France  aujourd'hui  ramenés,  est  en  grande  partie  son  œuvre.  Aussi 
est-ce  avec  rnnanimité  la  plus  entière  que  la  Société  s'associe  an  tribut 
de  regrets  et  d'éloges  que  son  Président  paye  ici  k  la  mémoire  du  pieux 
et  vénérable  abbé  de  Solesmes. 

Un  mémoire  de  M.  Vigneau,  jdu  Mans,  rendant  compte  d'un  moyen 
découvert  par  lui  de  garantir  les  vignes  des  eflTeis  désastreux  des  gelées 
tardives. 

Une  note  dans  laquelle  M.  Percheron,  secrétaire  de  la  Commission 
d'Agriculture,  signale  à  notre  attention  iGa%e(U  des  Campagnes, 
n9  du  30  janvier  1876)  :  le  compte  rendu  du  concours  dépaitemental  de 
Nevers.  M.  Percheron  demande  à  l'occasion  de  ce  compte  rendu,  s'il  n'y 
aurait  pas  lien  de  provoquer  dans  la  Sarthe  : 

!•  Un  essai  de  crédit  agricole  ; 

3»  La  fondation  d'un  prix  spécial  pour  la  création  de  prairies,  création 
qui  a  Ciit  tant  de  progrès  dans  la  Nièvre  et  enrichi  si  singulièrement 
l'agriculture  de  ce  département. 

La  Sodélé  pense  que  l'étude  de  ces  questions  appartient  spécialement 
il  sa  Commission  d'Agriculture  et  que  ce  serait  à  elle  qu'il  conviendrait, 
le  cas  échéant,  d'en  confier  l'examen. 

(Journal  de  Barrai  du  30  janrier).  Un  article  qui  traite  d'un  moyen 
découvert  par  M.  le  comte  de  Launay,  cultivateur  dans  l'Aube,  de  guérir 
le  sang  de  rate  par  l'emploi  de  la  craie. 

Une  découverte  de  M.  Doponchel,  ingénieur  en  chef  des  Ponte  et 
Chaussées,  pour  la  destruction  de  la  cuscute  de  la  luzerne,  au  moyen 
du  sulftare  de  calcium. 

Il  résulte  d'un  échange  d'observations  auxquelles  M.  le  Président, 
MM.  Ricour,  Martin,  d'Angély  et  de  Yilliers  de  l'Isle-Adam  fils  prennent 
part,  que  Timportent  serait  de  s'assurer  si  les  lusernes  ainsi  traitées  par 
le  sulAire  de  calcium  sont  assez  radicalement  guéries  pour  que  l'emploi  de 
leurs  graines  soit  lui-même  sans  danger. Trop  souvent  en  effet,  il  arrive 
que  c'est  dans  la  graine  elle-même  que  le  germe  de  la  cuscute  réside  et 
que  c'est  par  elle  que  la  maladie  se  transmet  et  se  perpétue. 

L'ordre  du  jour  appelant  la  Société  k  se  prononcer  sur  la  nomi- 
nation : 

i'  De  M.  Bailhache,  en  qualité  de  membre  honoraire 

^  De  M.  de  Courtilloles,  comme  membre  titulaire 

3»  De  M.  l'abbé  Chartes,  comme  membre  associé. 

Il  est  successivement  procédé  k  ces  différente  scrutins  dont  le  résultat 
unanimement  favorable  aux  trois  candidate  est  proclamé  par  M.  le 
Président. 

Avec  la  même  unanimité,  la  Sociélé  désigne  sur  la  présentetion  de 
M.  l'Archiviste,  M.  Bernard,  pour  remplir  les  fonctions  d'archiviste  adjoint. 
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M.  Li^prince,  archiviste,  donne  lecture  de  la  liste  des  Sociétés  savantes 
correspondantes.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  trente  dont  cinq  noBvelles, 
savoir  :  Brest,  Cbambéry,  Cherbourg.  Soissons  et  Chàteaudun.  M.loPi^ 
aident  remercie  M.  Leprince  au  nom  de  la  Société  du  zélé  et  dn  dévoue- 
m^nt  traditionnels  avec  lesquels  il  remplit  les  fonctions  d'archiviste. 

M.  GuiUier  lit  un  rapport,  en  ce  qui  a  trait  à  la  géologie,  sur  l'ouvrage 
de  M.  Charles  Grad,  intitulé  :  Considérations  sur  le  progrès  et  rélat 
présent  des  sciences  natureUes, 

M.  le  Président  remercie  et  félicite  M.  Guillier  de  son  intéressant 
travail  et  déclare  la  séance  levée. 

Séance  du  19  février  1876. 

Présidence  de  M.  Glouet. 

M.  Brindkau,  Secrétaire. 

M.  le  Président  signale  : 

!•  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d Agriculture  du  Gardy  une  étude 
sur  la  nécessité  du  reboisement  ; 

i«  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  une  pièce  de 
vers  intitulée  :  VOEillet  rose,  et  une  étude  sur  le  langage  créole  de  la 
Martinique; 

3«  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d  Agriculture  de  France 
[ïfi  du  9  Juillet  4874),  un  article  indiquant  l'emploi  de  la  pouzEOlane 
comme  un  moyen  efficace  de  combattre  dans  les  vignes  les  ravages  du 
Phylloxéra.  »  (N«  du  10  août  1874)  M^^  carte  agricole  de  la  France  dont 
les  divisions  sont  basées  sur  le  revenu  des  terres  par  hectare. 

4»  Dans  les  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  dn  Puy  (volume 
de  187(M871),  une  note  sur  Tapostolicité  des  églises  de  France,  par 
II.  Tabbé  Prugère.  Les  antiquités  préhistoriques  gauloises  et  gallo- 
romaines  du  Cheylonnet,  commune  de  Saint-Vidal  (Haute-Loire),  par 
M.  Aymard. 

tSr  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes^  des  détails 
Intéressants  sur  les  fouilles  faites  h  l'occasion  de  la  reconstruction  de 
l'église  Saint-Donatien.  Une  étude  sur  Act^H  maîtresse  de  Néron,  et  sa 
conversion  au  christianisme.  Un  travail  sur  Tétat  de  Tinstructioa primaire 
en  France  avant  1789. 

M.  Berirand  demande  la  parole  et  signale  dans  le  Bulletin  du3t^ semestre 
de  1874  de  la  Société  des  sciences  de  FYonne,  la  publication  de  docu- 
ments inédits  de  la  correspondance  de  François  Watrain,  adjudant  du 
générai  Hoche  pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  par  M.  A.  du 
Chatellier. 

Comme  les  faits  auiquels  se  rattache  cette  correspondance  ont  eu  notre 
pays  pour  théâtre,  et  que  Watrain  a  lui-même  administré  le  département 
de  la  Sarthe  pendant  quelques  mois,  cette  communication  est  accueillie 
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af  fsc  intérêt  par  la  Soei^té  qui  remercie  M.  Bertrand  d^avolr  bien  voulu 
la  lui  fiiire. 

En.  l'absence  de  M.  Charles  de  Moniesson,  lecture  est  faite  par 
M.  le  Secrétaire  de  la  j^remiére  partie  des  Mémoires  inédiU  de  M,  le  capi^ 
urine  M<nin^  recueillis  par  M.  le  comle  Raoul  deMontesson  de  la  bouche 
même  de  Tanteur. 

Séance  du  5  mars  1876. 
Priîsidence  de  m.  Clouet. 

M.  Brindeau,  Srcrétaire. 

M.  le  Président  signale  : 

Dans  la  Bibliographie  universelle»  une  étude  intéressante  sur  le 
darwinisme.  Moines  et  sibylles  dans  Tantiquité  judéo-grecque,  par 
M.  Ferdinand  Delaunay.  Correspondance  des  contrôleurs  généraux  des 
Finances  avec  les  intendants  des  provinces,  par  M.  de  Boislisle. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Sociélé  académique  d'Angers  (lomes  XXIX 
et  XXX}.  Les  progrès  de  la  grammaire  en  France  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Loiseau.  Recherches  de  la  capillarité 
dynamique,  par  M.  Dechauz. 

Dans  le  n»  de  janvier  1875  de  MaUre  Jacques,  un  article  plein  d'humour 
sur  le  persil. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture  et  des  Arts  de  Seine^l' 
(Hu  (9"  série,  tome  VIII),  la  biographie  de  M.  J.  A.  Leroy. 

Dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  (tome  XIV, 
i»  cahier  1872)  :  Souvenirs  de  1814  à  1848,  par  M.  Gh.  Charton  ;  De  V avenir 
des  prêts  en  Algérie  et  en  Alsace,  p^r  H,  Robin  Herzog. 

M.  le  Président  dépose  encore  sur  le  bureau  : 

!•  Un  exemplaire  de  la  Correspondance  de  François  Watrain,  adjudant 
du  général  Hoche,  dont  l'auteur,  M.  A.  du  Ghatellier.  a  bien  voulu  foire 
hommage  h  la  Société. 

2<»  La  chronologie  des  grands  baillis  d'Alençon  ; 

d>  Les  documents  relatifs  à  la  tenue  des  états  généraux  du  bailliage 
d'Alençon  en  1789,  ouvrage  de  M.  de  Courtilloles  et  offert  par  lui. 

4»  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe  adresse  à  la  Société 
la  copie  d'une  délibération  du  Conseil  général,  en  date  du  29  octo* 
bre  1874,  portant  vote  d'une  subvention  de  3,000  fr.  pour  le  concours 
d'animaux  reproducteurs  qui  doit  être  organisé  au  Mans, 

M.  le  Président  exprime  l'avis  que  l'allocation  de  ces  3,000  fr.  éunt 

insuflsante  ponr  l'organisation  de  ce  concours,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 

la  ville  complétera  la  somme  nécessaire,  ainsi  qu'elle  l'a  fSait  en  toute 

occasion  analogue. 

L'ordre  da  Jour  appelle  la  Société  k  donner  son  avis  sur  le  nouveau 

projet  de  loi  relatif  k  V(h*ganisation  des  Fermes-Ecoles,  conformément  k 
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la  demaDde  que  lai  ea  a  faRe  M.  le  conte  de  BmiHlé,  présideDi  de  la 
Commission  pariemenUire  chargée  d*étadier  ledit  projet  de  loi. 

M.  le  Président,  après  avoir  donné  lecture  du  projet  de  loi  k  Tétode, 
feitremarquer  que  ce  qui  caractérise  surtout  ea  projet,  c*est  la  subsliu- 
tion  au  système  de  la  loi  de  1848,  qui  avait  la  gratuité  poor  base,  d*vn 
système  diflêient,  suivant  lequel  la  pension  des  élèves  serait  payée  par 
leur  famille. 

Et  afin  d*éclairer  immédiatement  la  question  par  un  jour  opposé, 
M.  le  Président  donne  aussi  lecture  k  la  Société  d'un  travail  analogue  k 
celai  qu*on  lui  réclame,  rédigé  par  M.  de  Yillepin,  direeleur  de  la  Ferme- 
Ecole  de  la  Sarlhe,  lequel  conclat  an  maintien  de  la  gratuité. 

La  discussion  s*engage  donc  sur  le  projet  de  loi  et  sur  le  rapport  de 
M.  de  Yillepin.  mis  en  présence. 

Après  un  échange  plein  dMntérét  d*ezplications,  d'observations  et 
d'aperçus  divers,  lour  k  tour  fournis  par  MM. .  Saint-Manin«  Bertrand, 
Usé  et  M.  le  Président,  la  Société  s'accorde  k  donner  la  préférence  au 
système  exposé  par  M.  de  Yillepin  dans  son  rapport. 

En  conséquence  : 

Elle  réclame,  avec  M.  le  Direcieur4e  la  Ferme-Ecole,  le  maintien 
absolu  de  la  gratuité  dont  le  retrait  entraînerait  k  ses  yeux  la  mort  de 
la  plupart  sinon  de  la  totalité  des  établissements  départementaux 
d*instruc;ion  agricole. 

Elle  considère  en  outre  que  le  meilleur  moyen  d'améliorer  le  régime 
de  la  loi  du  li  octobre  1848,  serait  l'adoption  des  dispositions  soi* 
vantes  : 

1»  Accorder  aux  Directeurs  de  Fermes-Ecoles  une  latitude  plus 
grande,  pour  la  direction  k  imprimer  k  renseignement  et  pour  le  recru- 
tement des  élèves;  élever  k  rencontre  le  niveau  des  épreuves  prescrites 
pour  la  délivrance  des  diplômes  de  capacité. 

£•  Admettre  les  élèves  diplômés  des  écoles  régionales  qui  prendront 
l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  k  l'enseignement  public  et 
qui  exerceront  cet  enseignement^  soit  dans  une  école  d'agriculture,  soit 
dans  une  école  normale,  soit  dans  une  ferme-école,  au  bénéfice  de 
l'art.  79  de  la  lui  du  15  mars  18S0  sur  le  recrutement,  au  même  titre  que 
les  instituteurs  primaires. 

S'' Admettre  gratuitement  dans  les  écoles  régionales,  vétérinaires, 
normales  et  k  l'école  d'horticulture,  les  élèves  des  fermes-écoles  qui 
auront  obtenu  le  certificat  de  capacité  et  satisfait  aux  conditions  d'entrée 
de  ces  divers  établissements. 

4^  Ouvrir  dans  chaque  département  un  concours  annuel  entre  les 
candidats  de  la  série  agricole  au  volontariat  d'un  an  et  dispenser  de 
tout  versement  les  trois  engagés  classés  au  premier  rang  par  le  jury 
d'examen. 

5"  Enfin  laisser  aux  fermes-écoles  la  faculté  de  se  transformer  peu  k 
peu  en  écoles  pratiques  d'agriculture  en  prenant  des  élèves  payants. 
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Séance  du  19  mars  1875. 
Prësidencb  de  m.  Glouet. 

M.  BRINDKAU,  SECRtTAlRK. 

M.  le  Président  commence  le  dépouillement  de  la  correspondance  et 
dépose  sur  le  boreaa  an  certain  nombre  de  brochures.  Parmi  les  articles 
que  contiennent  ces  diverses  publications,  il  signale  : 

Dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
(n*  de  mars  1875),  un  article  sur  la  culture  des  arbres  li  cidre.  Un  avis 
sur  le  nouveau  projet  de  loi  k  l'étude  concernant  les  fermes -écoles. 
M.  le  Président  donne  lecture  de  cet  avis  et  fait  observer  que  ses  conclu- 
sions concordent  avec  celles  eiprimées  par  notre  Société  sur  le  même 
objet. 

Dans  le  Journal  de  la  Société  d  Korticullure  de  basse  Alsace 
(tome  XVllI,  n*  91),  IMndication  d'un  procédé  pour  empècber  la  vigne 
de  geler. 

Dans  les  Annales  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Nancy 
(tome  !«'  1870  à  1873),  une  étude  sur  les  salines  de  TEst  et  la  question  Je 
remploi  du  sel  en  agriculture.  Recherches  sur  le  rôle  des  matières  orga- 
niques do  sol  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  végétaux,  par  M.  L. 
Grandeur.  De  Tavantage  qu'il  y  aurait  k  établir  des  plants  d'osiers  dans 
les  terres  peu  productives. 

Il  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  David  fils,  qui  sollicite 
son  admission  en  qualité  de  membre  titulaire.  Le  résultat  du  scrutin, 
unanimement  favorable  k  ce  candidat,  est  proclamé  par  M.  le  Président. 
La  parole  est  alors  donnée  k  M.  Ricour  qui  a  bien  voulu  he  charger  de 

faire  un  rapport  verbal  sur  les  séances  tenues  k  Lille  par  TAssociation 

pour  Tavancement  des  sciences. 


Lb  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Joillet  1975. 
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CONCOURS  RÉGIONAL  DE  CAEN 


Par  M.  De  YILLBPIN»  Membre  titulaire 


Délégué  par  la  Société  d^Agriculture,  Sciences  et  Arts  pour 
la  représenter  à  la  réunion  des  délégués  des  Associations 
agricoles,  des  membres  du  Jury  et  des  exposants  du  Concours 
régional  de  Gaen,  nous  sooimes  heureux  de  lui  faire  con- 
naître, en  même  temps,  les  vœux  exprimés  par  cette  réunion 
et  la  part  glorieuse  que  notre  agriculture  mancelle  a  prise  aux 
récompenses  attribuées  aux  diverses  catégories  d'animaux  et 
d'instruments  admis  à  cette  remarquable  exposition  agricole, 
la  plus  importante  que  la  France  ait  vue  en  1875. 

BéanloB  des  Déléy aé«. 

Vingt -cinq  vœux  ont  été  présentés  à  la  réunion  des  délégués, 
composée  de  plus  de  deux  cents  personnes,  au  nombre  des- 
quelles nous  avous  remarqué  :  M.  Vérel,  président  de  notre 
Commission  d'agriculture;  M.  lecomte^d'Andignéde  Resteau, 
membre  du  Jury  du  Concours  hippique  ;  M.  E.  Pellier,  membre 
du  Jury  des  produits  agricoles  ;  M.  GroUier,  membre  du  Jury 
de  Tespëce  bovine  ;  M.  Lépine,  M.  Desvignes,  M.  Gerbouin, 
M.Troltin  et  d'autres  représentants  de  la  Sarthe  dont  les  noms 
nous  échappent. 

Parmi  les  vœux  qui  ont  été  accueillis,  voici  ceux  qui  nous 
semblent  offrir  le  plus  d'intérêt  : 
1^  Suppression  de  l'article  5  du  programme  ainsi  conçu  : 
Pour  les  races  étrangères,  les  propriétaires  de  ces  animaux, 
nés  et  élevés  eu  France,  auront  le  droit  de  les  faire  inscrire 
au  catalogue  des  Concours  qu'il  leur  conviendra  de  choisir. 
Ces  animaux  seront  admis  à  disputer  les  prix  attribués  à  la 
race  à  laquelle  ils  appartiennent  ; 
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2*»  Rétablissement  du  chifTre  des  primes,  tel  qu'il  était 
avant  1870  ; 

S"*  Établissement  d'un  concours  spécial  de  houes  bineoses 
ou  ratlssoires  appliquées  h  la  grande  culture  ; 

4''  Réduction  de  80  0/0  sur  le  transport  des  délégués  des 
Associations  agricoles,  des  membres  du  jury,  des  commis- 
saires, des  exposants  et  de  leurs  ouvriers  régulièrement 
pourvus  de  pièces  ministérielles  attestant  qu'ils  se  rendent  aux 
concours  régionaux,  et  distribution  de  billets  d'aller  et  retour 
valables  pour  dix  jours. 

Coneoniv  de  bettlanx.  —  WUtem  normande. 
Première  eatéyerte. 

Dans  l'espèce  bovine,  la  race  normande  était  représentée 
par  M.  Lajuppe,  à  Elèves  (Sarthe),  dont  le  taureau,  primé  en 
1874  au  concours  de  Saint-Lô,  n'a  obtenu  aucune  mention 
cette  année.  Nous  n'avons  pas  mission  d'examiner  ici  pour- 
quoi les  éleveurs  de  la  Sarthe  s'abstiennent  généralement  de 
présenter  des  animaux  de  race  normande  au  concours  régional, 
nous  constatons  le  fait  avec  la  pensée  d'en  tirer  plus  tard  les 
conséquences  naturelles. 

Reee  Dnrbam.  Deuxième  eatfyerle. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  soixante  et  onze  animaux  de  la 
race  Durbam,  présentés  par  seize  concurrents,  se  sont  partagé 
vingt-six  prix,  d'une  valeur  totale  de  5,725  francs.  Sur  ce 
nombre,  treize  prix,  d'une  valeur  de  3,875  francs,  ont  été 
remportés  par  cinq  éleveurs  de  la  Sarthe. 

M.  Lépine  et  M.  le  marquis  de  Nicolay  ont  eu  les  honneurs 
de  ce  brillant  concours. 

M.  le  marquis  de  Talhouët-Roy,  M""*  de  Rougé  et  notre 
Ferme-École  ont  aussi  vaillamment  soutenu  la  réputation  de 
la  Sarthe  en  l'absence  de  M.  Gourtillier  et  de  M.  Girard,  dont 
les  produits  si  estimés  ont  été  vivement  regrettés. 

Ve  prix  d'ensemble  a  été  décerné  d'une  voix  unanime  par 
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tons  les  éleveurs  et  par  le  Jury  à  M.  Lépine,  dont  le  magui* 
fiqoe  lot,  composé  de  neuf  tëles  d*une  rare  dislinctioD  et 
parfaitement  tracées,  a  fait  sensation  parmi  les  connais- 
seurs. 

Six  prix,  d'une  valeur  de  1,100  francs,  ont  été  attribués 
à  trois  éleveurs  de  TOrne;  M.  le  marquis  de  Grosourdy, 
de  Saint*Pierre,  en  a  eu  quatre  pour  sa  part  ;  M.  le  baron 
de  Fontenay  et  M.  Grégoire,  cbacnn  un. 

Les  sept  derniers  prix,  d*une  valeur  de  1,750  francs,  nous 
ont  été  soufflés  par  six  exposants  redoutables  des  départe- 
ments de  la  Mayenne  et  de  Maine-et-Loire.  Si  Ton  considère 
l'ancienneté  de  leur  élevage  de  pur  sang,  la  fertilité  de  leurs 
terres,  la  qualité  de  leurs  fourrages,  la  puissance  d'amé- 
lioration propre  à  leur  système  de  métayage,  oii  nous  passera 
l'expression  dont  nous  nous  sommes  servi  vis^à-vis  de  nos 
honorables  concurrents  de  la  région  voisine  qui  ont  si  bien 
mis  à  profit  l'article  S  du  programme  dont  nous  demandons  la 
suppression.  Car,  si  notre  département,  l'un  des  moins  favo- 
risés de  la  région  au  point  de  vue  de  l'élevage,  a  soutenu  si 
honorablement  la  lutte  avec  les  étables  de  deux  régions  plus 
fertiles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  payé  les  frais  de  la 
guerre. 

Croisements  Darhmm.  Troisième  catégorie. 

Il  petit  y  avoir  utilité  \  le  constater,  car  le  programme 
ministériel  n'est  pas  très-favorable  k  la  masse  de  nos  culti- 
vateurs; après  avoir  supprimé  la  catégorie  de  la  race  man- 
celle,  il  a  supprimé  celle  des  races  françaises  diverses,  tandis 
qu'il  attribue  \  la  race  normande  quarante-quatre  prix,  d'une 
valeur  de  9,443  francs,  sur  lesquels  nous  n'avons  rien  à  pré- 
tendre. Que  reste-t-il  pour  nos  petits  éleveurs?  La  troisième 
catégorie,  celle  des  croisements  Durham,  comprenant  vingt- 
cinq  prix,  d'une  valeur  de  4,800  francs.  Ici  encore,  nous 
devons  signaler  les  succès  de  H.  Lépine,  de  H.  le  marquis  de 
Nicolay,  de  M'^*  de  Bougé,  de  M.  le  marquis  de  Talhouët- 
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Roy,  ei  de  notre  Ferme-École  auxquels  nous  sommes  heureux 
'  d^adjoindre  M.  Pichon,  fermier  à  Auvers-le-Harnoo,  qui  a 
obtenu  un  premier  prix.  Le  contingent  de  la  Sarthe,  dans 
cette  catégorie,  est  de  douze  prix,  d'une  valeur  totale  de 
3jOS5  francs  ;  ce  résultat  est  très-satisfaisant  sans  doute, 
mais  il  serait  à  désirer  que  le  nombre  de  prix  attribués  à  cette 
catégorie  fut  doublé  pour  permettre  à  nos  fermiers  d*entrer 
sérieusement  en  lice  avec  les  propriétaires. 

Espèce  oYlne. 

L'espèce  ovine  joue  un  rAle  secondaire  dans  la  Sarthe, 
cependant  elle  était  dignement  représentée  à  Gaen  par 
M.  Desvignes  et  la  Ferme-Êcole  qui  ont  obtenu  cinq  prix, 
d'une  valeur  de  77S  francs  sur  un  total  de  S,780  francs 
attribué  à  cette  classe  d'animaux. 

Espèce  poretne. 

M.  Desvignes,  dontrexposition  était  hors  ligne,  n'a  pas  en 
de  peine  à  conquérir  les  premiers  prix  des  races  étrangères  et 
le  prix  d'ensemble  de  l'espèce  porcine. 

La  race  craonnaise,  si  estimée  et  si  répandue  dans  la 
Sarthe,  n'avait  pas  de  représentant  à  Gaen. 

Anlmaas  de  basge-eour. 

M°^®  Aillerot  (de  la  Flèche)  a  soutenu  à  elle  seule  la  vieille 
réputation  de  nos  animaux  de  basse-cour.  Le  prix  d'ensemble 
lui  était  bien  acquis,  car  elle  a  obtenu  treize  prix  sur  vingt- 
huit  attribués  à  cette  exposition. 

■atérlel  ag^rleole. 

MM.  Gerbouin  frères  (de  Sablé)  étaient  les  seuls  exposants 
de  la  Sarthe  dans  la  division  des  machines.  Leur  exposition, 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  treize  instruments  d^inté-* 
rieur  et  d'extérieur,  était  une  des  plus  remarquables.  Aussi, 
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à  la  suite  des  épreuves  faites  sur  le  terrain,  le  Jury  leur  a-t-il 
décerné  le  premier  prix  de  herses,  le  deuxième  prix  de  fau- 
cheuses, le  premier  prix  de  faneuses  et  le  deuxième  prix  de 
râteaux  h  cheval. 

Signalons  en  passant  les  charrues  de  MM.  Pinel,  Fondeur  et 
Louis,  la  faucheuse  Hornsby  et  Sons,  qui  a  mérité  le  premier 
prix;  la  machine  k  battre  Broùhot,  recommandable  parla 
régularité  de  sa  marche,  la  solidité  et  la  bonne  proportion  de 
ses  organes  et  la  modicité  de  son  prix  ;  enfin  les  machines 
Âlbaret  et  Gautreau,  le  pressoir  Mabille  et  la  pompe  Noël. 

La  Société  d*Âgriculture,  Sciences  et  Arts  applaudira  sans 
doute  à  ces  brillants  succès,  dus  au  mérite  de  quelques 
hommes  qui  s'avancent  courageusement  dans  la  voie  du 
progrès  agricole  pour  Téclairer  et  en  rendre  Taccès  plus 
facile  à  la  grande  armée  des  cultivateurs  ;  mais,  en  même 
temps,  elle  recherchera  les  causes  de  leur  isolement  dans 
cette  lutte  pacifique,  où  les  intérêts  économiques  de  notre 
département  sont  engagés,  et  les  moyens  les  plus  propres  à 
lancer  les  gros  bataillons  ruraux  à  la  suite  de  cette  avant- 
garde  de  notre  état-major  agricole. 

De  Texamen  rétrospectif  des  résultats  généraux  des  con- 
cours régionaux,  il  nous  semble  résulter  que  Tancienne  popu- 
lation bovine  de  la  Sarthe,  composée  de  races  mancelles  et 
normandes,  ne  prend  aucune  part  au  mouvement  agricole  de 
la  région;  il  en  est  de  môme  de  Tespèce  ovine;  en  sorte  que 
les  encouragements  destinés  aux  races  françaises  n'atteignent 
plus  leur  but  dans  notre  département.  Par  contre,  la  Sarthe 
se  place  depuis  quelques  années  au  premier  rang  de  la  région 
dans  le  grand  mouvement  agricole  qui  entraîne  vers  le  croi- 
sement Durham  et  le  croisement  Southdown  nos  vieilles  races 
de  boucherie  des  espèces  bovines  et  ovines.  Nos  associations 
agricoles,  nos  comicesdoivent-ils  enrayer  cette  transformation 
de  nos  étables  en  continuant  h  distribuer  inutilement  leurs 
encouragements  à  quelques,  tristes  spécimens  de  ces  races 
abâtardies,  qui  sont  la  résultante  de  systèmes  de  culture  épui- 


—  118  — 

Baots  et  ruineux  ;  ou  bien  doivent-ils  suivre  avec  résolution 
l'impulsioD  donnée  parles  hommes  d'État,  les  économistes,  les 
inspecteurs  généraux  et  tous  les  agronomes  qui  dirigent  si 
sagement  notre  administration  centrale  de  l'agriculture? 

Le  moment  est  venu  de  résoudre  cette  question.  Un  con- 
cours départemental  s'organise  au  Mans,  le  18  septembre  pro* 
cbain.  Qu'il  soit  le  rendez -vous  de  tous  les  agriculteurs,  de 
tous  les  présidents  de  nos  comices,  et  Texamen  comparatif  des 
diverses  catégories  d'animaux  exposés  sur  le  quinconce  des 
Jacobins  imposera  à  tous  les  convictions  nouvelles  qui  ont 
déjà  pénétré  dans  nos  cercles  agricoles  les  plus  avancés  (1). 

La  PUletiére,  le  7  août  1875. 

P.  DE  VILLEt^lN. 


(i)  Le  Bulletin  de  la  Société  D*ayant  été  pnbUé  qu*là  la  fin  du  troisième 
trimestre,  ce  vœa  de  M.  de  Villepin  n*a  pu  y  être  inséré  qu*après  le 
Concours  départemental  annoncé. 


■nafiâa 
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DESCARTES  ET  LEIBNITZ 

ENVISAGÉS 

COMME   PHYSIOLOGISTES   ET   MÉDECINS 

Par    M.  le  docteur  XjIZB»  Membre  titulaire. 


Descartes  a  beaucoup  écrit  sur  la  médecine  ;  il  connaissait 
Tanatomie  de  son  teoQps;  il  savait  plus  de  physiologie  que 
les  plus  grands  docteurs  de  son  époque;  il  faisait  des  expé- 
riences et  pratiquait  des  vivisections;  contre  la  Faculté  de 
Paris,  il  a  soutenu  et  vulgarisé  la  découverte  de  Harvey; 
dans  son  magnifique  traité  de  dioptrique^  il  a  établi  sur  des- 
bases inébranlables  la  véritable  théorie  de  la  vision  ;  il  a 
écrit  sur  Thygiène,  sur  la  médecine  légale,  même  sur  la 
thérapeutique. 

11  parait  qu'il  donnait  volontiers  des  conseils  aux  malades, 
et  Tun  de  ses  contemporains  les  plus  illustres,  Pascal,  atteint 
déjà  du  mal  qui  devait  Tenlever  prématurément  à  la  science, 
aurait  désiré  consulter  Descartes  et  se  serait  bien  trouvé  de 
ses  prescriptions. 

Maislesnombreux  écrits  du  grand  philosophe  sur  la  science 
médicale  ne  forment  pas  un  corps  d'ouvrage  ;  ils  sont  dissé- 
minés dans  la  volumineuse  collection  de  ses  œuvres  et  c'est 
de  Ik  qu'il  faut  les  extraire  pour  en  saisir  l'ensemble  et  l'en- 
chatnement.  —  Ce  soin  pieux  a  été  pris  par  un  de  ces 
médecins  qui  savent  trouver  attrait  et  profit  dans  l'étude  du 
passé,  par  M.  le  docteur  Berthrand  de  Saint-Germain,  qui 
fit  paraître  en  1869  un  volume  intitulé  :  Descartes  considéré 
comme  physiologiste  et  médecin. 


Nous  voudrions  vous  faire  une  analyse  conoplële  et  subslan- 
tielle  de  ces  ouvrages,  mats,  comme  le  temps  nous  manque, 
qu'il  nous  suffise  d'en  mettre  quelq<!es  fragments  sous  vos 
yeux. 

Parmi  les  vénlés  physiologiques  entrevues,  soupçonnées 
ou  légitimement  induites  de  Texpérience  ou  du  raisonnement 
par  Descartes,  on  est  étonné  de  rencontrer  la  base  même  sur 
laquelle  repose  la  physiologie  moderne,  le  point  de  départ  de 
toute  organisation,  la  cellule  élémentaire.  Certaines  particules 
de  matière  arrondies  parla  force  de  la  chaleur,  voilà  le  point 
initial  de  toute  plante  et  de  tout  animal  :  /n  eo  convenit 
formaiio  plantarum  et  animalium  quod  fiant  à  partibus 
maieriœ  vi  caloris  in  orbem  convoluiœ. 

Si  Descartes  avait  eu  le  microscope  à  son  service,  nul  doute 
qu'il  n'eut  observé  directement  ce  qui  ne  fut  qu'une  simple 
vue  de  son  esprit. 

A  la  vieille  idée  de  la  cocthn^  dans  l'acte  de  la  digestion, 
l'illustre  philosophe  a  substitué  une  idée  neuve,  hardie  et 
vraie,  celle  de  la  dissolution.  Il  a  deviné  le  suc  gastrique. 
a  Les  viandes,  dit-il,  se  digèrent  dans  l'estomac  par  la  force 
«  de  certaines  liqueurs  qui,  se  glissant  entre  leurs  parties, 
«  les  séparent,  les  agitent  et  les  échauffent,  ainsi  que  Teau 
«(  commune  fait  celles  de  la  chaux  vive,  ou  leau-forte  celles 
«  des  métaux.  » 

Ce  grand  initiateur  a  soupçonné  la  théorie  Lavoisienne  de 
la  respiration.  «  L'air  de  la  respiration,  dit-il,  se  mêlant 
ff  aussi  en  quelque  façon  avec  le  sang,  avant  qu'il  entre  dans 
«  la  concavité  gauche  du  cœur,  fait  qu'il  s'y  embrase  plus 
«  fort,  et  y  produit  des  esprits  plus  vifs  et  plus  agiles.  » 

N'est-ce  pas  là  une  intuition  étonnante  de  la  théorie  de  la 
combustion  ? 

Il  a  connu,  défendu,  propagé  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang,  et  il  l'a  exposée  d'une  manière  aussi  claire  que 
précise.  Il  a  eu  une  idée  très-nette  de  la  circulation  capillaire 
e   '£  son  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition. 
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Il  faut  lire  dans  ses  ouvrages  les  idées  originales  qu^il  émet 
sur  le  système  nerveux,  sur  les  sens,  les  passions,  sur  les 
corrélations  de  Tâmeet  du  corps,  sur  les  influences  réciproques 
du  physique  sur  le  moral  ;  sur  la  thérapeutique  qu'il  réduit 
presque  à  cet  aphorisme  naturiste  :  beaucoup  de  soins  et  peu 
de  remèdes;  sur  Thygiène  dont  Texpérience  et  le  bon  sens 
diclent  les  règles  :  sobriété,  activité,  recherche  des  pensées 
agréables. 

La  médecine  légale  elle-même  fixa  l'attention  de  Descartes. 
L*étude  approfondie  du  physiqueet  du  moral  deThomme  et 
leur  influence  réciproque  devaient  Ty  amener.  Il  démontre  en 
eiïet  que  nous  ne  sommes  pas  tous  libres  au  même  degré  ni 
chacun  également  en  toutes  circonstances,  et  que,  même 
dans  Tétat  de  santé  et  sans  qu'il  y  ait  aliénation  mentale 
proprement  dite,  la  responsabilité  de  nos  actes  est  souvent 
atténuée,  quelquefois  même  abolie,  par  la  fougue  du  tempé- 
rament et  la  violence  des  passions  qui  font  taire  la  raison 
et  subjuguent  la  volonté;  puis,  devançant  Tesprit  moderne,  il 
appelle  de  tous  ses  vœux  une  jurisprudence  plus  clémente 
que  celle  qui  règne  à  son  époque. 

Évidemment,  dit  M.  le  docteur  Berlhrand  de  Saint-Ger- 
main, Descartes  n'a  pas  observé,  dans  Tinterprétation  de  la 
nature,  la  sage  réserve  que  les  règles  tracées  dans  sa  Méthode 
auraient  dû  lui  imposer,  il  ne  s'est  pas  borné  comme  Galilée 
à  une  déduction  rigoureuse  des  faits.  Entraîné  par  un  insur- 
montable besoin  d'explication,  il  a  procédé  à  priori;  il  a 
soumis  tout  à  ses  calculs  et  aux  principes  géométriques,  pour 
lesquels  il  avait  une  prédilection  particulière;  il  a  entassé 
hypothèse  sur  hypothèse.  Mais  dans  cet  entraînement,  s'il  a 
pris  trop  souvent  des  idées  nettes  ou  nettement  exprimées 
pour  des  idées  claires  cl  démonstratives,  il  est  à  remarquer 
qu'il  n'a  jamais  eu  recours  pour  sortir  d'embarras,  aux 
causes  occultes,  aux  causes  premières,  ni  même  à  la  cause 
des  causes.  Non  qu'il  méconnut  les  causes  premières  et  la 
première  de  toutes  les  causes;  personne  n'a  proclamé  plus 
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hautement  et  plus  constamment  l'existence  d*ane  intelligence 
suprême  dans  Tunivers  et  celle  d*nne  intelligence  finie  et 
distincte  du  corps  dans  Thomme.  Aucune  vérité  mathématique 
ne  lui  paraissait  plus  évidente,  plus  solidement  établie,  plus 
facile  k  démontrer. 

La  pensée  si  différente  de  tous  les  produits  matériels  et 
qui  les  domine,  est  pour  lui  la  base  de  toute  certitude,  et  le 
principe  de  la  pensée,  l'essence  même  de  l'être  ;  mais  dans 
le  monde  physique,  il  ne  voit  que  des  phénomènes  soumis  à 
des  lois  inhérentes  à  la  matière  ;  ou  plutôt  il  ne  voit  que  de 
la  matière  en  mouvement  et  produisant  par  des  mouvements 
variés  à  Tinfîni  des  combinaisons  réalisables. 

Ne  croit-on  pas  entendre  parler  nos  physiologistes  con- 
temporains? 

On  peut  avancer  que  Descartes  a  fait  une  révolution  et  une 
école  en  médecine  comme  en  physique  et  en  métaphysique. 
Il  V  a  eu  des  médecins  cartésiens  et  des  chaires  de  médecine 
cartésienne  en  France,  en  Hollande  et  en  Italie.  Il  y  a  eu  en 
médecine,  une  écob  qui  a  suivi  le  mécanisme  du  grand  phi- 
losophe et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  à'Ecole  latro- 
mécanique.  Borelli  a  été  le  plus  illustre  représentant  de 
cette  école,  et  son  célèbre  ouvrage  Sur  le  mouvement  des 
animaux  {de  Motu  animalium)  n'est  que  le  développement 
des  principes  physiologiques  de  Descartes. 

Si  des  médecins  de  cette  école  ont  voulu  faire  tourner  an 
profit  du  matérialisme  le  mécanisme  physiologique  cartésien, 
il  n'est  pas  juste  de  rendre  responsable  de  cette  confusion  le 
philosophe  qui  a  si  complètement  séparé  Tàme  du  corps, 
tandis  qu'il  faut  lui  attribuer  les  grands  services  rendus  par 
cette  école. 

Non-seulement  la  physiologie  de  Descartes  a  débarrassé 
la  science  de  toutes  les  causes  occultes  et  mystérieuses,  de 
toutes  ces  âmes,  esprits  ou  archèes  qui  détournaient  de  l'ob- 
servation des  phénomènes,  mais  aussi,  par  cela  même  qu'elle 
se  fondait  exclusivement  sur  Tanatomie,  elle  a  contribué  aux 
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progrès  de  l*étude  des  organes  et  de  leurs  fooctioos,  et  coq 
séqaemmeDt  aax  progrès  deTart  degaérir. 


Dans  la  séance  du  12  juillet  1 873,  à  rAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  M.  le  docteur  F.  Papillon,  si  prématu- 
rément enlevé  à  la  science,  lisait  un  mémoire  intitulé  :  Leibnitz 
physiologisUy  naturaliste  et  médecin. 

Comme  Descartes,  Locke  et  Berkeley,  Leibnitz  était  versé 
dans  la  physiologie  et  a  consacré  une  bonne  part  de  ses 
méditations  à  la  médecine,  et  si  par  sa  doctrine  il  a  coutribué 
grandement  à  l'avancement  de  ces  sciences,  il  y  a  coopéré  aussi 
d'une  manière  plus  directe  par  ses  conseilset  par  Tinspiration 
qu'il  a  communiquée  à  plusieurs  médecins  célèbres. 

Mais  avant  de  faire  ressortir  les  services  rendus  par 
Leibnitz  à  la  physiologie,  à  la  médecine  etàThistoire  naturelle 
en  général,  M.  Papillon  expose  les  doctrines  de  Fauteur  de 
la  Monadologie  sur  la  biologie  et  examine  successivement  : 
1^  L'essence  de  la  vie;  2^  les  monades,  en  qui  réside  la  vie; 
3^  la  diffusion  de  la  vie,  et  4^  la  continuité  de  la  vie.  Faute 
de  temps,  nous  ne  reproduisons  de  ce  remarquable  exposé 
qu'une  citation  qui  se  rapporte  à  la  diffusion  de  la  vie  et  que 
le  docteur  Papillon  emprunte  à  la  Monadologie  ;  «  Il  y  a,  »  dit 
Leibnitz,  «  un  nombre  de  créatures,  de  vivants,  d'animaux 
c  d'entéléchies,  d'âmes  dans  la  moindre  partie  de  la  matière. 
«  Chaque  partie  de  la  matière  peut  être  conçue  comme  un 
«  jardin  plein  de  plantes  et  comme  un  étang  plein  de  pois. 
«  sons.  Mais  chaque  rameau  de  la  plante,  chaque  membre  de 
t  ranimai,  chaque  goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel 
«  jardin  et  un  tel  étang.  Et  quoique  la  terre  et  l'air  inter- 
t  ceptés  entre  les  plantes  du  jardin,  et  l'eau  interceptée  entre 
«  les  poissons  de  l'étang  ne  soient  point  plante  ni  poisson, 
«  ils  en  contiennent  pourtant  encore,  mais  le  plus  souvent 
«  d'une  subtilité  à  nous  imperceptible.  Ainsi,  il  n'y  a  rien 
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«  dinculte,  de  stérile,  de  mort  dans  Tunivers,  point  de 
«  chaos,  point  de  confusion  qu'en  apparence.  On  voit  par  là 
<c  que  chaque  corps  vivant  a  une  entéléchie  dominante, 
«  mais  les  membres  de  ce  corps  vivant  sont  pleins  d'autres 
c(  vivants,  plantes,  animaux,  dont  chacun  a  encore  son  entê- 
te léchie.  9 

Cette  doctrine  de  la  diffusion  de  la  vie  est  dans  un  rapport 
étroit  avec  Tidée  des  monades  vitales  qui  sont  des  «  unités 
tt  substantielles,  indivisibles,  ingérables  et  incorruptibles, 
«  toujours  innées  à  des  corps  organiques  diversement  trans- 
«  formables.  »  Il  en  résulte  que  la  naissance  et  la  mort  ne 
sont  que  des  changements  dans  Tordre  et  le  concert  de  ces 
principes  éternels  de  la  vitalité,  a  Ces  conceptions  de  Leibnitz, 
dit  le  docteur  Papillon,  «  et  c'est  ce  qui  les  rend  admi- 
tt  rables,  —  sont  le  résultat  immédiat  de  l'intuition,  le 
«  triomphe  du  génie  métaphysique.  Elles  sontâpriorîabso- 
a  iument  vraies,  ei  on  peut  mesurer  les  progrès  de  la  biologie 
«  à  la  proportion  des  découvertes  en  accord  avec  la  doctrine 
«  Leibnilzienne  de  la  vie  et  de  la  mort.  »  On  comprend  que 
Leibnitz  ait  suivi  avec  une  attention  soutenue  les  observations 
faites  dès  cette  époque  à  Taide  du  microscope,  et  il  importe 
de  constater  que  ses  vues  théoriques  ont  été  de  plus  en  plus 
confirmées  par  la  science  expérimentale. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  métaphysicien  ayant  les  doc- 
trines et  les  tendances  qui  viennent  d'être  indiquées  se  soit 
senti  attiré  vers  la  médecine.  Descartes  aussi  y  pensait 
toujours.  Il  ne  s'agissait  pas,  bien  entendu,  pour  cet  illustre 
penseur,  de  cet  ensemble  de  pratiques  qui  constituent  la 
profession  de  médecin.  Il  concevait  la  médecine  à  un  point 
de  vue  idéal;  il  la  considérait  comme  Fart  d'élever  et  d'amé- 
liorer l'organisme,  de  perfectionner  les  conditions  physiques 
et,  par  suite,  les  conditions  intellectuelles  de  la  nature 
humaine.  Tel  parait  avoir  été  aussi  le  sentiment  de  Leibnitz. 
Mais  celui-ci,  plus  organique  et  plus  pratique  à  certains 
égards,  envisage  directement  les  besoins  les  plus  actuels  et 
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les  plus  pressants  de  la  médecioet  et  manifeste  un  désir 
ardent  de  voir  les  médecins  s'engager  dans  des  recherches 
vraiment  utiles  et  dont  il  indique  la  direction. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  opuscules  médicaux  de  Lei- 
bttitz,  c'est  un  vif  sentiment  de  la  réalité  et  de  la  nécessité 
de  faire  des  expériences.  «  Ce  philosophe,  dit  M.  Papillon, 
«  auquel  on  a  reproché  d'être  chimérique,  était  au  contraire 
«  pénétré  de  Timportance  des  observations  exactes  et  rigou- 
«  reuses,  des  expérimentations  précises  et  multipliées.  Il 
«  avait  un  système  métaphysique  de  la  vie  et  de  la  mort,  une 
«  conception  philosophique  qu'il  considérait  avec  raison 
d  comme  un  instrument  général  de  progrès,  et  qu'il  propo- 
a  sait  avec  confiance  aux  investigateurs  occupés  de  recher- 
«  ches  purement  abstraites.  Mais,  d'autre  part,  il  compre- 
«  nait  avec  une  admirable  clairvoyance,  et  beaucoup  mieux 
«  que  les  praticiens  en  général  fort  routiniers,  le  prix  d'une 
«  connaissance  plus  complète  des  faits  eux-mêmes.  Il  poussait 
«  de  toutes  ses  forces  aux  études  même  empiriques,  à  la 
«  collection  persévérante  des  détails,  convaincu  qu'il  faut 
a  d'abord  commencer  par  là  et  que  le  perfectionnement  gra- 
a  duel  de  Tart  est  lié  à  la  possession  d'un  nombre  croissant 
«  de  bonnes  observations.  »  L'auteur  du  mémoire  cite, 
entre,  autres,  un  passage  dans  lequel  Leibnitz  insiste  sur 
l'importance  de  la  statistique  médicale,  sur  les  services  qu'elle 
peut  rendre,  et  fait  connaître  l'existence  de  relevés  pério* 
diques  suivis,  tant  à  Paris  qu'à  Londres,  en  Italie  et  ailleurs. 

Leibnitz  tout  en  considérant  la  médecine  comme  la  plus 
importante  des  sciences  naturelles,  n'a  pas  négligé  les  autres. 
Il  s'est  notamment  beaucoup  occupé  des  plantes,  et  l'on  a  de 
lui  une  longue  lettre  sur  la  méthode  botanique,  dans  laquelle 
il  développe  ce  principe  :  qu'une  classification  naturelle  doit 
être  établie  d'après  la  connaissance  de  la  nature  totale  des 
choses  qu'il  s'agit  de  classer,  d'après  la  connaissance  de 
la  constitution  intérieure  de  ces  choses  et  de  leurs  ressorts 
cachés. 
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Gomme  sur  toutes  les  sciences  auxquelles   il  a   touché' 
Leibnitz  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la  géologie. 

M.  le  docteur  Papillon  résume  ainsi  les  résultat  de  ses 
études  sur  Leibnitz  et  principalement  sur  ses  travaux  de  bio- 
logie: «  L'histoire  du  développement  ultérieur  de  ces  sciences 
«  (de  la  vie),  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  la 
c  philosophie  de  ce  grand  homme.  C'est  une  partie  de  sa 
«  gloire,  comme  Thistoire  de  la  physique  est  une  partie  de 
c  la  gloire  de  Descartes.  C'est  aussi  un  témoignage  éloquent 
«  du  souverain  ascendant  et  de  la  persistante  fécondité  de 
«  tout  ce  qui  procède  de  la  raison  :  aussi  bien,  c'est  Toppor- 
c  tuoité  d'accumuler  les  témoignages  de  ce  genre,  pour  les 
«  opposer  à  l'empirisme  de  la  science  actuelle,  qui  m'encou- 
«  rage  le  plus  à  poursuivre  ces  études.  Cet  empirisme  n'est 
«  pas  tel  cependant  qu'il  y  faille  voir  une  rupture  avec  la 
ff  philosophie.  Cette  rupture  est  impossible.  Ni  l'orgueil  qui 
a  la  désire,  ni  Tignorance  qui  la  considère  comme  accom- 
«  plie,  n'empêcheront  la  philosophie  de  rester  maltresse 
«  de  l'esprit.  Rien  ne  fera  que  les  idées  qui  donnent  aux 
«  théories  de  la  nature  toute  vertu,  toute  lumière  ne  soient 
«  pas  filles  de  la  pure  activité  spéculative.  Rien  ne  retirera 
«  du  tissu  de  la  science  les  fils  d'or  que  la  main  du  philo- 
«  sophe  y  a  introduits  et  qui  en  sont  l'édatame  et  solide 
c  parure.  Vainement  alléguera-t-on  que  le  langage  des 
«  sciences  d'aujourd'hui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  celui 
«  des  sciences  d'autrefois,  et  que  les  démonstrations  de  l'expé^ 
«  rience  présente  détruisent  les  affirmations  de  la  raison 
«  passée.  Les  affirmations  de  la  raison  passée  subsistent  sous 
c  la  terminologie  d'invention  récente.  La  présence  réelle  des 
c  idées  de  Leibnitz  dans  la  biologie,  en  apparence  la  plus 
c  émancipée  et  la  plus  nouvelle,  est  un  des  faits  qui  le  prou- 
c  vent  et  qui  méritent  le  plus  d'être  recommandés  à  la  mé- 
«  ditation  des  contempteurs  de  l'esprit.  » 
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ETUDE 

SUR   l'ouvrage  de  m.   CHARLES  6RAD 

INTITULÉ 

Considérations  snr  les  progrès  et  l'état  présent  des  sciences 

naturelles.  —  GÉOLOGIE 

Par  M.  Albert  GUILLIER,  Membre  titulaire 


Le  travail  de  M.  Grad  (1)  résume  assez  exactemeot  Fétat 
actuel  de  nos  connaissaDces  en  géologie.  Tontes  les  branches 
de  la  science  y  sont  passées  en  revue  par  un  savant  autorisé. 
Nous  allons  chercher  à  en  donner  une  idée. 

L*onvrage  entier  comprend  neuf  chapitres.  Après  les  con- 
sidérations  générales,  formant  l'objet  du  premier  chapitre,  le 
suivant  nous  donne  Thistoire  de  la  géologie.  On  y  voit  que  les 
anciens,  Hérodote  en  tète,  savaient  apprécier  d'une  manière* 
assez  juste  les  phénomènes  géologiques  les  plus  importants, 
puis,  qu'ensuite  la  science  est  devenue  stationnaire,  qu'au 
moyen  âge  les  fossiles  étaient  considérés  comme  «  jeux  do  la 
«  nature  »  et  que  Voltaire,  à  une  époque  plus  éclairée,  pro- 
diguait des  sarcasmes  aux  pèlerins  de  la  Terre  sainte  «  qui 
ff  avaient  porté  des  coquillages  au  haut  des  montagnes  pour 
c  prouver  le  déluge  par  supercherie.  »  Léonard  de  Vinci  et 
Bernard  de  Palissy  donnèrent  à  la  présence  des  fossiles  sa 
véritable  signification  ;  mais  leurs  voix  furent  peu  écoutées,  et 
ce  n'est  guère  que  dans  notre  siècle  que  la  géologie  put,  en 
s'appuyant  sur  la  minéralogie,  la  stratigraphie  et  la  paléon- 

(i)  Eitrait  du  BulUtin  de  la  Société  d'Histoire  natarello  de  Colmar, 
iifi  et  i5« année,  pages  315  à 43».  —Juillet  1874. 
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tologie,  obtenir  la  place  qui  lui  convient  parmi  les  sciences 
naturelles,  grâce  surtout  aux  admirables  travaux  de  Brongniart, 
Guvier,  deBuch,  Ëliede  Beaumont,  Dufrenoy,  etc.,  etc. 

Dans  son  chapitre  III  Fauteur  expose  les  systèmes  de 
montagnes,  d*après  Élie  de  Beaumont,  celte  grande  concep- 
tion dont  les  détails  peuvent  avoir  besoin  d'être  revus  à 
nouveau,  mais  qui  s'appuie  sur  des  faits  indiscutables; 
M.  Grad  donne  d'ailleurs,  ce  qui  à  notre  connaissance  n'exis- 
tait que  dans  le  Prodrome  de  Géologie  de  M.  Yezian,  Tâge 
relatif  des  divers  systèmes. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  au  réseau  pentagonal  ;  on 
sait  qu'après  avoir  achevé  l'étude  de  ses  Systèmes  de  soulè- 
vement, Élie  de  Beaumont,  frappé  de  la  fréquence  de  certains 
angles  de  croisement,  se  demanda  si  les  différents  soulèvements 
n'appartenaient  pas  à  un  système  régulier.  11  fit  circuler  sur 
un  globe  terrestre  des  réseaux  à  mailles  de  formes  diverses  ; 
il  lui  sembla  qu'un  réseau  formé  par  quinze  grands  cercles 
se  coupant  de  façon  à  figurer  douze  pentagones  sphériques, 
réguliers,  ou  formant  un  dodécaèdre  pentagonal  inscrit  dans 
la  sphère,  reproduisait  suffisamment  les  cercles  de  compa- 
raison représentant  les  différents  systèmes  de  montagnes.  Le 
pentagone  européen  a  son  centre  près  de  Remda,  au  milieu 
de  l'Allemagne  ;  les  douze  pentagones  sphériques  se  décom- 
posent en  cent  vingt-cinq  triangles  scalènes,  pouvant  se 
grouper  sans  déplacement  en  trente  losanges  ou  vingt  triangles 
équilatéraux,  etc.  Inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
toutes  ces  lignes  abstraites,  qn'Élie  de  Beaumont  lui-même 
considérait  comme  purement  idéales  et  qu'il  ne  donnait  que 
comme  de  simples  moyennes  arithmétiques.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  s'efforça  de  montrer  le  réseau  pentagonal,  non 
comme  une  abstraction  géométrique, mais  comme  l'expression 
d'un  fait  matériel  dont  la  structure  du  globe  manifeste  clai- 
rement l'empreinte. 

M.  Charles  Grad,  malgré  les  doutes  que  lui  inspire  la  théorie 
d'Ëlie  de  Beaumont ,  ne  se  prononce  cependant  pas  d'une 
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maoière  défioilive,  en  raisoD^  sartoat,  du  peu  de  reoseigne- 
meots  géologiques  que  nous  possédons  sur  les  contrées  hors 
d*Europe. 

Le-  chapitre  V  est  consacré  aux  caries  géologiques.  La 
carte  du  monde,  ceUe  de  TEurope  et  les  cartes  des  diffé- 
rents pays  sont  successivement  mentionnées;  Tantenr  fait 
reoiarquer  que  les  trois  quarts  de  la  surface  du  globe  sont 
couverts  par  les  eaux  et  que  les  investigations  géologiques 
embrassent  à  peine  le  tiers  delà  surface  émergée.  «  Dès  lors, 
«  comment  s-'étonner  de  Timperfection  et  des  lacunes  de  la 
«  science  ?  Quoi  !  TEurope,  la  France  nous  ménagent  encore 
a  de  fréquentes  surprises,  sur  un  sol  fouillé  depuis  cent  ans 
«  par  des  milliers  de  chercheurs,  et  Ton  voudrait  que  des 
«  événements  dont  Tordre  de  succession  est  exprimé  par 
«  des  caractères  et  des  faits  épars,  disséminés  sur  toute  la  sur* 
«  face  terrestre,  sans  ordre  apparent,  sedéploient  d^à  devant 
«  DOS  yeux,  sans  aucune  obscurité  !  » 

La  reproduction  artificielle  des  métaux  et  des  roches,  et  la 
géologie  expérimentale  en  général,  font   Tobjet  des  deux 
chapitres  suivants.   Beaucoup  de    minéraux  naturels   ont 
été  reproduits  avec  tous  leurs  caractères  chimiques  et  cris- 
tallographiques  dans  nos  laboratoires  ;  on  a  reproduit  aussi 
les  contournements  et  la  fissilité  des  schistes,  les  galets 
arrondis,  les  sables  et  le  limon  provenant  de  leur  désagréga- 
tion ou  de  leur  usure;  on  a  même  fait  artificiellement  des 
météorites,  de  ces  pierres  qui  «  tombent  du  ciel,  »  et  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons  étudier,  sur  échantillons, 
en  chimistes  et  en  géologues,  la  structure  et  la  composition 
des  corps  célestes.  Le  nom  de  M.  Daubrée  se  place  en  pre- 
mière ligne  quand  il  s^agit  de  géologie  expérimentale,  c'est 
surtout  à  lui  que  Ton  doit  la  connaissance  intime  des  météo- 
rites et  «  leur  reproduction  artificielle  ;  Timitation  des  types 
«  observés  constitue  un  chapitre  nouveau  et  fondamental  de 
«  la  géologie,  sur  lequel  M.  Stanislas  Meunier,  un  jeune 
«  émule  de  M.  Daubrée,  a  jeté  de  vives  lumières  ;  sur  vingt- 

T.  XXliU  1875.  9 
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«  deux  corpj  simples  observés  jusqu'à  présenl  dans  les  mé« 
<c  téoriieSi  il  D'en  est  pas  un  qui  u'apparUenne  aussi  à  la 
«  terre  (1).  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  de  Tuniié  d'origine 
«  du  système  solaire,  que  Laplace  formulait  naguère  en  disant 
M  que  tous  les  corps  qui  composent  ce  système  dérivent 
4  d'une  même  nébuleuse  de  composition  homogène,  n 

Les  deux  derniers  chapitres .  sont  consacrés  à  la  Paléon- 
tologie. «  Vers  la  fin  du  xv!"*  siècle,  dit  Tauteur,  le  potier 
«  Bernard  de  Palissy  déclara  à  Paris  que  les  coquilles  pétri- 
«  fiées  ou  fossiles,  étaient  de  vraies  coquilles,  déposées  par 
.ft  la  m<er  aux  lieux  où  noua  les  voyons.  Mais  les  docteurs  du 
4  temps  appelaient  ces  pétrifications  des  «  jeux  de  la  na- 
^  ture  »  ;  et  longtemps  après,  Voltaire  les  attribuait  encore 
i(  à  «  qqe  supercherie  des  pèlerins  de  la  Terre  sainte,  s'ef- 
H  forçant  de  prouver  le  déluge.  »  En  1670,  Augustin  Scella 
«  renouvela  la  déclaration  de  Palissy  qui  fut  soutenue  aussi 
«  par  Leibnitz,  puis  Buffon  la  reproduisit  à  son  tour  et  la 
.<(  rendit  populaire^  Qui  ne  sait  quelles  rêveries,  quels  sys- 
a  t^oies  fantastiques  furent  échafaudés  pour  expliquer  Tbis- 
«  toire  du  monde  d'après  ces  premières  observations.  Il 
«  était  réservé  à  Guvier  d'élever  la  paléontologie  au  rang  des 
«  sciences  exactes,  en  exposant  ses  vues  sur  les  animaux 
«  perdus  d^ns  une  lecture  fameuse  sur  les  éléphants  /ossiles 
a  CQpaparés  aux  espèces  vivantes,  faite  à  la  première  séance 
%  publique  de  l'Institut  de  France»  le  i"*'  pluviôse  an  IV. 
fi  Cette  lecture  mémorable  a  ouvert  pour  l'bistoire  naturelle 
a  l'ère* des  plus  grandes  découvertes.  Dès  lors  la  paléontolo- 
a  gie  accompKt  de  rapides  progrès,  et,  en  même   temps 
«  qu'elle  r^tituait  à  l'histoire  du  globe  la  connaissance  des 


(4)  AjootODs  que  Tanalyse  spectrale  indique  dans  le  soleil  la  présence 
do  far,  du  nickel»  do  cbrôme»  du  potassiom,  do  sodiom  et  du  magnéaioni; 
•n  j  a  aussi  reconnu  deux  métaux  nouteaux,  dont  Tun  est  le  rubidium. 
A  la  suite  de  rechcrcbes  subséquentes,  on  a  fini  par  trouver  sur  la  terre 
ces  deux  corps.  Il  est  intéressant  de  Toir  découvrir  ainsi  d'abord,  une 
8i|b8tance  dans  le  soleil  et  de  constater  ensoitesa  présence  sor  notre  terre. 
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V  éires  perdas,  elle  portait  la  géologie  dans  sa  voie  véri- 
ff  table.  »  Nous  oe  suivrons  pas  Taoteur  dans  la  deseription 
des  principaox  ouvrages  de  paléontologie  et  nous  arriverons 
tODt  de  suite  aux  considérations  suivantes  sur  le  développement 
de  la  vie,  lesquelles  terminent  le  travail  que  nous  avons  voulu 
analyser. 

c  Impuissante  à  résoudre  toutes  les  questions  posées  par 
«  la  genèse  des  êtres,  la  paléontologie  fournit  néannH>ins  des 
«  données  positives  sur  leur  mode  de  développement  et  sur 
i  Papparition   successive,  à   différentes  époques,    d'êtres 
c  doués  d*une  organisation  de  plus  en  plus  parfaite.  Sans 
«  tenir  compte  des  corps  détruits  peut-être  par  le  métamor^ 
c  phisme  des  premiers  dépêts  de  sédiments,  les  fossiles 
«  découverts  indiquent  Tavénement  de  types  déplus  en  plus 
«  parfaits,  mais  sans  que  le  perfectionnement  ait  porté  sur 
«  les  organes  isolés,  ni  sur  chaque  groupe  d*animaut  et  de 
i  plantes.  Si,  dans  rembranchement  des  animaux  vertébrés, 
«  les  espèces  les  mieux  douées  sont  venues  en  dernier  lieu, 
i  des  espèces  supérieures  ont  souvent  paru  avant  les  espèces 
«  inférieures  dans  les  divisions  des  mollusques  et  des  zoo- 
«  phytes.  Ce  sont  des  plantes  et  des  animaux  exclusivement 
«  marins   qui    se  montrent  d'abord;  des  zoophytes,   des 
«  mollusques,  des  articulés  et  des  poissons  ont  vécu  pendant 
«  les  formations  sédimentaires  les  plus  anciennes  ;  des  végé- 
«  taux  terrestres  couvrent  ensuite  les  surfaces  émergées  de 
«  répoque  dévonienne,  et  des  reptiles  à  respiration  aérienne 
«  vivent  pendant  Tère  houillère;  plus    tard,  les  oiseaux 
«  viennent  avec  le  grès  rouge  et  le  grès  bigarré  du  trias, 
«  après  lequel  les  premiers   mammifères  apparaissent,  et 
«  rhomme  lui-même  semble  remonter  à  la  fin  de  Tépoque 
«  tertiaire  (1).  Peut-être,  ces  dates  d'apparition  des  diffé- 

(1)  Noas  ne  connaissons  aucun  lait  positif  qui  démontre  la  présence  de 
i*homme  sur  la  terre  ^  une  époque  aussi  reculée  ;  ce  n*est  qu*k  Tépoque 
quaternaire  que  Ton  en  trouve  des  preuves  certaines.  —  Nous  ferons 
remarquer  aussi  que  les  plus  anciens  sédiments  ne  renferment  pas  de 
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«  rents  types  du  règne  animal  seront-elles  encore  modifiées 
«  par  des  découvertes  nouvelles,  car  la  chronologie  des  for- 
ce mations  géologiques  n'est  pas  encore  établie  d'une  manière 
c  définitive.  Ce  qui  est  certain,  c'est  la  tendance  manifeste 
«  de  la  nature  à  varier  le  degré  de  per(ectionnement  auquel 
c  s'élève  l'organisation  générale,  sans  cependant  que  le 
c  même  plan  organique  lui-même  se  soit  toujours  perfec- 
«  tienne.  Les  types  les  plus  parfaits  sont  venus  après  des 
«  types  plus  simples,  mais  sans  que  rien  indique  la  déri- 
<x  vation  des  uns  des  autres  par  une  évolution  naturelle.  Les 
c  mollusques  et  les  coralliaires  des  terrains  de  transition 
c  étaient  aussi  bien  doués,  aussi  parfaits  que  les  animaux 
<x  des  mêmes  classes  qui  les  ont  suivis  dans  la  suite  des  âges 
«  et  qui  peuplent  les  mers  actuelles.  Les  mammifères  dont  on 
«  a  découvert  les  restes  dans  le  trias  offrent  beaucoup  d'ana- 
«  logie  avec  des  espèces  que  nous  avons  encore  sous  les 
<x  yeux.  En  somme,  les  espèces  éteintes  se  rangent  naturel- 
ce  lement  entre  les  espèces  vivantes,  et  si  certains  groupes 
«  oiïrent  aujourd'hui  des  espèces  supérieures  à  celles  d'au- 
ce  trefois,  d'autres  ont  rétrogradé  ou  sont  restés  stationnaires  ; 
<c  l'ensemble  des  caractères  est  devenu  plus  parfait  sans 
«  indiquer  pour  cela  une  évolution  constante  et  progressive 
«  d'un  type  à  un  autre.  » 

Les  conclusions  de  M.  Grad  sont  généralement  admises 
aujourd'hui,  elles  sont  en  contradiction  avec  la  célèbre 
théorie  de  Darwin,  mais  s'appuient  sur  le  témoignage  de 
plusieurs  savants,  et  spécialement  de  M.  Joachim  Barrande 
qui  a  démontré  d'un  manière  presque  mathématique 
l'inexactitude  des  assertions  de  l'auteur  anglais. 

Tertébres  et  qae  ce  n^est  que  dans  le  Silurien  supérieur  ou  même  dans  le 
Dévonienque  setrouyentles  premiers  poissons. 

[Note  de  M.  A.  Guillier.) 

Le  Mans^  iS  janvier  IS75. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

SUR 

L'HISTOIRE   DU   MAINE 

AU    XVI«    SIÈCLE 
Par    M.    Arthur    BERTRAND,  Membre  titulaire. 


Les  documents  que  nous  publions  aujourd'hui  sont  em- 
pruntés aux  innombrables .  pièces  que  possède  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  àParis^  où  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  les  découvrir;  en  les  faisant  imprimer,  notre  but  est  de 
les  tirer  de  Toubli,  notre  désir  de  les  mettre  à  la  portée  de  ceux 
qui  s'occupent  de  Thistoiredu  Maine  pendant  les  guerres  de 
religion  ;  heureux  si  nous  pouvons  ainsi  contribuer  à  faire 
préciser  davantage  quelques-unes  des  péripéties  qui  ont 
ensanglanté  le  xvi*'  siècle. 

Nos  pièces  appartiennent  à  des  années  trop  éloignées  entre 
elles  pour  nous  permettre  de  chercher  à  refaire,  même  sous 
forme  d'une  esquisse  sommaire,  Thistoire  du  Maine  pendant 
le  règne  des  Valois  ;  le  R.  P..  Dom  Piolin,  dans  son  Histoire 
de  FÉglise  du  Mans^  a  raconté,  avec  tous  les  développements 
nécessaires,  les  épiscopats  des  d'Angennes  et  les  nombreux 
malheursqni,àcette  époque^  ont  éprouvé  le  diocèse  du  Mans. 
Nous  nous  contenterons  donc,  après  quelques  mots  d'intro- 
duction, d'accompagner  le  texte  même  des  documents  des 
notes  nécessaires  pour  en  éclairer  les  points  obscurs. 

En  l'année  1562,  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
France,  les  protestants,  auxquels  la  liberté  des  années  pré- 
cédentes  avait  permis  de  s^organiser  et  qui  venaient  d'achever 
leurs  préparatifs,  prenant  pour  prétexte  l'événement  pure- 
ment  fortuit  appelé  si  pompeusement  Massacre  de  Yassy,  et 
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obéissant  aa  mot  d'ordre  donné  par  le  prince  de  Condé  (1), 
se  soulevèrent  et  s'emparèrent  sans  peine  des  villes  dénuées  de 
leurs  défenseurs(S)  ;  ils  y  régnèrent  en  maîtres,  y  abolirent  le 
culte  catholique  et  firent  partout  main  basse  sur  les  trésors 
des  églises  (3)  dont  ils  fondirent  les  métaux  précieux  et 
détruisirent  les  magnifiques  objets  d'art,  héritage  sacré  des 
générations  disparues. 

Le  Mans  tomba  d'autant  plus  facilement  aux  mains  des 
huguenots (4),  que  les  chefs  du  complot  étaient  des  magistrats 
ayant  à  leur  tète  Jean  de  Yignolles,  lieutenant  particulier 
de  la  sénéchaussée  (5).  M.  Chardon,  dans  la  préface  de  son 

(1)  Voir  Henri  Martin,  BisUire  de  France,  Famé,  1887,  in-8,  tome  IX, 
p.  ÎH.  Voir  aussi  Mourin,  Ul  Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou^  Angers,  1886, 
in-So,  p.  2d. 

(2)  Orléans,  Lyon,  Rouen,  Meaui,  Bourges,  Poitiers,  Angers,  Angou- 
ttme,  Blois,  Tours,  Vendôme,  BeaumonU  (Arrêt  do  27  Juillet  1802  dans 
les  Mémoires  de  Condé^  ia-4«,  tome  I*s  p.  9i.) 

(3)  Voir  Discours  du  saccagemeni  des  églises  de  France^  par  Dons  Claude 
de  Saintes.  Verdun,  iu-S",  1862,  ou  Paris,  1863.  De  curieux  fragments 
des  proc&s-Terbaux  des  pillages  de  Poitiers  et  de  Montmorillon,  en  186 i 
ont  été  publiés  dans  le  BuUetin  archéologique  du  ComOé,  T.  II,  pages 
468,  729,  736. 

(4)  Cette  occupation  du  Mans  par  les  huguenots  est  relatée  dans  le 
Journal  de  Jehan  de  la  Fosse,  publié  par  M.  Edouard  de  Barthélémy, 
sous  ce  titre  :  Journal  (f  tin  curé  ligueur.  (Paris,  Didier,  1608,  in-12.) 
C*est  en  effet  par  erreur  que  dans  sa  note,  page  48,  Tédiieur  a  expliqué 
le  H.  par  Hàcon  ;  Toccupation  du  Mans  est  caractérisée  par  Tassassinat  d*uD 
chanoine  appelé  Ruillé  et  non  de  Rigoy,  comme  le  dit  Jehan  de  la  Fosse. 

(5)  LfssUeutenants  particuliers  étaient,  après  les  lieutenants  généraux, 
les  véritables  chefs  de  la  justice  dans  les  bailliages  et  les  sénéchaussées. 
La  royauté  n'avait  pas  vu  d^abord  sans  répugnance  les  baillis  se  dôchar* 
gersurdes  lieutenants  de  leurs  fonctions  Judiciaires;  aussi  par  diverses 
ordonnances  leur  a-t~e!le  prescrit  de  rendre  la  justice  en  personne; 
nais  elle  finit  par  reconnaître  que  «  les  baillis  et  sénéchaux  n'étaient  gens 
idoines  et  capables  pour  le  fait  de  la  judicalure  »,  et  autorisa,  dôs  le  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  rétablissement  de  lieutenants  dont  les  charges 
finirent  par  être  érigées  en  titre  d*ofBc<  s.  Pour  étudier  l'organisation  ju- 
diciaire de  la  France  pendant  le  xvi«siàcleetlecommencementduxvn*,  je 
ne  connais  pas  d'ouvrage  plus  pi  écieux  que  ceux  deJean  Chenu  de  Bourges; 
Recueil  d'édits  iur  créations  d estais.  Paris.  Livre  des  offices  de  France, 
in4o,  Paris,  1620.  Recueil  de  réglemenls  fwto^îe*.  10-4°,  Paris,  1603.  Ces  ou- 
vrage! dont  Brttnel  ne  patle  pas  ei  que  Nioéson  a  oeblié  de  faire  figurer  dens 


m   »  ^f    ^ 


—  138  — 

intéressante  publication  da  registre  da  Consistoire  (f  ),  a  fhil 
ressortir  le  rôle  important  joué  par  les  magistrats  protestants 
dans  tout  ce  qui  fut  au  Mans  organisation  de  FÉglise  réformée; 
celui  de  Vignolles  y  est  nettement  tracé  :  fort  assidu  aux 
séances  du  Consistoire,  ob  il  entra  le  9  octobre  iS61, 
Vignolles  est  certainement  Tâme  de  cette  conspiration  qtii' 
aboutit,  le  vendredi  saint,  8  avril  1569,  au  coup  de  main  ()ré- 
parédepuis  longtemps.  L'information  sur  Toccupation  dnHans 
doDi  la  publication  est  due  aussi  à  M.  Chardon  (2},  confient 
des  détails  circonstanciés  sur  les  actes  de  Vignolles  (3)  pen- 
dant cette  fatale  journée  et  pendant  celles  qui  Font  suivie 
jusqu'à  la  Sain te*Scholastique (4).  Les  protestants  abandon- 
nant alors  Le  Mans  dévasté (8),  allèrent  ravager  la  Normandie 

le  eaUlogne  des  œuvres  de  Jean  Chena,  contiennent,  entre  antres  choses  ' 
préeievseSy  des  arrêts  du  Conseil  d*Êtdt  et  du  Parlement  réglant  les  pré- 
rogatives et  la  JuridîcUon  des  diverses  autorités.  Nous  y  trouvons  relatés  les 
divers  arrêts  cUés  par  Ledru  dans  son  Supplément  ^  la  Bibliographie  du  ' 
Maine  {Annuaire  pour  Fan  XÎU  pages  66  et  67).  Voir  Recueil  de  règlements^ 
pages  148,  150,  244,  245,  f47.  409.  Livre  des  ofJiceSj  page  188.  Nous  y 
rencontrons  aussi  Tédit  de  création  des  lieutenants  de  robe  courte  et  le  ' 
r6le  des  prévosts  des  maréchaux.  Ce  qui  regarde  le  Maine  se  trouve  dans 
ce  dernier  ouvrage,  piges  3!)0  et 244. 

(1)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  1867,  Monnoyer,  ln-18. 

(9)  Annuaire  de  la  Sarthe  pour  1868. 

(3)  L'hôtel  que  VlgnoUes  habitait  au  Mans  existe  encore  :  il  se  trouve 
entre  la  place  do  Gué-de-Haulny  et  la  rue  de  VÉcrevisse,  H  s'appelle 
aajounfbni  Hôtel  du  Grand-L'mvre.  Un  article  lui  a  été  consacré 
dans  le  uo  28  du  tome  I*''de  la  Province  du  Maine;  mais  au  lieu  de  décrire 
cet  intéressant  édIBce  construit,  dit-on,  sur  les  plans  de  Simon  Haye- 
neafve,  Tautenr  8*est  borné  à  raconter  le  coup  de  main  de  1562.  Il  serait 
intéressant  d'étudier  en  détail  cette  curieuse  construction. 

(4)  Voir  Bondonnet,  Triomphe  de  sainte  Scholastique,  La  procession 
établie  en  commémoration  de  l'abandon  de  la  ville,  amena  des  plaintes 
des  huguenots  qui  sont  relatéos  dans  les  remontrances  du  10  août  1564. 
{Mémoires  de  Condé,  t.  V,  p.  277.) 

(5)  C'est  à  cette  époque  que  ftit  détruit  le  Jubé  de  la  cathédrale,  dont 
le  savant  archéologue  M.  Hucher  vient  de  faire  connaître  tous  les  détails 
par  sa  splendide  reproduction  du  dessin  d'un  architecte  contemporain  ; 
Le  Jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans 
décrit,.,  et  reproduit  en  fac^similCy  par  Eugène  Hucher,  Grand  in-folio. 
Le  Mans,  Monnoyer,  1875. 
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oii  Hs  commirent  des  déprédations  inouïes  qne  nous  ne  pon* 
TOns  détailler,  mais  dont  le  triste  tableau  se  trouve  dans 
Touvrage  de  M.  Le  Hardy  (1). 

De  tous  les  documents  contemporains  il  ressort  qu'après 
avoir  abusé  de  son  autorité  pour  fomenter  la  sédition, 
Vignolles  avait  profité  de  la  révolte  pour  commettre  de  nom- 
breux crimes.  11  semblait  donc  que,  plus  que  personne,  il 
devait  subir  les  rigueurs  des  édits  ;  mais  le  cardinal  de  Ram- 
bouillet (2)  qui  avait  reçu  son  abjuration, ainsi  que  le  seigneur 
de  Rambouillet  (3),  son  frère,  furent  ses  avocats  auprès  do 

(1)  Histoire  du  protestantisme  en  Normandie»  par  G.  Le  Hardy.  Caen, 
1809,  in-8».  Voir  aussi  de  Thoo,  Histoire  universelUf  ïn^,  Londres* 
1734,  tome  IV,  p.  243. 

(2)  Charles  d'Angenoes,  cardinal  de  Rambouillet,  deuxième  ûls  de  Jacques 
d*Angenaes  et  d'Isabeau  Gotereau,  dame  de  Mainteaon,  né  le  30  octobre 
1530,  occupa  Tévêché  du  Mans  de  1556  à  1587;  il  fut  fait  cardinal  par 
saint  Pie  V,  en  1570.  L^évèché  du  Mans  possède  son  portrait  qui  porte 
cette  inscription  :  a  Gbarles  d^Angennes,  cardinal  de  Rambouillet.  » 

(3)  Nicolas  d*Aogennea.  seigneur  de  Rambouillet,  de  la  Villeneuve  el 
de  la  Moutonnière,  vidame  du  Mans  et  sénéchal  du  Maine,  frère  du 
cardinal,  fut,  sous  Gbarles  IX  et  Henri  111,  lieutenant  général  des  armées 
et  capitaine  des  gardes.  D'après  BeauTais-Nangis,  il  aurait  fait  partie  du 
conseil  intime  où  fut  décidée  la  mort  du  duc  de  Guise,  en  1588.  {Mémoires 
du  marquis  de  Beauvais-NangiSf  édités  par  la  Société  de  Thistoire  de 
France,  in-8o,  1862,  p.  44.)  G'est  par  erreur  que,  dans  sa  note,  M.  Mont- 
merqué  avance  qu'il  fut  «  vice-roi  de  Pologne  avant  que  Heurl  III  eût  pris 
possession  de  ce  tréne  électif.  »  M.  le  Marquis  de  Noailles,  dans  son 
important  ouvrage  :  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  157â,  indique  le  but 
du  voyage  de  Nicolas  d'Aogennes  (voir  tome  II,  p.  387;  tome  III,  p.4)i7- 
491)  et  publie  deux  documents  relatifs  &  sa  mission  ;  mais  il  commet  un 
anachronisme  en  lui  donnant,  en  1573,  le  titre  de  marquis  sous  lequel  est 
surtout  connu  son  fils  Charles,  époux  de  la  célèbre  Gatberine  de  Vivonne, 
marquise  de  Rambouillet.  Voir  aussi  sur  la  mission  de  d*Angennes  en 
Pologne,  la  lettre  insérée  â  la  page  139  du  tome  IX  des  Archives  cu- 
rieuses de  Vhistoire  de  France  :  extrait  des  lettres  d'un  gentilhomme 
de  la  suite  de  M,  de  Rambouillet^  ambassadeur  du  Hoy  au  royaume  de 
Pologne^  de  Cracovie,  le  lâ«  jour  de  décembre,  1573. 

Quant  ^  sa  complicité  dans  les  meurtres  de  Blois,  les  ligueurs  avaient 
sur  ce  point  une  conviction  si  absolue,  que,  lors  de  la  conférence  de  Sures- 
nes,  ils  ont  témoigné  une  invincible  répugnance  ^  entrer  en  relation  avec 
lui.  Rambouillet  crut  devoir  se  justifier,  nous  avons  de  cet  incident 
deux  versions  conlemporaines  :  la  version  royaliste  dans  les  Mémoires 
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rot  et  obtinrent  de  Charles  IX,  le  14  octobre  1572, deux  mois 
après  la  Saint-Barthélémy,  les  lettres  que  nous  publions 
aujourd'hui,  qui,  le  relevant  de  la  déchéance  dont  le  frappait 
le  récent  édit,  le  rétablirent  dans  son  office  de  lieutenant 
particulier  du  sénéchal. 

Notre  document  n^  S  montre  que  Topinion  favorable  à 
Vignolles  n'était  pas  unanime  comme  le  proclamaient  ses 
patrons  :  au  moment  même  où  les  Rambouillet  obtenaient  de 
la  cour  sa  réhabilitation,  le  maréchal  de  Cossé(l),  gouverneur 
de  )a  province,  donnait  ordre  de  le  faire  arrêter  et  déclarai  t 
que  a  le  roi  ne  voulait  se  servir  de  tel  factieux.  »  Le  pré- 
sident du  Présidial  (2),  Jean  Le  Peltier(3),  qui  nous  a  fait 

f  Estais en  suite  dé  ceux.....  de  VUleroy^  Paris,  in-i2,  iSes,  tome  IV, 

p.  117,  et  celle  des  ligueurs  dans  les  procès-verbaux  des  états  de  lSi93, 
p.  175,  publiés  dans  la  Collection  des  Documents  inédits^  iD-4*.  —  Voir  la 
géDéalogie  de  la  famîUe  d'Angenues  dans  le  P.  Anselme,  tome  II,  p.  4Î6. 

(i)  Arlbtts  de  Cossé,  seigneur  de  Gonnor,  comte  de  Secondignj,  etc.' 
deoiième  6ls  de  Rt^né  de  Cossé  et  de  Charlotte  GoufSer,  maréchal  de 
France,  grand  panetier  du  roi,  gouTernenr  de  Touraine,  d'Anjou  et  de 
rOrléanais,  etc.  Il  mourut  le  15  janvier  1581.  (  Voir  son  éloge  dans  les 
Additions  de  Le  Lal>oureur  aux  Mémoires  de  Castelnau,  t.  M,  p.  53â.) 

(3)  Less'èges  présidiaux  ont  été  créés  par  un  édit  donné  par  Henri  H  à 
Fontainebleau,  en  Janvier  1551  (vieex  style).  C'était  un  tribunal  ^  la  fois 
crimluel  et  civil»  Jugeant,  selon  les  cas  spécifiés  par  Tédit,  en  premier  ou 
en  dernier  ressort  et  recevant,  dans  la  limite  de  sa  juridiction,  les  appels 
«  des  sièges  particuliers  et  subalternes  étant  soubs  iceluy  siège.  )  Dans 
redit  de  Reims,  en  mars  1551  (vieux  style),  établissant  les  trenle-deox  sièges 
présidiaux,  nous  trouvons  ainsi  fixée  la  juridiction  de  celui  du  Mans  :  «  En 
la  ville  du  Mans,  siège  présidial  pour  la  sénescbaucèe  duMayne,  bolet 
Conseillers,  et  un  greffier  d'Appeaux,  auquel  siège  présidial  ressortiront 
le  siège  dndit  Mans,  les  sièges  du  Ghasteau-du-Loir,  Laval,  Beaumont, 
Saincte-Snsanoe,  Cbastean-Gontler,  La  Flèche,  et  Mayne-le-Jualz,  Sablé, 
etLaFertè-Bemard.sLe  traitement  des  huit  conseillers  éuit  de  1,000  livres 
par  an.  Ko  1507,  la  Juridiction  du  Présidial  Ait  restreinte  par  la  créa- 
Uon  obtenue  par  Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Varenne,  général 
des  postes,  d*un  siège  présidial  à  La  Flèche.  (Voir  Jean  Chenu,  Lt'i/re  des 
offices  et  Recueil  de  règlements.) 

La  Revue  de  C Anjou  a  publié  en  185)  et  1854  des  articles  de  MM.  Mélivier 
et  de  Beauregard  sur  l'origine  et  les  attributions  du  Présidial. 

(3)  Jean  Le  Peltler,  fils  de  Pierre  La  Peltier,  syndic  do  Mans,  et  de 
Jeanne  Le  Royer, épousa  Jeanne  Deniau,  deFresnay.  Il  n'en  eut  pasd^en-* 
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coDDalirô  cet  ordre,  semble  rapproaver  pleioement.  Dans  une 
lettre  énergique  et  doni  le  style  concis  tranche  si  compléte- 
meot  avec  les  phrases  longues  et  embrouillées  de  l'époque,  il 
indiqueles  motifs  qui  justifiaient  celte  mesure^et  passe  en  revue 
les  désastres  causés  par  cet  étrange  collaborateur  (1)  qo^on 
voulait  lui  rendre  et  dont  il  était  si  bien  placé  pour  connaître 
tous  les  crimes.  Il  semble  avoir  peine  à  croire  à  la  réalité  de 
cette  réhabilitation  survenant  au  milieu  d'une  information 
basée  sur  tant  de  sérient  griefs,  et  réclame  sur  ce  point  des 
instructions  précises.  Cette  lettre  nous  a  paru  curieuse  à 
plus  d'un  titre,  et  nous  croyons  qu'on  ne  la  lira  pas  sans 
y  trouver  un  certain  intérêt. 

Les  trois  documents  de  1578  ont  été  écrits  par  le  chef 
de  la  puissante  famille  d'Aogennes  :  Nicolas,  seigneur  de 
Rambouillet,  celui-là  même  dont  nous  venons  de  parler. 

En  1S75,  la  situation  de  la  France  était  fort  critique  :  les 
protestants  soulevés  de  tous  côtés  faisaient  de  vigoureux 
efforts,  les  retires  passaient  le  Rhin  (2)  et  le  frère  même  du 
roi,  le  duc  d*Aleuçon,  quittait  la  cour  (3)  et  prenait  le  corn* 
mandement  des  mécontents,  dont  il  cherchait  à  coordonner 
les  forces.  Le  roi  se  crut  assez  menacé  pour  convoquer  dans 
le  royaume  le  ban  et  rarriëre-ban  (4).  Nicolas  d'Angennes, 
qui  était  sénéchal  du  Maine  et  qui,  à  ce  titre,  devait  com- 

fant.  (Voir  la  Généalogie  de  la  fkmillo  Le  Peltier,  dan»  la  deoiîôme  partie 
de  V Histoire  de  Sablé,  p.  136  )i  i95.) 

(1)  Lelfeulenaot  parUealier  était  de  droit  membre  du  Présidial  et  le 
présidait  k  défaut  dn  président  et  du  lieutenant  général. 

(9)  Cette  invasion  Ait  en  grande  parUe  arrêtée  le  fO  octobre,  par  la 
victoire  qne  le  duc  de  Gnise  remporta  sur  les  reltres  ^  Port-li-Binçon* 
entre  Chlteau-Ttiierry  et  Épernay.  (Voir  Mém,  de  Claude  Baitm  ;  M.  de 
Bouille,  Histoire  des  dues  de  Guise  ;  de  Croze,  Les  Guises,  tes  Valois  et 

Philippe  II.) 

(3)  Voir  dans  L.  Herlet  {Lettres  des  rois..*  aux  habitants  de  Chartres. 
in-8%  Orléans,  1855)  le  teite  de  la  lettre  du  27  septembre  par  laquelle 
Henri  III  annonce  que  son  f^èrea  quitté  la  cour. 

(4)  Claude  Haton,  dans  ses  précieux  mémoires,  dont  nous  devons  la  pu- 
blication an  regretté  H.  Buorquelot,  parle  de  cette  eonvocatioo,  page  786* 
et  Indique  combien  peu  de  forces  produisit  cette  levée  extraordinaire. 
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mander  rarrière-ban.  fit  loot  ce  qu'il  put  pour  organiser  les 
ressources  que  fournissait  la  province;  il  était  en  état  de 
marcher  en  avant  dès  le  24  septembre.  Les  documents  que 
Dons  publions  témoignent  de  son  activité.  II  sera  utile  de  les 
rapprocher  de  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  du  Mans. 

Nous  donnons  ensuite  le  texte  de  deux  pièces  datées  de  1588, 
et  relatives  à  un  essai  infructueux  tenté,  le  20  juillet  de  cette 
même  année,  pour  faire  tomber  Le  Mans  au  pouvoir  du  parti 
qui,  lors  de  la  journée  des  Barricades,  Tavait  emporté  sur  le 
roi  (1). 

Presque  tontes  les  villes  de  France  avaient  acclamé  la 
victoire  du  peuple  de  Paris.  Le  Mans  ne  s'associa  pas  à  ce 
mouvement  et  resta  soumis  à  Henri  111,  à  qui  on  députa 
Tadjoint  Berthelot  pour  assurer  le  monarque  de  Tobéissanoi 
inviolable  des  habitants.  Cette  fidélité  ne  les  exempta  pas 
de  bien  des  malheurs  ;  car  la  province  eut  fort  à  souffrir  des 
troupes  royales,  ainsi  que  le  témoignent  la  plainte  très-vive 
de  Tavocat  du  roi  Danguy  (2),  et  les  deux  curieuses  lettres 
publiées  parle  R.  P.  Dom  Piolin(3).  Le  vif  mécontente: 
ment  causé  par  ces  ravages  décupla  les  forces  de  la  Ligue  ; 
aussi,  le  20  juillet,  une  partie  de  la  population  se  soulevait, 
la  Motte-Serrant  (4)  et  Boisdauphin  (5)  pénétraient  dans  la  . 

(i)  Voir  les  dèta'ls  sur  la  Journée  des  Barricades  que  donne  la  lettre 
du  13  mai  IS88,  insérée  à  ra  date  dans  les  Négociations  de  la  France  avec 
ta  Toscane,  publiées  par  A.  Desjardin  dans  les  Documents  inédits,  M.  de 
HQbner  dans  son  imporuote  Bisloire  de  Sixte-Quint  (3  vol.  in-So,  Paris, 
Franck,  i870,  lom.  II,  p.  iSO-SOO),  raconte  l'impression  que  produisit  sur 
le  pape  la  nouvelle  du  i9  mai  iS88. 

(2)  Arcbives  municipales,  n»  t43.  Voir  sur  les  avocats  du  roi,  le  titre  XIV 
du  Livre  des  offices  de  Jean  Cbenu. 

(3)  Dom  Plolin,  V,  544.  Elles  se  trouvent  aossi  aux  pages  46  et  83  du 
recueil  H.  Ce  volume  est  le  huitième  de  la  collection  dite  Recueil  alpha^ 
Mique  (34  vol.  in-fi,  Fontenay,  Luieroboorg,  Paris.  1745-17$!).  Elles  sont 
également  insérées  au  lome  XII  des  Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France^  27  vol.  iu-8^. 

(4)  Claude  de  Brie,  seigneur  de  la  Motte-Serrant,  gentilhomme  angevin, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  toi. 

(5)  Urbain  do  Laval,  fiis  de  René  II  de  Laval  et  de  Jeanne  de  Leuon?* 
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ville,  dontils  furent  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres.  Gecoop 
de  main  eut  un  certain  retentissement,  car  nous  le  trouvons 
relaté  dès  le  26  juillet  1588,  dans  la  très-curieuse  corres- 
pondance où  les  agents  de  la  Toscane  résidant  k  Paris  et 
chargés  de  tenir  le  Grand-Duc  (1)  an  courant  de  ce  qui  se 
passait,  ont  inscrit  au  fur  et  à  mesure,  et  selon  qu'ils  venaient 
à  leur  connaissance,  les  événements  contemporains  ;  cette 
correspondance  aujourdliui  publiée  jusqu'à  la  fin  du  régnai 
de  Henri  III  forme  une  véritable  histoire  de  France  qui, 
écrite  au  jour  le  jour,  est  très-intéressante  à  étudier. 

Voici  la  traduction  du  passage  dans  lequel  le  médecin  de 
Mantoue,  Cavriana,  qui  tint  la  plume  pendant  la  fin  du  règne 
de  Henri  III,  relate  Févénement  dont  nous  nous  occupons. 


court-Nanteuil,  sa  seconde  femme,  époasa  Madeleine  de  Montéclair,  dame 
de  Bourbon,  d*Airon,  etc.,  el  vécut  jusqu'en  162S). 

GouTeraeur  pour  la  Ligue  du  Maine  el  de  TAnjou,  U  joua  dans  ces 
provinces  un  rôle  considérable  (Dom  Piolio,  livre  XXX  ;  Dom  Taillandier, 
suite  de  V Histoire  de  Bretagne  par  Dom  Morice»  livre  XIX;  Mourin,  La 
Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou),  Il  fut  député  aux  états  généraux  de  1588 
et  incarcéré  par  ordre  d'Henri  III»  après  les  meurtres  des  Guises,  et  à  ceux 
de  1503  où  il  ne  put  assister  et  se  fit  remplacer  par  Jehan  de  Blony,  sei- 
gneur de  Pincé,  auquel  il  remit  un  pouvoir  daté  de  Laval,  20  février  i593, 
et  inséré  m  extenso  dans  les  procès-verbaux  de  la  noblesse  [Etats  Géné^ 
raux  de  1903,  p.  582). 

Le  tome  VI  de  la  Correspondance  de  Duplessis-Momay  (Paris,  1824, 
12  vol.  in«8«)  a  conservé  de  nombreuses  traces  des  négociations  auxquelles 
ont  donné  Ueu  la  reconnaissance  de  Henri  IV  par  Bois-Dauphin  et  le 
désarmement  de  ses  troupes.  Cette  reconnaissance,  décidée  en  principe 
depuis  plusieurs  mois,  eut  Ueu  seulement  au  milieu  de  1S05.  (Voir  dans  le 
Recueil  des  édicts  et  articles  accordés  par  le  roy  Henri  Ull  pour  la 
réunion  de  ses  sujet»,  1306  ou  1613,  p.  80,  Tédit  pour  Bois-Dauphin  donné 
à  Lyon  en  août  1595.  ) 

Dès  le  12  septembre  suivant,  Henri  IV  appelait  Bois-Dauphin  au  secours 
de  Cambray.  (Lettres  missives^  tom.  IV,  p.  400.) 

Le  23  novembre  1503,  Bols-Dauphin  avait  acheté  pour  90,000  Uvres,  du 
duc  de  Mayenne,  la  terre  de  Sablé  qui,  le  7  janvier  1602, fut  érigée,  en  mar- 
quisat-pairie par  le  roi  dont  les  lettres  patentes  sont  conservées  parmi 
ses  ordonnances  aux  Archives  nationales. 

(1)  Saint  Pie  V,  par  une  bulle  du  27  août  1560,  avait  accordé  aux  ducs 
de  Toscane  le  titre  de  Grând-Duc. 
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ff  J'oubliais  (1)  de  raconter,  écrit-il  le  36  juillet,  ce  qui 
vient  de  se  passer  dans  le  Maine  :  un  prédicateur,  dans  Tun 
de  ses  sermons,  avait  parlé  du  Roi  en  termes  pleins  d'irrévé- 
rence, ce  qui  lui  avait  attiré  de  son  évêque  un  blâme  sévère  ; 
il  en  tint  si  peu  compte,  que  le  lendemain  il  redoubla  de  vio- 
Unce;  ayant  été  menacé  de  la  prison  par  le  prélat,  il  demanda 
secours  au  peuple  qui,  appelant  à  son  aide  les  gentilshommes 
ligueurs  du  voisinage  et  les  faisant  pénétrer  dans  la  citéi 
contraignit  à  coups  d'arquebuse  Tévêque  à  se  retirer  dans  le 
château  (2)  de  cette  ville  appelée  Le  Mans,  située  du  côté  de 
Vendôme.  Le  prélat  fut  vivement  pressé  et  en  grand  danger 
d*étre  pris;  heureusement  pour  lui,  le  Roi  le  secourut  à  temps 
el  mit  fin  à  cette  guerre,  fruit  des  discordes   de  ces  gens 

d^église Cet  évêque  (3)  est  frère  du  cavalier  le  plm 

accompli  que  je  connaisse;  il  appartient  à  la  famille  de  Ram- 
bouillet et  a  résidé  à  Florence  autrefois.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ce  passage  en  entier,  parce 

(1)  Négociations  de  la  France  avec  la  Toscane^  4  vol.  in-lo,  Paris, 
tom.  IV,  p.  802. 

«  Hi  seordavo  dirle,  che  al  paese  du  Maine,  an  predicatore,  parlaodo 
a  iodiscretissimameute  al  popolo  del  Re,  fu  agramente  ripraso  dal  vescofo 
«  del  luogo;  il  predicatore,  sprezzando  la  correziooe,  parl6  ancora  peggio 
«  il  dl  segaente;  e,  mlDacciandolo  il  vescovo  di  carcere,  egli  ebbe  ricorso 
«  al  popolo;  il  quale,  avendo  avvertito  cerU  gentiluoroini  Ligarii  viciDi, 
«  U  ritiré  deniro  alla  città.  e  cacciô  il  ▼escovo  a  colpi  di  archibagio  nel 
«  castello  délia  citU,  dello  Le  Mans,  verso  VendOme,  e  lo  assediava  con 
«  speranza  di  pigliarlo.  Ma  il  He,  mandaiovi  soccorso,  ba  fomilo  la  guerra 

«  nata  tra  qaesti  bomini  ecclesiasUci Il  vescovo  e  fratello  del  piu  da 

«  beoe  cavalière  cbe  si  possa  desiderare,  ed  é  dellà  fomiglia  dl  Ram- 
«  boulUet,  ed  è  stato  a  Fioreoza  altre  volte.  » 

(2)  Lecb&teanda  Mans  était  au  nord-est  de  la  cathédrale,  dans  l*intériear 
de  ce  que  M.  Hucber  appelle  enceinte  de  la  cathédrale  et  de  Tévêché. 
(Voir  Etudes  sur  les  monuments  de  la  Sarthe^  par  M.  E.  Hucber.  Le  Mans 
Monnoyer,  1836,  in-«o.) 

(3)  Claude  d*Angennes,  Arère  de  Nicolas  d'Angennes,  était  né  à  Ram- 
bonlllet,  le  96  août  1S38;  il  fat  évêque  de  Noyon  en  1577  et  transféré,  à  la 
fin  de  1587,  à  Tévôché  du  Mans  qull  occupa  josqu*au  15  mai  1601. 
CéUit,au  dire  de  dom  Piolin  (t.  V,  p.  531-635),  un  prélat  pieux,  charitable, 
sobre,  continent  et  vivant  dans  la  crainte  de  Dieu.  Vers  1566,  il  avait  été 
chargé  d*une  ambassade  k  Florence. 
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que  cette  eorrespondaoce  avec  la  Toscane,  dont  le  tome  IV 
est  publié  depuis  peu  de  temps,  ne  se  trouve  pas  dans  toutes 
les  mains;  il  est  du  reste  curieux  de  comparer  ce  récit 
avec  le  rapport  qu'on  trouvera  plus  loin.  Il  s'en  éloigne  à 
tel  point,  que  nous  aurions  été  tenté  de  rappliquer  à  quelqflo 
événement  antérieur  an  20  juillet.  Mais  Louis  d'Angennes  ne 
parle  que  légèrement  de  l'agitation  qu'il  avait  cru  apercevoir 
quinze  jours  avant  l'attaque  dont  il  rend  compte  ;  d'un  autre 
côté,  ce  détail  caractéristique  du  récit  de  Gavriana,  ce  prédi- 
cateur soulevanHe  peuple (i),  s'il  eût  été  exact,  aurait  trouvé 
place  dans  le  rapport  au  Roi  comme  symptôme  de  l'état  des 
esprits  dans  la  ville.  Nous  croyons  donc  que  les  deux  récits 
sont  relatifs  au  même  événement.  Fidèle  à  notre  modeste 
rMe  d'éditeur,  nous  ne  chercherons  pas  à  examiner  si  les 
Seize  avaient  intérêt  à  travestir  les  faits  qui  s'étaient  produits 
au  Mans,  et  si,  en  cette  circonstance,  ils  ont  jugé  à  propos  de 
cacher  aux  Parisiens  une  partie  de  la  vérité. 

Le  R.  P.  Dom  Piolin  a  raconté  le  coup  de  main  des  ligueurs, 
ce  n'est  donc  pas  un  fait  nouveau  que  nous  révélons  ;  grâce 
cependant  à  la  qualité  de  son  auteur,  notre  document  n'en 
est  pas  moins  important  :  Louis  d'Angennes,  baron  de  Meslay, 
seigneur  de  Maintenon,  était  gouverneur  du  Mans  ;  c'est  donc 
un  rapport  officiel  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  faire 
connaître.  Responsable  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 
d'Angennes  cherche  à  pallier  son  insuccès  et  à  s'excuser 
d'avoir  transigé  avec  les  rebelles;  le  Roi  qui  venait  lui-môme 
d'accorder  au  duc  de  Guise  tout  ce  qu'il  demandait  (2),  ne  pou- 
vait se  montrer  bien  sévère  pour  son  lieutenant  et  ne  semble 

(1)  M.  Charles  Labitte  a  recneilU  une  foule  de  preuves  de  riaflaence 
exercée  par  les  prédicateurs  à  Tépoque  de  la  Ligue  ;  son  livre  a  eu  deux 
édiUoDs,  la  seconde  malheureusement  fourmille  de  foutes  d'impres- 
sion :  de  la  Démocratie^  ch&i  les  prédicateurs  de  la  Ligue;  in-8(>,  Paris, 
Durand,  1865. 

(i)  On  peut  comparer  les  eiigences  des  ligueurs  {Sommaire  des  de^ 
mandes  de  Messieurs  les  princes  unis,  inséré  dans  le  Second  recueil 
contenant  Vhistaire  des  choses  plus  inémorables  advenues  sous  la 
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pas  ravoir  réprimandé  d'ane  faiblesse  que  l'impopularité  du 
parti  royal  rendait  bien  nécessaire. 

La  tentative  du  30  juillet  n'eut  pas  de  suite;  elle  ne  semble 
même  pas,  ainsi  que  le  croit  Dom  Piolin,  avoir  amené  le 
départ  immédiat  de  Tévêque  Claude  d'Angennes,  qui  était 
encore  au  Mans  le  27  juillet»  alors  que  l'émotion  était  calc- 
inée. Le  Mans  restait  au  pouvoir  du  parti  royal,  pour  ne  le 
quitter  (i)  que  le  jour  où  Texplosion  de  mécontentement 
causée  par  les  meurtres  du  duc  de  Guise  et  du  Cardinal,  son 
frère  (2),  devait  décider  la  ville  à  entrer  à  son  tour  dans  le 
parti  de  la  Ligue. 

Ligu9,  1S80,  p.  609)  avec  les  dispositiooA  de  l*édU  de  juillet  iS88  {Edit 
du  Boy  sur  Funion  de  $$$  subjects  catholiques^  vériOô  en  la  cour  de 
parlement  le  21«  jour  de  Juillet  1588,  Ibid.  p.  612.)  —  Articles  accoriêg 
au  rum  du  Roy^  entre  la  Hoyne  sa  mère  d^une  part  et  Monsieur  le  Car- 
dinal  de  Bourbon^  Monsieur  le  Due  de  Guise^  tant  pour  eux  que  pour  les 
autres  princes^  prélaU,  seigneurs,  GentUs-hommes^  Villes,  Communautés^, 
et  autres  qui  ont  suivi  ledit  parti,  d'autre  part  (troisième  recueil...  delà 
Ligue.  1601,  p.  S6).  Nous  ignorons  pourquoi  les  historiens  indiquent  cOg 
derniers  articles  comme  destinés  à  demeurer  secrels  (deXhou;  in-i»,  Lon. 
dres.  1734,  tom.  X,  p.  324;  de  Bouille,  histoire  des  ducs  de  Guise,  tom.  III 
p.  285;  de  Groze,  Les  Guises^  tom.  II,  p.  99);  les  diverses  édiUons  de. 
Mémoires  de  la  Ligue  en  reproduisant  celte  pièce  la  terminent  par  cette 
mention  :  publiés  en  la  cour  de  parlement,  et  par  la  ville  et  carrefours  de 
cetU  ville  de  Paris,  le  21  de  juillet  1588: 

(1)  Claude  d'Angennes  n'était  plus  au  Mans  depuis  longtemps.  Après 
avoir  assisté  aux  États  de  Blois,  il  avait  été  envoyé  II  Rome  demander 
rabsolution  du  roi.  On  trouve  dans  le  Sixte-Quint  de  M.  de  Hflbner  des 
déul  s  jusqu'ici  inédiu  sur  celte  négociation.  {SixU-Quint,  t.  H,  p.  225 
à  244.) 

(2)  Voir  dans  les  Négociations  de  la  Toscane,  t.  IV,  p.  868,  une  lettre 
du  légat  Morosini  sur  sa  conduite  lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise; 
cette  lettre  dont  le  baron  de  Hûbner  n*a  pas  eu  connaissance,  complète 
son  récit.  (T.  II,  p.  206.) 
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1572,  14  oot<dare,  de  Parla. 

CHARLES  IX  AU  MARÉCHAL  DE  COSSÉ. 

Lettres  pour  le  restablùsement  du  sieur  de  VignoUes^  lieutenant 
particulier  au  siège  du  Mans.  (Paris,  Bibl.  oat.,  fonds  fran- 
çais, n«  3216,  f»  12.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  nostre  cher  et 
amé  cousin  le  conte  de  Segondigny,  mareschal  de  France,  gou- 
verneur et  nostre  lieutenant  général  es  noz  pals  ei  duché  d^Orléans, 
Touraine  et  le  Maine,  ou  à  nostre  lieutenant  en  son  absence, 
séneschal  du  Maine,  et  autres  justiciers  et  ofliciers  et  à  chascun 
d'euh,  si  comme  à  luy  appartiendra,  salut.  Ayant  esté  certiorez 
et  assertenez  par  nostre  cousin  le  cardinal  de  Rambouillet  de 
par  le  seigneur  de  Rambouillet,  son  frère,  chevalier  de  nostre 
ordre,  cappitaine  de  l'une  de  noz  gardes  et  séneschal  du  Maine, 
de  l'intégrité  et  du  bon,  fidèle  et  loyal  debvoir  que  nostre  amé 
et  féal  conseiller  et  lieutenant  particulier  au  siège  présidial  du 
Mans,  M*  Jehan  de  Yignolles  a  par  cy  davant  faict  en  l'exercice 
de  son  office  au  contentement  d'ung  chascun,  spéciallement  de  la 
noblesse  de  nostre  pais  du  Haine,  qu'il  en  est  demeuré  digne 
envers  nous  de  singullière  recommandation,  et  que  combien  qu'il 
eust  cy  davant  faict  exercice  et  profession  de  la  nouvelle  Religion, 
néautmoins  il  avoit  icelle  abjurée,  et  protesté  mesmes  es  mains 
de  nostre  cher  cousin  le  cardinal  de  Rambouillet,  comme  son 
évesque,  de  servire  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
pour  doresnavant  y  vivre  et  mourir  soubz  nostre  obéissance  ;  de 
manière  que  maintenant  qu'il  est  (grâces  â  Dieu)  réduict  et 
retourné  au  gyron  de  l'Église  catholicque,il  ne  faull  point  doubler 
que  si  par  le  passé,  en  estant  distraict,  il  a  esté  si  agréable  au 
paîs,  il  ne  le  soit  encores  davantaige  que  noz  subgectz  sont 
moins  divisez  de  Relligion  qu'ilz  n'estoient  par  cy  davant,  et 
aurons  a  bon  droict  plus  de  confidence  et  d'asseurance  en  luy  et 
en  sa  probité,  estant  tesmoignée  par  les  dessus  dicts  qui  le  co* 
gnoissent  de  longue  main,  et  pareillement  les  affaires  dudict  païs 
du  Maine  que  de  nul  autre  que  nous  eussions  peu  conunettre  et 
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choisir  en  son  lieu  pour  exercer  son  dîet  office,  s*il  eust  persisté 
en  ladicte  nouvelle  opinion;  Pour  ces  causes,  inclinans  aussy  à 
la  supplication  et  Requeste  qui  faicte  nous  a  esté  par  aucuns  de 
noz  especiaulx  serviteurs  et  ministres  en  sa  faveur,  avons,  par 
Tadvis  de  la  Royne,  nostre  très-honorée  dame  et  mère,  et  nostre 
très-cher  et  très-aimé  frère  le  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnojs, 
et  autres  princes  et  gens  de  notre  conseil  priv6«  estant  chez  nous 
dict  et  déclaré,  disons  et  déclarons  par  ces  présentes  que  nostre 
vouUoir  et  intention  est  que  ledictdeYeignoUes  continue  Texer- 
cice  de  son  dict  office  de  lieutenant  particulier  tout  ainsi  qu'il 
a  cy  davant  faict,  feroit  et  faire  pouroit  ;  Et  les  déffences  et 
interdictions  que  nous  avons  ordonné  (1)  estre  faictes  à  tous  noz 
officiers,  tant  de  judicature  que  de  finances  estant  de  ladicte 
nouvelle  Relligion,  encores  qu'ils  abjurassent  icelle,  ne  fussent 
intervenues;  èsquelles,  attendu  le  tesmoignaige  qui  nous  a  esté 
rendu  de  luy  par  les  dessus  dicts,  ne  voulons  qu'il  soit  aucune- 
ment ni  entendu,  ains  l'en  avons  excepté  et  réservé,  exceptons 
et  réservons,  et  imposé  et  imposons  silence  à  nostre  procureur 
général  ;  et  davantaige,  le  tenant  et  réputant  pour  bon  subject 
et  digne  serviteur,  uny  en  nostre  Relligion,  ne  voulons  ne  enten- 
dons luy  estre  aucune  chose  imputé  pour  le  faict  de  ladicte 
nouvelle  Relligion  ne  de  toutes  les  choses  qui  en  deppendent, 
et,  à  ceste  fin,  deffendons  très-expressément  à  tous  noz  officiers, 
tant  des  cours  souveraines  que  autres,  de  ne  l'en  reschercher, 
travailler  ne  molester  ores  ne  pour  l'advenir  en  aucune  manière, 
comme  chose  abolie,  oublyée  et  non  advenue,  à  la  charge  qu'il 
vivra  doresnavant  selon  lès  constitutions  de  l'Église  Catholicque, 
Apostolicque  et  Romaine.  Si  vous   mandons  et  expressément 
enjoignons  que  de  noz  présens  voulloir  et  intention  et  de  tout  le 

(t)  Le  %i  septembre  1572.  Cet  ddit  est  inséré  dans  les  Mémoires  de  Vestat 
de  France  sous  Charles  ntufiesme^  Meidelboarg,  1578,  in*8o,  t.  I,  p.  301. 
L^éditeur  protestant  de  ce  curieux  recueil  a  ainsi  intitulé  ce  document  : 
Mémoires  envoyez  par  le  Roy  à  tous  les  gouverneurs  et  lieutenants  de  ses 
provinces  pour  destituer  et  démettre  de  leurs  estais  et  charges  tous  ceux 
de  la  BeUgion  encores  quHls  la  voulussent  abjurer  réservé  ceux  qui  sont 
pourvus  de  menus  estais  et  ofjieeSy  auxquels  Sa  Majesté  permet  de  conti- 
nuer leurs  dits  estais^  pourvu  qu'ils  abjurent  ladite  Religion  selon  la 
forme  d:abjuration  qui  est  envoyée  à  cette  fin.  La  formule  d'abjuration  e»t 
imprimée  en  suite  de  Tédit,  page  303. 

T.  xxiu.  1875.  10 
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contenn  c;  dessus  Tons  Uctes,  sonffres  et  laissez  joutt  et  oser 
ledict  de  VignoUes  selon  et  ainù  qne  desus  est  dict,  cesaans 
etIaiBans  casser  tons  troubles  et  empeschemens  aaconlraira. 
Car  tel  est  nostre  plaiùr,  nonobstant  les  susdites  defienses  et 
interdictions  qne  ne  vonlone  lu;  nuire  ne  pr^udicier  enaocane 
manière.  Aihs,  pour  les  considérations  susdites  aïoiu  h  iceUes, 
pour  son  regard  et  sans  y  prâjudicier,  en  autres  choses,  déroge 
et  dérogeons  par  ces  lettres  présentes.  Donné  à  Paris,  le  qua- 
torriesme  jour  d'Octobre,  l'an  de  grâce  mil  V  cent  soixante  et 
doute,  et  de  noatre  Règne  le  douziesme.  Signé,  par  le  Roy,  la 
Rojne  sa  mère  et  Sonseigneur,  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnoys, 
sottArëre  etlieut«iant  général,  présent,  &nllart. 

n 

1573, 37  <Mtoln«.  Da  Hans. 

LE  PRtiSœKMT  LE  PELTIER  AU  MUtfCHAL  DE  C03SÉ.    (Bibl.   nat. 

f.  fr.  fi"  32/7,  fol.  60.) 

A  Monseignmr  le  Mareschal  de  Cossé 
{Cette  lettré  eti  d^imfortanee.) 

Honseigneor,  le  commandement  que  vous  feistes  i  Hons' 
l'advocat  du  Roy  de  ceste  ville,  d'arrester  le  sieur  de  Ye^oUes 
prisonnier  et  que  le  Roy  n'entendoit  se  servir  de  tel  factieux, 
nous  a  mys  en  tel  trouble  par  decta,  que  la  Justice  en  est  grande- 
ment relardée,  d'aullant  que  ayant  esté  ledit  de  Vignoiles  remys 
en  son  estât  par  Monsieur  de  Rambouillet,  sans  voulloir  donner 
ne  aux  gens  du  Roy  ne  à  ceulx  de  la  ville  communication  des- 
dictes  patentes,  ne  mesmes  entendre  les  particulières  accusa- 
tions dont  j'avoys  congnoissance,  par  inTormation  contre  ledit 
deVeignoUes,  comme  d'avoir  pris  ceste  ville  elChasteaii,rompa 
les  églises,  brisé  les  reliques,  bnisié  les  temples,  fait  pendre 
les  preabtres,  favoriié  les  hngnenotz  et  avoir  opprimé  les  Catho- 
licques  en  justice  ;  bref  avoir  esté  tel  que  le  pays  se  fust  garanty 
de  plus  de  six  millions  s'il  n'eust  jainays  en  ledicl  de  TeignoUes 
pour  Juge  ;  sans  mettre  en  Ugœ  de  compte  la  mort  advenue  de 
plus  de  deux  mil  bons  habitans  servitem^  du  Roy,  le  moiodre 
desqueli  valloit  mysulz  qne  ledit  de  VeignoUes.  Et,  néantmoins 
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toutes  que  de03U8y  veoll  tiiumpher  ai^qrd'huy  an  U  Juatîee  par 
le  support  4e  Memeqrs  4e  RaodiouiUet  au  grand  pr^udkd  du 
pajs,  sur  quof  j^  désire  bien  fort  recep voir  TOSirecpramandement 
etadvis  pour  tous  obéir  en  tout  ce  qu'il  me  sera  possible,  priant 
Dieu,  Monseigneur,  vous  donner  en  parfaicte  Wdté  bonne,  loofue 
et  heureuse  vie.  Au  Mansj  ce  xxvu  octobre  1872. 

{Postr^criptum  autographe.)  Monseigneur,  je  le  trouve  aussi 
chargé  d'avoir  dict,  lors  que  le  Svde  Montgommer;  passa  par 
ceste  ville  :  Adieu  la  Messe  ;  voicy  cellu y  qui  a  tué  ung  Roy.  Il 
en  tuera  encores  ung  aultre.  Cela  me  met  en  grande  dpubtç,  et 
ne  scay  quel  moyen  je  y  doibi  tenir,  de  peur  qu'en  la  commission 
que  m'avez  envoyée,  jesoys  veâ  dissimuler  pour  le  service  du 
Roy.  Et  néantmoins,  je  cpngnoys,  pour  dir^  vérité,  que  je  me 
suscite  des  envieux  et  des  ennemys. 

V astre  très-humble  $i  obei$safi^  serviteur ^ 
J.  Lb  PeIiTIBb,  Président  au  Mans. 


m 


1579,  24  wpifbxnbtm.  Du  Ifans* 

NICOLAS  d'ANGENNES  (1)  AU  DUCPE  NEKOURS»  (Bibl.  Mt.  f.  /t, 

n«  3328^  fol.  (02.) 
A  Monseigneur  le  due  deNemourSy  pair  de  France. 

Monseigneur,  le  courrier  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  arriva 
en  ce  lieu  jeudy  au  soir,  ou  je  l'ay  retenu  attendant  la  réponse 
que  me  f  croient  Messieurs  de  Malicome  (2)  et  de  Lf^yardin  (3)  spr . 
ce  qu'il  vous  a  aussi  pieu  leur  escrire.  Et  présentement,  je  viens 

(i)  Un  examen  attentif  nous  a  fait  décoitrir,  écrite  par  une  mMn  con- 
temporaine et  eaeliée  sons  la  moBture  de  ce  doemnent»  la  menUon  sui- 
vante? de  M.  de  RumbeuUlet,  qui  ne  laisse  tfican  doute  sur  l'attrlbation 
de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes, 

(9)  Jean  de  Sonrchés,  seigneur  ée  Malicome,  épousa  Françoise  de  Dailton. 
Cette  «liatooe  fax,  d*après  La  Croix  du  Maine,  célébrée  par  le  poète  Pierre 
Goueslier. 

(3)  Jean  III  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Lavardin,  né  en  ISSH,  de  Charles  de  Lavardin  et  de  Mar- 
guerite de  Sourches.  Voir  Dom  Piolin,  t.  V,  p.  883. 
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de  nceroir  de  leurs  lettres  par  lesquelles  ils  me  mandent  qD'ils 
ne  sont  encores  du  tout  preste  à  marcher,  mais  qu'ils 
s'assemblent  en  la  plus  grande  dilligence  qu'il  leur  est  possible  ; 
comme  aussi  raictmonsieurdeThéaaUes(l)  qui  se  doyt  trouver 
an  mesrae  rendez-Tous  que  nous.  Quant  à  moj,  je  suis  lont 
prest,  avec  ce  peu  que  j*ay  auprès  de  moy.  Et  si  vous  me 
commandes  de  me  mettre  en  chemin  sans  euti,  je  le  Teray  tout 
aussitôt,  aprâs  avoir  receu  voa!re  commandement,  ne  désirant 
rien  tant  au  monde  que  de  faire  ung  bon  service  au  Roy  et  a 
vous,  Monseigneur,  de  qui  je  suis  très  humble  serviteur.  Mon- 
sieur Duvau  est  icy  venu  me  trouver  pour  employer  les  moyens 
qu'il  a  i  faire  très  humble  service  du  Roy  et  à  vous  ;  et  vous 
irons  trouver  de  compaignie.  Le  jeune  Clermont  (S]  a  passé  en 
ces  cartiers  avec  près  de  troys  cens  chevaulx,  et  quelques  gens 
de  pied,  et  peult  estre  maintenant  es  environs  deBellesmes.il 
ne  se  haste  guères,  attendant  une  troupe  de  Craonnoys  et  de 
Bretons  qui  se  doyvent  joindre  à  luy,  qu'on  dict  estre  d'environ 
quatre-vingts  chevauh.  Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  qu'il 
vous  doint  en  parfaicte  sauté  et  prospérité,  Irès-longue  et  très- 
heureuse  vie.  Du  Mans,  ce  xxuu'  jour  de  septembre  1515. 

Monseigneur,   depuis    la    présente    escriple,  j'ay  sceu   que 
Clermont  partis  de  Bellesme  pour  aller  coucher  à  quatre  lieues 
par  delà  Hortaigne  et  ira  aujourd'hui  bien  près  de  Dreux. 
Voitre  trèt-htmble  et  trit-obéyssant  serviteur, 

t>'ÂHGBHNES(3). 

(1)  Jean  de  Tbévalles  de  Chemerâ-le-Boi.  (Voir  Àrchivti  de  la  Sarlhe, 
E.  19Î,  n»  13, 18,  19,  21]  C'esl  sans  donle  le  même  cbevalier  qni  prit 
pari  au  siège  d'iïioire  eo  1577.  (Voir  Imberillt,  Bittoire  da  guarret 
religieutet  en  Auvergne,  Riom,  in-8°,  ttMfl,  p.  îSO-iM.  De  Tbou,  Bisloire 
VaiverielU,  tome  Vil,  p.  SOl.J 

(S)  GeorgeB  l",  seigneur  de  Clermont,  en  faveur  duquel  la  «eignearle 
de  Clermoat  tut  érigée  en  marquisat,  ea  1576.  (Voir  ilddiJùmi  aux  mi- 
tnoire»  ie  Cailelneau,  t.  Il,  p.  4Si-4M.) 

{3)  Nicolas  d'Angeonet,  que  le«  documents  de  l'époque  défigneoi  lou- 
JMirt  par  son  titie  de  seigneur  de  Ramt»ouillet,  a  signé  loule  &a  vie 
coxoie  Ici  :  ifAngennei,  sans  aucune  addilioD  :  Blbliotbëque  nationale, 
fOBds  français,  n<>  363S,  fol.  103,  lettre  du  9  aoQt  ISftS;  n'  3ST0,  fol.  88, 
10  décembre  1^g9;  n»  3183,  foi.  139,  18  Janvier  I60S;  n*  3aW,  fol.  U, 
fttrler  16«. 


—  149  - 

IV 

157S,  38  octobre.  Du  Maas. 

NICOLAS  d'ANGENNES  AU  DUC  DE  NBTERS.   (BibL  fiat.  f.  fr. 

n«  3823y  fol.  109,) 

Monseigneur  le  duc  de  NeverSy  pair  ié  France. 

Monseigneur,  conmie  j'estoys  sur  le  poinct  de  monter  à  cheval 
avec  bonne  troupe  de  gentilzhommes,  tant  de  la  maison  du  Roy 
que  de  la  gehdarmerye  et  de  volontaires,  il  est  icy  survenu  ung 
mandement  du  Roy  par  lequel  il  veult  que  ceulx  de  sa  maison 
le  voysent  trouver  au  huitièsme  du  moy  prochain,  et  ceulx  qui 
sont  des  ordonnances  s^acheminent  en  Poitou  ou  en  Champaigne, 
selon  le  département  qui  en  a  esté  faict  à  ceste  cause.  La  plus 
part  de  ceulx  à  qui  le  commandement  touche,  commencent  à  se 
séparer,  et  par  ce  moyen  diminuent  grandement  la  trouppe  que 
je  pensoys  vous  mener.  Si  m'en  demeure  il  encores  quelque 
nombre  avec  lequel  je  vous  iray  trouver,  si  vous  me  le  comman- 
dez et  jugés  qu'elle  puisse  faire  quelque  service  au  Roy  et  à  vous. 
Je  vous  suplie  très-humblement.  Monseigneur,  me  faire  cest 
honneur  que  de  me  faire  entendre  sur  ce  vostre  volonté,  laquelle 
j'ensuyueray  de  poinct  en  poinct,  ne  désirant  rien  tant  en  ce 
monde  que  de  vous  faire  très-humble  service. 

Monseigneur,  je  suply  le  Créateur,  qui  vous  doint  en  parfaicte 
santé  très-longue  et  très-heure  vie,  vous  baisant  très-humble- 
ment les  mains.  Du  Mans  ce  vingt-neufiesme  jour  de  septem- 
bre 1575. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

d'Angennes. 


-m  — 


M75r8  optobr«»  IHi.1I«m. 
mCOLAS  D^ÀKGBNinSS  AU  DDC  DB  NETBRS.  (BM,  nat.  f.  fr. 

n«  8S23y  fol.  4U.) 

Monéeignmr  le  due  de  Neiveny  pair  de  France. 

Monseigneur^  sUog^t  que  j'ay  sceu  que  Monsieur  (1)  avoyt  passé 
la  Riy^re,  et  qu'il  s'esloignoit  de  tous  a.  grandes  journées,  j*a; 
prié  Monsieur  du  Yau  de  vous  aller  trouver,  tant  pour  sçavoir 
ce  qu'il  vous  plairojt  nous  commander  que  pour  vous  rendre 
compte  de  Testât  des  affaires  de  ce  pays,' et  vous  faire  entendre 
ce  qui  s'y  est  passé  depuis  le  partement  de  mondîct  S'  d'avec 
le  Royi  de  quoy  il  est  bien  instruict  pour  s'estre  trouvé  à  tout. 
Je  vous  supplie  très-humblement^  Monseigneur,  de  me  voulloir 
faire  entendre  par  iuy  vos  commandem,ç]^,  et  me  tenir  en  vostre 
bonne  grâce,  comme  vostre  très -humble  serviteur  qui,  après  vous 
avoir  baisé  très-humblement  les  mains,  supplie  le  Créateur, 
Monseigneur,  qu'il  vous  doint  en  parfaicte  santé  et  prospérité, 
très-longue  et  très-heureuse  vie.  Du  Mans,  ce  ii*  jour  d'octo- 
bre 1575. 

Voitre  très-humble  et  très-obiissant  serviteur^ 

d'Angennes. 
VI 

1588,  25  Juillet.  Du  Mana. 

« 

LOUIS  d'angennes  à  HENRI  m.  {Bibl.  nat.  f.  fr.  n®  3i08y  foL  37.) 

Au  Roy. 

Sire,  estant  venu  en  ceste  ville  suyvant  le  commandement 
qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté  m'en  faire,  je  mis  peine  de  recon- 
gnoistre  quelle  estoit  la  dévotion  des  habitants,  tant  en  général 
qu'en  particulier.  Je  sceuz  qu'il  y  en  avoit  quelques  ungs,  mais 

(I)  Le  duc  d*Alençon,bailième  enfant  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  Voir  la  liste  des  enfants  de  Henri  II  dans  les  Négociation*  sous 
François  II,  p.  892.  II  reçut  lors  de  sa  naissance  le  prénom  d'Hercule 
oii*il  changea  contre  celui  de  François  [Ibid.  p.  779). 
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en  furt  petit  nombre,  desquels  j'aTois  à  me  deffier.  Je  fiiz  aussi 
adverty  de  quelques  endroicts  qu'on  brassoit  quelque  entreprise 
pour  soustraire  cette  ville  de  l'obéissance  de  Vostre  Majesté,  et 
tnesmes,  il  y  a  environ  quinze  jours  que  j'en  cuyday  desconvrir 
quelque  chose.  Pour  tout  cela  je  ne  vouUeiz  poinct  lever  aul- 
cunes  forces  ni  en  remplir  cette  ville  pour  ne  mettre  le  pais  en 
despence,  et  aussi  pour  ce  que  Monsieur  du  Mans  (1)  n'en  esloit 
pas  d'advis  pour  la  benne  opinion  qu'il  avoit  de  la  fidélité  de  la 
piaspart  de  ceux  de  cette  ville.  Et  puis  je  voyois  que  on  estoit 
sur  le  poinct  de  conclure  la  paix;  et  avecques  tout,  je  craignois, 
si  je  remuois  quelque  chose,  que  cela  pourroit  donner  occasion 
à  quelque  couleur  de  brouilles  à  ceulx  qui  avoient  mauvaise 
volonté.  Après,  je  sceuz  les  remuemens  que  faisoit  le  S'  de  Bois* 
daulphin;  mais  jenefeiz  pas  aussi  grand  compte  de  cela,  pensant 
que  la  paix  que  l'on  tenoitdesja  pour  faicte,  y  remedieroit. 

Mardi  dernier,  qui  fut  le  xix*  de  ce  mois,  je  receu2  vostre 
lettre  de  Mons'  de  Bourgneuf  qui  me  mandoit  avoir  esté  adverty 
qu'on  faisoit  entrer  des  soldats  en  cette  ville,  lesquels  estoieut 
soudain  receuz  et  cachez  dans  des  maisons  particulières;  il 
m'offlroist  de  s'approcher  icy,  avec  ce  qu'il  avoit  de  forces,  si  je 
pensoys  qu'il  en  fust  besoin  pour  vostre  service;  il  disoit  que 
le  sieur  de  Jarzay  (2)  n'estoit  pas  loin  de  luy  avec  son  régiment,et 
que,  si  je  voullois,  il  le  feroit  aussi  advancer.  Soudain,  après 
en  avoir  communiqué  à  M'  du  Mans,  je  le  feiz  entendre 
aux  principaulx  de  cette  ville,  lesquelz  ne  vouUurent  poinct 
ouyr  parler  d'approcher  des  forces,  et  disoient  que  tous 
estoient  tellement  affectionnés  pour  vostre  service  que  je  n'avois 
rien  à  craindre.  Us  ne  vouUurent  pas  aussi  que  j'allasse  visiter 
les  maisons  qui  estoient  suspectes,  de  peur  que  cela  ne  fusl 
cause  d'émouvoir  quelque  chose  et  ne  donnast  commencement 
au  mal.  Je  leur  diz  que  c'estoit  à  eulx  à  y  penser,  tant  pour  s'ac- 
quitter de  ce  qu'il  debvoient  à  Vostre  Majesté,  comme  aussi 
pour  rinterest  qu'ilz  avoient  qu'on  ne  troublast  leur  repos. 
Je  ne  peuz  faire  que  ce  qu'ils  voulloient  pour  ce  que  je  n'avoys 
poinct  de  forces.  Seullement  le  soir,  je  feys  redoubler  les  gardes, 

(0  L'êvâque  Claude  d'Angennes,  voir  ci-dessus  la  Dote  p.  141. 
(9)  Voir  sur  la  conduite  des  troupes  de  M.  de  Jansay  les  deux  lettres 
citées  p.  139. 
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et  commanday  qu'un  chascun  se  tint  en  armes  en  son  cartier,  et 
feiz  venir  des  fauhbourgs  quelque  nombre  de  harquebusiers 
que  je  feiz  mettre  dans  la  ville  par  les  eschevins  aflQn  que  per- 
sonne n'en  prist  l'alarme  ;  une  bonne  partie  entra  sans  auicune 
difficulté  et  vint  jusques  à  moy  ;  les  aultres  furent  arrestez  par 
le  bailly  de  la  prevosté,  cappitaine  de  l'un  des  cartiers  de  cette 
ville,  et  par  un  chanoyne  nommé  Saussay,  et  quelques  aucuns 
qui  les  suyvoient,  lesquelz  un  peu  auparavant  s'estoient    mis 
en  armes  et  s'estoient  saisiz  de  la  grande  église  (1)  pendant  que 
j'estoys  allé  par  toutes  les  portes  veoir  quelle  garde  l'on  y  faisoyt. 
Soudain  j'en  fuz  advertiz  et  manday  le  président  (2)  et  le  lieute- 
nant général  (3)  ;  je  manday  aussi  les  cappitaines  des  cartiers  ; 
touz  lesquels  se  sont  tousjours  montrés  bien  affectionnés  à  vostre 
service,  et  ènvoyay  le  président  devers  eulx  pour  leur  demander 
pour  quelle  occasion  ils  faisoient  cela.  Il  y  alla  bien  volontiers 
et  feit  tant  qu'ils  se  retirèrent,  et  me  amena  le  Bailly  de  la 
prévosté,  lequel  me  dist  que  ce  qu'ils  en  avoient  faict  n'estoit 
pas  pour  rien  entreprendre  ny  offenser  personne,  mais  seuUe- 
ment  pour  se  garder,  et  qu'ils  craignoient  qu'on  leur  vouUust 
courir  sus,  voyans  que  l'on  avoit  faict  mettre  toute  la  ville  en 
armes  et  que  Ton  avoit  faict  entrer  dans  icelle  des  gens  des 
faulxbourgs.  Je   n'adjoustay  pas  beaucoup  de  foy  à  son  dire, 
toutesfois  il  fallut  que  je  m'en  contentasse  pour   ce  que  tous 
ceulx  qui  estoient  avecques  moy  m'en  prièrent  très-instamment, 
et  m'asseurèrent  qu'il  n'y  avoyl  aultre  chose,  ce  que  je  croy 
qu'ils  faisoyent  de  bonne  foy,  et  qu'ils  y  ont  esté  les  premiers 
trompez.  Je  les   retins  ce  nonobstant  le  reste  de  la  nuict  avec 
moy,  et  ne  voulluz  poinct  les  laisser  aller  qu'il  ne  feust  grand 
jour,  pour  ce  que  tousjours  je  me  deffiois  qu'il  y  avoyt  quelque 
entreprise,  ce  qui  estoit  vrai,  comme  il  se  descouvrit  bientost 

(1)  La  caUiédrale. 

(t)  Le  Président  Jean  Le  PelUer  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

(3)  Le  Utrd  de  lieutenant  généra!  venait  de  ce  que,  avant  la  création 
des  lieutenants  criminels,  faite  en  1522,  les  lieutenants  connaissaient  gé- 
néralement  du  dvil  et  du  criminel  (Jean  Ghenn,  Livre  des  ofliceSy  p.  188.) 
Au  Mans,  le  lieutenant  général  éUit  maire  perpétuel  de  la  ville.  (Voir  le 
règlement  entre  le  président  du  Présidial,  le  sénéchal  et  ses-lieutenanu, 
dans  Jean  Cbénu,  Recueil  de  règlements  150.)  En  15S8,  le  Ueutenant  géné- 
ral était  François  Le  Tayer. 
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après  ;  mais  elle  fut  rompue  pour  la  bonne  garde  qu'on  Taisoyt. 
Car  environ  le  midy  l'on  m'amena  quatre  soldatz  qu'on  avoit 
arrestéz  par  soubzçon,  Tonllant  sortir  de  cette  ville.  Soudain  je 
pensay  que  Dieu  les  avait  envoiez  pour  nous  esclaircir  de  ce 
que  nous  craignons  :  et  n'y  fuz  pas  trompé.  Car  voyant  cela,  je 
me  retiray  à  Tevesché  (1)  avec  Monsieur  du  Mans,  attendant 
quelle  en  seroit  l'issue,  et  y  passasmes  toute  la  nuict  ensemble, 
bien  peu  assistés  de  ceulx  de  cette  ville,  encores  que  les  princi* 
paulx  nous  eussent  promis  de  ne  nous  abandonner,  et  de  nous 
faire  venir  tant  d  hommes  que  nous  vouldrions  ;  mais  nous  ne 
veismes  ny  lesungs  ni  lesaultres.  Sur  les  quatre  heures  du  matin, 
nous  fusmes  advertiz  que  le  S'  de  la  Motteserrant  estoit  entré 
dans  la  ville  avec  quelque  nombre  de  cuirasses  et  de  harquebu- 
siers,  et  soudain  nous  gaingnasmes  le  chasteau,  sans  qu'aulcun 
de  ceste  ville  nous  suyvist,  et  nous  y  trouvasmes  au  commence- 
ment bien  peu  accompagnez.  Et  tout  le  secours  que  Monsieur 
du  Mans  tira  de  son  clergé,  ce  fut  qu'ilz  luy  envolèrent  dire 
qu'ilz  luy  conseilloient  de  s'en  aller  hors  du  chasteau  et  de  se 
retirer  à  Touvoye  (2)  pour  estre  en  seureté.  A  quoy  il  feist  res- 
ponse  qu'il  estoit  bien  seurement,  mais  quand  cela  ne  seroit,  q  e 
pour  mourir  il  ne  m'habandonneroit.  Hais  en  peu  de  temps  il 
nous  vint  du  secours  de  tous  costéz  et  se  veid  clairement  que 
V^  M.  avoit  en  ce  pais  beaucoup  de  bons  serviteurs  lesquelz 
estoient  prests  à  exposer  leur  vie  pour  se  maintenir  en  son 
obéissance.  Il  nous  vint  incontinent  quelques  harqnebusiers 
des  villages  voisins.  Monseigneur  le  prince  de  Gonty  (3)  nous 

(1)  L*évèché  était  au  nord  de  la  cathédrale.  (Voir  Eludes  sur  les  monu- 
ments  de  la  Sarthe^  par  H.  E.  Bûcher.) 

(2)  Toavoie  appartenait  aux  évèqnes  du  Mans.  C'était  uoe  propriété 
située  près  de  Savigné4*Evéqae,  qui  se  composait  d'un  ch&teau  fortifié, 
et  de  dépendances  fort  importantes.  (Voir  J^BUtoire  de  VEglisedu  Mans 
de  Dom  Piolin,  t.  lU-VI,  passim.) 

(3)  François  de  Bourbon,  prince  de  Gonty,  souverain  de  Cbftteau-Re- 
gnault,  etc.,  second  fils  du  prince  Louis  de  Condé  et  d'Eléonore  de  Roye» 
Dé  le  19  août  1S58,  mo*t  le  3  août  1614.  —  Par  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Couesme  il  devint  seigneur  de  Bonnétable.  Henri  IV  lui  délégua  la 
lieutenance  générale  sur  la  Touraine,  le  Maine,  TAnjou,  le  Poitou,  le 
grand  et  le  petit  Perche,  le  Berry,  le  Blaisois,  le  Yendomois,  le  Dunois,  le 
Limousin  et  la  Marche.  (Voir  les  lettres  du  23  mars  1502  conservées  aux 
Archives  de  la  Sartbe,  E,  220)  Nous  avons  conservé  de  lui  un  portrait  peu 
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e&crivit  preoiièreaitfit  qu'il  nous  enToieroit  tûenlost  du  secours, 
et  la  nuict  ensuytant  arriva  le  S'  de  Malherbe  (l),guydohde  sa 
compagnie,  qui  amena*  une  bonne  (rouppe  de  gentilshommes  et 
de  barquebusiers.  Le  S'  de  Goulan  vint  aussi  le  lendemain  à 
nostre  secours  avec  une  bonne  trouppe,  et  le  S' de  Bourgneuf 
semblablement.  Et  le  S'  de  Jarzé  se  y  acheminoit  aussi  et  estoit 
bien  advancé  quand  il  sceut  qu'il  n'estoit  point  besoin  qu'il 
passast  oultres.  Il  en  est  venu  aussi  de  plus  loin,  et,  en  anltres, 
mon  cousin  de  La  Louppe  (2),  mon  frère  de  Saint  Estienne,  et 
avons  à  toutes  heures  nouvelles  de  plusieurs  qui  se  sont  mis  en 
chemin  pour  y  venir,  ou  qui  s'y  voulloient  mettre.  Mais  ils 
sont  demeurés  sachant  que  l'occasion  estoit  passée,  et  les  S'*  du 
Bellay  et  de  Touarsay  son  fils,  avoient  amassé  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  en  Anjou,  et  s'en  vénirent  nous  trouver  si  on 
ne  les  eusl  contremandez.  Il  n'a,  grâces  à  Dieu,  poinct  esté  besoin 
de  tout  cela.  Car  le  S^  de  Boisdaulphin  qui  entra  eu  cette  ville 
quelque  peu  de  temps  après  La  Motteserrant,  voyant  que  nous 
tenions  le  chasfteau,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  qu'ils  le 
peussent  emporter,  emploieront  le  président  de  cette  ville  pour 
parler  d'accord.  Et  pour  avoir  quelque  couleur  de  se  retirer,  et 
à  la  fin  après  quelques  allées  et  venues,  le  jour  mesme  qu'ils 
y  estoient  entrez,  ils  promirent  qu'ils  s'en  iroient  le  landemain 
de  bon  matin.  Seullement  ils  demandèrent  que  je  pardonasse, 
tant  au  général  qu'au  particulier,  à  ceulx  de  la  ville  qui  les 
avoient  introduicts  et,  qu'en  ce  faisant,  ilz  ne  piUeroient  ni  ne 
rançonneroient  personne,  ce  que  je  leur  accorday  pour  ce  que 
je  n'avois  pas  encore  des  forces  pour  les  empescher  de  s'en 
aller,  et  aussi  pour  garder  que  cette  ville  ne  feust  pillée  n'y 
saccagée  des  ungs  ou  des  aultres;  ils  deslogièrent  le  landemain, 
suyvant  ce  qu'ils  avoient  promis,  et  quelque  temps  après,  nous 
rentrasmes,  Mons'  du  Mans  et  moy,  dans  la  ville  laquelle  est  à 
oeste  heure  paisible,  Dieu  mercy,  et  bien  remise  et  asseurée  en 

laUevr  tracé  par  un  envoyé  de  la  cour  de  Savoie  :  Conty,  dit-il,  le  premier 
de  la  maison  de  Bourbon,  après  le  Navarrois,  est  quasy  inhabile, sourd,  mal 
parlant  et  demy  fbl.  Mss.  Colbert,  vol.  XVIII,  p.  314,  cité  par  Gapeftgue. 
La  Ligue  et  Henri  iV,  p.  225,  in-i2,  Paris,  1843. 

(1)  Pierre  de  Malherbe,  seigneur  de  Poillé  en  la  paroisse  de  Marçon. 

(S)  René  d*Angennes,  seigneur  de  La  Loupe,  second  fils;de  Denis  d*An<> 
gennes. 
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Fobéissance  de  Yostre  Majesté.  Hais  pour  ne  plus  tomber  en 
rinconvénient  où  j'ay  esté,  j'ay  retenu  quelque  nombre  de  gens 
de  pied  suyvant  Testât  que  j'en  envoyé  à  Yostre  H.  Elle  me 
fera  cet  honneur,  s'il  luy  plaist  le  faire  veoir  en  son  conseil  et 
d'ordonner  ce  qn'il  luy  plaira  que  d'en  faire.  Elle  ordonnera 
aussi,  s'il  luy  plaist,  quelle  recherche  et  poursuitte  elle  vouldra 
qui  seit  faicte  pour  ce  qui  est  arrivé.  Car  je  me  suis  bien 
obligé  de  paroles  qiie  je  ne  leur  demanderois  rien  pour  mon 
regard.  Mais  je  n'ayrien  promis  pour  Yostre  Majesté.  Aussi  Ton 
ne  m'en  a  poinct  parlé,  et  je  sçay  bien  que  je  ne  le  pouvois 
faire. 

Hormis  quelques  inutins,  je  n'ay  guères  congneu  de  mauvaise 
volonté  an  reste  de  ceste  ville  et  Y.  M.  y  a  beaucoup  de  bons 
serviteurs,  et  entre  aultres  le  président  qui  tint  quelque  temps 
une  tour  où  il  s'estoit  retiré,  et  le  lieutenant  généial  aussi, 
comme  j'ay  desja  dict,  semblablement  le  lieutenant  criminel 
qui  est  capn*  d'un  des  cartiers,  et  un  conseiller  du  siège  présidial 
nomnaé  Chambourdou,  aussi  capn*^ de  soncartier.  Leseschevins  et 
plusienrsaultres,  et  quelque  mandement  ou  menace  qu'on  leur  feist 
delà  part  des  S'*  de  Boisdauphin  et  de  La  Motteserrant.  ILn'y  en 
eut  guëres  en  toute  la  ville  qui  se  voulussent  mettre  en  armes 
en  leur  faveur,  et  y  en  eut  qui  se  tindrent  tousjours  barica- 
dez  oontre  eulx  sans  leur  permettre  d'entrer  dans  leur  cartier. 
Yoilà  tout  ce  qui  a  passé  et  ce  remuement  dit  Testât  auquel  nous 
sommes. 

Sans  se  faire  trop  presser,  le  premier  d'eulx  h  qui  je  parlay  me 
dist  que  le  S'  de  la  Motteserrant  luy  avoyt  commùidé  le  jour  au* 
parafant  de  venir  en  cette  ville,  et  qu'il  s^retirast  en  la  maison 
dudît  Saussay,  ce  qu'il  auoit  faict,  luy  et  ses  compaguons,  et  y 
avoient  passé  toute  la  nuict  avec  une  douzaine  d'aucuns  qu'ils 
y  avoient  trouves,  maisqu'ils  n'avoient  rien  peufaire,  pour  ce  qu'ils 
avoient  esté  découverts,  et  que  le  matin  on  les  avoit  faict  desljeu^ 
ner,  et  puis  on  les  avoit  renvoies.  Ses  trois  compaignons  en 
dirent  anltant  et  quasi  tous  d'une  mesme  façon,  avec  quelques 
particularités  qui  sont  en  la  déposition,  qu*en  prist  après  le 
lieutenant  général,  laquelle  f  envolé  à  Yostre  Hâjesté.  Ayant  veu 
ce  qu'ils  disoient,  je  voullus  allez  soudain  prendre  Saussay, 
mais  Mons'  du  Mans  ne  fut  poinct  d'advis  que  je  le  feisse  sans 
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premièrement  en  communiquer  à  ceuk  de  cette  ville,  et  leur 
faire  veoir  ce  qu'avoient  conressé  ces  soldats.  Je  le  creuz  et  mis 
entre  les  mains  du  lieutenant  général  lesdits  soldats,  affin  qu'il 
lesoysl;  en  attendant  qu'il  eust  pris  leur  déposition,  j'envoiay 
les  eschoTins  et  les  capp*^*'  de  la  ville  qui  estoient  lors  avec 
rooy,  pour  prendre  garde  que  rien  ne  s'esmeust,  et  que  ceulx 
qui  se  sentoient  coulpables  et  se  veoyoient  descouverts  ne  soubx- 
levassent  la  ville  et  ne  meissent  peine  d'achever  l'entreprise 
qu'ils  avoient  faillie.  Le  lieutenant  fut  un  peu  long  à  l'envoyer, 
et  pendant  qu'il  estoit  à  cela,  il  advint  comme  j'avois  pensé,  et 
bientost  on  me  deist  que  toute  la  ville  estoit  esmeue  et  armée, 
et  incontment  après,  je  sceuz  que  ceulx  qui  la  nuit  d'au  précé- 
dent s'estoient  saisy  de  l'église,  y  estoient  retournez  et  la  tenoient 
avec  armes  descouvertes,  et  qu'aulcuns  d'entreuk  alloient  par 
les  rues,  esmouvans  le  peuple  à  prandre  les  armes  et  disans  que 
Ton  voulloit  mettre  les  huguenots  dans  la  ville.  Monsieur  du 
Mans  y  vouUut  aller  et,  quelque  émotion  qu'il  y  eût,  il  pensa 
qu'il  avoit  assez  de  crédit  et  de  réputation  pour  ne  rien  craindre 
etmesmement  en  son  église.  Ils  le  laissèrent  entrer,  mais  ils 
luy  paillèrent  si  irrévérantement  sans  voulloir  escouter  aulcuoe 
raison,  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer;  par  ce  aussi  qu'il  y  en 
vint  encores  une  trouppe,  laquelle  le  poussa  à  l'entrée  si  rude- 
ment qu'a  peu  qu'elle  ne  le  feist  tomber.  Au  sortir  de  là,  il  alla 
par  toute  la  ville  remonstrant  au  peuple  le  malheur  qui  leur 
estoit  prochain,  s'ils  se  laissoient  aller  à  la  persuasion  de  ceulx 
qui,  pour  leur  intérest  «t  passion  particulière,  les  vouUoient 
faire  départir  de  l'obéissance  qu'ils  deb voient  à  Y^'*  H.  Mais  il 
n'y  gaingna  guères.  Gomme  il  fut  de  retour  dans  l'evesché,  il 
y  eut  la  pluspart  des  principaulx  de  cette  ville  qui  le  vindrent 
trouver  et  moy  aussi  ;  et  nous  dirent  que  ceulx  qui  s'estoient 
mis  dans  l'église  demandoient  qu'on  leur  rendit  les  soldats  qu'on 
avoit  arrestés,  et,  que  cela  fait,  ils  promettoient  de  se  retirer, 
et  nous  prièrent  avec  grande  instance  que  nous  ne  vouUussions 
pas«  pour  si  peu  de  chose,  mettre  tout  sans  dessus  dessoubz.  Je 
leur  diz  que  ce  n'estoit  pas  la  façon  qu'on  debvoit  tenir  pour 
avoir  quelque  grâce,  de  la  demander  en  armes  et  de  voulloir 
forcer  la  justice  et  ceulx  qui  avoient  cet  honneur  de  commander 
icy  pour  V^'*  M.  ;  que  si  j'avois  des  forces,   je  sçaurois  bien 
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y  remédier,  mais  n'en  ayant  poinct,  je  ne  pouvois  que  faire, 
sinon  aToir  recours  à  eulx,  et  qu'ils  eussent  à  faire  retirer  ceuU 
qui  estoient  en  armes  dans  Véglise,  ou  bien  qu'ils  me  baillassent 
quelque  nombre  d'hommes,  et  que  je  leur  feroys  quitter  la  place. 
Ils  me  dirent  que  j'eusse  pitié  d'eulx  et  de  leur  ville  qui  s'en 
alloyt  en  feu,  si  ce  désordre  continuoit,  et  quant  à  eulx  qu'ils  ne 
pottvoient  «e  mettre  en  armes  contre  leurs  frères  et  proches 
parens  ;  et  me  feirent  telle  instance  que  je  vouUusse  rendre  les 
prisonniers,  que  je  fuz  contrainct  à  la  fin  de  le  faire,  n'ayant 
poinct  de  moien  de  résister  à  leur  volonté,  et  pour  aussi  veoir 
si  cela  appaiseroit  l'émotion.  J'allay  après  faire  un  tour  parla 
Tille,  encores  qu'on  me  dist  assez  qu'il  n'y  faisoit  pas  trop  seur 
pourmoy,  n'ayant,  aulcunes  forces;  et  seuUement  menay  avec 
moy  y^'*  lieutenant  général  lequel,  comme  j'ay  desja  dict,  s'est 
tousjours  monstre  bon  et  fidelle  serviteur  de  Yostre  Majesté.  Je 
m'arreslay  à  toutes  les  portes  et  à  toutes  les  gardes,  et  leur  diz 
que  s'ils  estoient  bien  sages,  ils  s'opposeroient  à  ceulx  qui  les 
vouUoient  perdre.  Que  cela  estoit  bien  aisé  à  faire,  qu'ils  estoient 
en  petit  nombre,  et  que  s'ils  vouUoient  m'ayder  nous  en  aurions 
bien  la  raison.  Ils  m'escoutoient  assez,  mais  ils  s'en  esmouvoiesl 
aussi  peu  que  si  j'eusse  parlé  une  langue  estrangère,  ny  grands 
ny  petits;  en  quoy  je  ne  les  veulx  pas  tous  condamner  d'infidé- 
lité; mais  ils  ne  se  peuvent  excuser  de  lâcheté.  Monsieur  du 
Mans  estoit  allé  de  son  costé  pour  veoir  s'il  pourroit  par  remous- 
irances  faire  quelque  chose,  mais  il  gaingna  aussi  peu  que  moy  ; 
et,  ce  que  peu  de  gens  avoient  osé  entreprendre  plusieurs  l'ap- 
prouvoient,  et  tous  le  suyvoient  pour  le  moins.  Il  n'y  eut  personne 
qui  s'y  vouUustou  osât  opposer  pour  cette  heure.  V^  M.  me  fera 
cet  honneur,  s'il  luy  plaist,  de  me  faire  entendre  sa  volonté,  et 
je  mettray  peine  d'y  obéir  et  de  luy  rendre  toiyours  le  très- 
humble  service  que  je  luy  doibs  et  je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il 
donne  à  Y.  M.  en  santé  et  prospérité  très-longue  et  très-heureuse 
vie.    ' 

Du  Mans,  le  xxy*  de  juiUet  1588. 
Yostre  très-humble  et  très-  obéUiant  subjeet  et  serviteur. 

Maintenon. 
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iM8,  27  JoUlat.  Qu  Mans. 

LOUIS  d'angennes  a  HENRI  111.  (Bibl.  naL  f.  fr.  n^3l08f  fol.  il.) 

Au  Roy. 

m 

Sire,  j'ay  reçeu  la  depesche  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Majesté  de 
m'euToier  oà  il  y  a  deux  lettres  que  me  faict  cest  honneur  de 
m^escrire  toutes  deuk  du  xxiiii*  de  ce  mois  ;  Yostre  Ha\jesté 
aiJÉli  entendu  par  le  cappitaine  Belin  que  je  lui  ay  envoyé  pour 
ceste  occasion,  Testât  auquel  nous  sommes  en  ceste  Tille.  Et 
comme,  grâce  à  Dieu,  toutes  choses  y  sont  assez  paisibles  soubz 
vostre  obéissance,  je  ne  tous  en  diray  davantage  pour  n'ennuyer 
Yostre  Majesté  de  redittes.  J'ay  retenu  la  lettre  du  sieur  de  La 
Mothe-Serrant,  et  n'ay  pas  touIu  que  le  courier  la  lui  portast 
pour  ce  que.  Dieu  mercy,  il  n'en  est  poinct  de  besoin  ;  et  aussi, 
je  croy  qu'il  fault  autre  chose  pour  le  contenir  en  son  debToir. 
Les  principauli  autheurs  de  l'émotion  se  sont  absentez  et  se  sont 
TéÊT&i  chez  luy,  ce  dict-on,  et  chez  le  S^  de  Boisdaulphin,  et 
aujourd'huy  Ton  a  dict  à  Monsieur  du  Mans  et  à  moy,  qu'ils 
sont  à  présent  à  leur  faire  reprendre  leurs  brisées,  et  leur  pro- 
mettent qu'ils  feront  mieulx  qu'ils  n'ont  faict,  et  qu'ils  les 
feront  à  ce  coup  aisément  maistres,  et  de  la  Tille,  et  du  chasteau; 
je  croy  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moien,  et  cela  me  faict  croire  qu'ils 
ne  l'entreprendront  pas.  Mais  s*il  plaist  à  Yostre  Majesté,  elle 
trouTora  bon  que  je  retienne  quelques  forces  suyvant  ce  qui  est 
porté  par  ma  deppesche  précédente  ;  c'est  le  plus  seur  moien 
qui  y  soit  pour  s'asseurer;  et,  aiant  cela,  j'espère  aisément 
maintenir  ceste  Tille  en  Tostre  obéissance.  J'ay  tou  ce  qu'il  plaist 
à  Yostre  Majesté  me  mander  de  la  paii  (1)  qu'avez  faicte  ;  Dieu  la 
TOUS  doint  bonne,  et  la  Teuille  bien  entretenir.  Je  ne  faudray  i 
faire  le  serment  (2)  suiTant  de  commandemt  qu'il  plaist  à  Yostre 

(1)  Par  inédit  d'anion,  Toir  ci-dessvg  page  13i. 

(2)  Le  serment  prescrit  par  Fédit.  A  la  séance  da  18  octobre  lft88  des 
états  de  Blois,  Henri  Ili  et  les  principaux  seigneurs  prêtèrent  solennelle- 
ment ce  serment  (Second  recaeil...  de  la  Ligue,  1S89,  p.  795.) 
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•Majesté m'en  faire;  eimeltray  peine  de  faire  retirer  toutes  les 
trouppes  qui  se  trouveront  levées  en  ce  païs  sansvos  commissions. 
Ce  pendant  et  tousjours,  je  prirai  Dieu,  Sire,  qu'il  donne  à 
Yostre  Majesté  en  santé  et  prospérité  très-longue  et  très-heu- 
reuse vie.  Escript  auMans  le  xxvn*  jour  de  juillet  1588. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  subjet  et  serviteur. 

Maintenon. 
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DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  MONNAIES 

[SuiU) 

pr(yT4.  _  Le  premier  numéro  à  gauche  est  celui  du  livre  de  M.  Coben 
sur  leê  monnaies  impériales  romaines.  —  Le  second  à  droite  est  le 
nombre  des  médailles. 

8AL0NINE. 

[Cornelia  Salonina,  femme  de  Gallien.) 
14.  SALONINA  AVG.  Son  buste  diadème  à  droite. 
1^  AVG.  IN  PAGE.  Salonine  assise  à  gauche,  tenant 
une  branche  d'olivier  et  un  sceptre;  à  l'exergue 

MS 3 

19.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  CONCOR  AVG.  La  Concorde    assise  à  gauche, 
tenant  une  patère  et  une   double   corne  d'abon* 

dance 1 

30.  Même  légende  et  buste. 

^  FECVNDITAS  AVG.  LaFécondité  debout  àgauche, 
tendant  la  main  à  un  enfant  et  tenant  une  corne' 

d'abondance.  Dans  le  champ  A 16 

32.  CORNEL.  SALONINA  AVG.  Buste  diadème  avec  le 
croissant. 

Même  revers. 1 

42.  SALONINA  AVG.  Buste  diadème  avec  le  crobsant. 
^  IVNO  AVG.  Junon  assise  à  gauche  tenant  une 
fleur  et  un  enfant  emmailloté.  A  l'exergue  MS  et  S.       2 
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43.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  IVNO  CONSERVAT.  Jttnon  debout  à  gauche  tenant 
une  patëre  et  un  sceptre  ;  à  ses  pieds  un  paon.  Dans 

le  champ  N 8 

46.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  IVNO  REGINA.  Junon  debout  à  gauche  tenant 
une  patère  et  un  sceptre  droit ; 9 

50.  COR  SALONINA  AY6.  Buste  diadème  avec  crois- 

sant. 

i^  lYNONI.  CONS.  AVG.  Bicbe  marchant  à  droite. 
Al'exergue  A 1 

51.  COR  SALONINA  AVG.  Son  buste  diadème  à  droite 

avec  le  croissant. 
^  IVNONI.  CONS.  AVG.  Biche  marchant  à  gauche. 

A  Texergue  A 9 

Evidemment  ce  n*^  est  plus  commun  que  le  n""  50 
coté  le  même  prix  et  qui  ne  figurait  qu'en  unité 
dans  le  trésor. 

57.  SALONmA  AVG.  Même  buste. 

^  PIETAS  AVG.  La  Piété  debout  à  gauche  mettant 
un  grain  d'encens  dans  la  flamme  d'un  autel  et 
tenant  une  botte  à  parfums 1 

58.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PIETAS  AVGG.  Salonine  assise  à  gauche  et  ten- 
dantla  main  à  deux  enfants  nus  et  tenant  un  sceptre  ; 
à  c6té  de  son  siège  un  troisième  enfant. 
55.  SALONINA  AVG.  Même  buste. 

^  La  Piété  voilée,  debout  à  gauche,  levant  la  main 
droite  et  tenant  une  botte  à  parfums.  Dans  le  champ 
P 2 

62.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PVDIGITIA.  La  Pudeur  debout  à  gauche,  tenant 
son  voile  on  son  sceptre.  Dans  le  champ,  quelque- 
fois un  Q 7 

63.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PVDICITLA.  La  Pudeur  assise  à  gauche,  tenant  son 

voile  et  un  sceptre.  A  Texergue  VI 2 

80.  Mêmes  légende  et  buste. 

T.  xxui.  1875.  il 
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^  TENVSGENETRIX.  Vénus  debouU  gaache,  tenant 
un  globe  et  an  sceptre,  à  ses  pieds  Cupidon  de- 

boat.  VI ou  Sdansie  champ 

81.  Hémes  légende  et  buste. 

^  VENVSVICTRIX.  Vénus  debout  à  gauche,  appuyée 
sur  un  bouclier  et  tenant  un  casque  et  un  sceptre 
tnmsTersal  ;  à  ses.  pieds  un  petit  personnage  les 
maînB  liées  derrière  le  dos.  Inédite.  —  AnaJogue 
au  HP  87  de  H.  Cohen 


87.  Mêmes  légende  et  buste-  ' 

i}  VENVS  VICTRIX.  Vénus  debout  à  gauche,  tenant 
un  casque  d'une  main  et  de  l'autre  un  sceptre  trans- 
versal,  et  appuyée  sur  un  grand  bouclier  à  gauche 

avec  umbo.  —  Variété  du  n'  ci-dessus.  Inédit 

87.  Himes  légende  et  buste. 

^  Hâme  légende.  Véuus  à  gauche,  tenant  un  casque 
à  Ta  main  droite  et  s'appuyaut  de  la  gauche  sur  un 
sceptre  vertica];  à  ses  pieds  à  gauche  un  petit  bou- 
clier. Dans  le  champ  M  et  H 

94.  Hémes  légende  et  buste. 

^  VESTA.  Vesta  assise  à  gauche,  tenant  une  patère 
et  un  sceptre  transversal.  A  l'exergue  Q 


(Put/tiiï  Licinitu  C<rmelius  YaUriatins  SaUminus,  Ciiar 
en   255-269.) 

11.  DIVO.  CAES.  VALERIANO.  Sa  tête  radiée  à  droite 

avec  le  paludamentum. 
^  GONSECRATIO.  Autel  allumé    orné    de   deux 

palraettes 1 

38.  Lie.  COR:  SAL.  VALERIANVS  N.  CAES.  Son  buste 

radié  à  droite  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse. 
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^  PIETAS  AVGG.  Bâton  d'augure,  couteau  de  sa- 
crificateur, patère,  vase  tourné  à  gancbe,  simpnle 

et  aspenoir 2 

51.  DIVO  CAES.  VALERIANO.  Sa  (ëleradiée  à  droite. 
^  PRINC.  IVVENT.  Salonin  en  habit  militaire,  de- 
bout à  gauche,  tenant  un  globe  et  une  hasie;  à 

aea  pieds  un  captif.   Variété  du  n"  51 1 

Cette  médaille  donnée  par  Banduri  est  citée  par 
H.  Coheo  à  la  p.  488  du  IV  vol. 

POSTHOICB 

[Caius  Marcus  Coisiantu  Latinim  Pogtumtu,  iS8-iS7.) 

13.  MP.  POSTVMVS  AVG.  Son  buste  radié  avec  le  palu- 
damenlum. 

^  CONCORD  EQVrr.    La  Fortune  debout  h  gauche 
posant  le  pied  sur  une  proue  et  tenant  une  patère 

et  un  gouvernail.  A  l'exei^ue  S 4 

12-13.  ÏMP.  G.  POSTVMVS  P.  F.  AVG.  Hënie  buste. 

^  Même  revers.  Le  tout  très-barbare 2 

Variété  des  n»*  12  et  13. 


Cette  variété  est  très-cnrieuse  et  mérite  l'attention 
des  numismatistes. —  Le  droit  est  très-barbare  et 
ne  rappelle  que  de  très-loin  le  buste  de  Postume 
si  caractérisé  dans  la  fabrication  courante.  Le 
i^  offtre  cette  particularité  bien  curieuse  qu'il 
figure  identiquement  le  même  dans  les  séries  de 
Victorin,  de  Tétricus  père  et  de  Tétricos  fils.  Ce 
qui  donne  à  penser  que  celle  pièce  a  été  gravée 
et  émise  dans  les  ateliers  de  Tétricus  fils.  Nous 
aurons  les  mêmes  observations  A  présenter  h 
l'égard  des  ^  JJIS  PVBLICA  et  VIRTVS. 
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22.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  COS.  lY.  Victoire  à  demi-nue  debout  à  droite 

tenant  une  couronne  et  une  palme 1 

27.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  FELICITAS  AYG.  La  Félicité  debout  à  gauche, 

tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abondance 1 

32.  niP  POSTVHVS  AYG.  Sou  buste  radié  à  droite  avec 
le  paludament. 

^  FIDES  EQYIT.  La  Foi  assise  à  gauche,  tenant  une 
patère  et  une  enseigne  militaire.  A  l'exergue  P. . .        5 
31.  mP.  C.  POSTVMYS.  P.  F.  AYG.  Même  buste. 

]^  Même  reyers 2 

39.  Mêmes  légende  et  buste. 

q|  FIDES  MILITYM.  La  Foi  débouta  gauche,  tenant 

deux  enseignes  miUtaires • 4 

70.  IMP.  C.  POSTYMYS  P.  F.  AYG.  Même  buste. 

^  IMPXCOSY.  Yictoire  à  demi-nue  debout  à  droite, 
tenant  une  couronne  et  une  palme 4 

79.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  lOYI  STATORI.  Jupiter  nu  debout  de  face,  regar- 
dant à  droite,  tenant  un  sceptre  et  un  foudre 1 

80.  POSTYMYS  AYG.  Son  buste  radié  A  gauche,  avec  la 

peau  de  lion  sur  l'épaule  gauche  et  une  massue. 
1^  Même  revers  ;  belle  pièce i 

81.  DfP  C.  POSTYMYS  P.  F.  AYG.  Son  buste  radié  A 

droite  avec  le  paludamentum. 
^  lOYI  YICTORI.  Jupiter  nu  marchant  à  gauche  et 
se  retournant;  tenant  un  foudre  levé  et  une  haste 

à  lamain  gauche 1 

91 .  Mêmes  légende  et  buste. 

^  MONETA  AYG.   La  Monnaie  debout  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance. ....        4 
95.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  ORIENS  AYG.  Le  Soleil  radié  marchant  A  gauche, 
tenant  un  fouet  et  levant  la  main  droite.  Dans   le 

champ  P 3 

97.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PAX  AYG.  La  Paix  debout  A  gauche,  tenant  une 
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branche  d'olivier  et  un  sceptre  transversal.  Dans  le 

champ  P 12 

100.  Mêmes  légende  et  buste. 

]^  Même  légende.  La  Paix  marchant  A  pas  précipités 
à  gauche,  tenant  une  branche  d'olivier  et  un  sceptre. 

Haut  billon  (Variété) 2 

118.  Mêmes  légende  et  buste. 

]^  P.  M.  TR.  P. . .  COSIII.  P.  P.  Mars  nu  avec  un 
manteau  flottant  marchant  à  droite,  portant  une 

haste  et  un  trophée 1 

156.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  SAECYLI  FELICITAS.  L'empereur  en  habit  mili- 
taire debout  à   droite,  tenant  un   globe  et  une 

haste 2 

158.  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  SALYS  AYG.  Esculape  debout  de  face  et  regar- 
dant à  gauche,  appuyé  sur  un  bâton  autour  duquel 

est  enroulé  un  serpent.  P  àTexergue 2 

168«  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  SALYS  PROYINCIARYM.  Le  Rhin  le  front  armé 
de  deux  cornes,  étendu  à  gauche,  accoudé  à  une 
urne,  posant  la  main  droite  sur  un  vaisseau  et  tenant 

une  ancre 1 

170.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  SERAPl.  COHITI.  AVG.  Sérapis  debout  à  gauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  sceptre  trans  • 

versai 1 

176.  Mêmes  légende  et  revers. 

^  YBERTAS.    La  Fertilité  debout  à  gauche,  tenant 

une  grappe  de  raisin  et  un  corne  d'abondance 1 

184.  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  YIGTORIA  AYG.  La  Yictoire  marchant  à  gauche, 
tenant  une  couronne  et  une  palme  ;  à  ses  pieds  un 

captif • 1 

192.  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  YIBTYS  AYG.  L'empereur  nu-tête,  en  habit  mili- 
taire, à  droite,  tenant  une  haste  et  un  bouclier,  à 
ses  pieds  à  droite  un  captif  assis 1 
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195.  MP  POSTVBIVS  AVG.  Uéme  buste. 

^  VIRTVSEQVrr.  Soldat  marchant* droite,  tenant 
une  haste  et  un  bouclier.  A  l'exe^e  T 4 

^|è*^^      MP.  C.  POSTVMVS  P.F.AVC.   M6me 

^  Hëme  reTcrs.  Inédile 1 

-  Autre  variété  duNMQô.  Hémes  légende 

et  buste. 

gp\        ^  VIRTVS    EQVrrVM.    Hereule  au 

debout,  posant  le  rerers  de  la  main 

droite  sur  son  flaoc  et  s'appujantsur 

I.  Al'exeiioeS 1 


{Cam  Dlpiui  Comelitu  Laelianut,  affj.) 

3.  IMP  G  LAELIANVSPF  AVG.  Buste  cuirassé  couronné 

de  l'empereur  i  droite. 

^  VICTORIA  AVG.    La  Victoire  courant  i  droite 
portant  une  couroane  et  une  palme. 


TICTORIH 

[CeaarT  Marau?  Piarvoitmf  Vietorinus,  iSSiSS.) 

i.  UP  C  VICTORINVS  P.  F.  AVG.  Son    buste  radié 
i  droite. 
i|  AEQVITAS.  L'Equité  debout  à  gauche,  tenant  une 

balance  et  une  corne  d'abondance 

Monnaie  inédile.   IlfP.  C.  VICTORLWS  P  F  AVG. 
Buste  méconnaissable  de  Victorin  i  droite. 
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^  CONCORD   EQTIT.  La  Coacorde  avec  tu  gouter- 
nail  el  une  palère. 


CflUe  pièce  est  comme  une  résiliation  d'un  reven 
de  Potlnme  ;  le  revers  se  retrouve  identique- 
ment le  même  chei  Tétricus  pèro  et  fils  et  parait 
avoir  été  gravé  dans  les  ateliers  de  ce  dernier. .        1 
U.  DIVO  VICTORINO  PIO.  Sa  tète  radiée  à  droite. 
i)  r.ONSACRATIO  («ic).  Un  aigle  debout  sur  un  globe 
aplati. 

HAme  légende.  Le  buste  est  cuirassé i 

i^  Même  revers.  GONS. . .  ATIO  laisse  doaler  s'il  n'y 
a  pas  CONSBCRATIO ,. 1 


19.  Monnaie  inédile.  IMP  G.  VIGTORINVSP.  P.  AVG. 
Buste  A  droite  avec  le  palude  et  la  couronne. 
^  FELICITAS  AVG.  La   Félicité  debout  à  gauche 
avec  le  caducée,  l'un  irés-iong,  l'autre  (rès-court, 
el  corne  d'abondance. 


Deaz  eiem[dures.  MM.  Cohen  et  de  Witl«  n'ont 
pas  connu  ces  médailles 
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21.  IMP.  C.  PIAV.  VICTORINVS  P.  F.  AVG.  Son  buste. 

1^  FIDES  MILITVH.  La  Foi  debout  à  gauche,  tenant 

deux  enseignes  militaires 8 

21.  Variété. 

]^  On  lit  FIDES  MILITAS  :  la  monnaie  est  belle 1 

30.  IMP  C.  VICTORINVS   PF.  AVG.  Son  buste  radié  à 

droite. 

^  IlfVIGTVS.  Le  Soleil  à  demi-nu  marchant  àgauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  fouet.  Dans  le 
champ  une  étoile 140 

Évidemment,  il  y  a  une  erreur  dans  la  détermi- 
nation delà  valeur  de  cette  médaille  que  M.  Cohen 
côte  3  fr.,  le  même  prix  que  les  médailles  aux 
légendes  IMP  C  PIAV. ...  et  IMP.  C.  PI  dont  pas 
un  exemplaire  ne  s*est  trouvé  dans  le  trésor. 

L'un  de  ces  INVICTVS,  très-beau,  portait  la  lé- 
gende suivante  PNVICTVS,  autour  du  Soleil. 

Un  autre  NVS.  P.  F.  AVGORINVS  PF  AVG  du 
coté  de  la  tête.  La  médaille  ne  semble  pas  avoir 
été  surfrappée. 

48.  IMP  C  VICTORINVS  PF  AVG.  Son  buste  radié  à 

droite  avec  le  paludamentum. 
^  PAX  AVG.  La  Paix  debout  à  gauche,  tenant  un 
rameau  d'olivier  et  un  sceptre  transversal.  Dans  le 
champ  V  et  une  étoile 136 

49.  IMP.  C.  PIAV.  VICTORINVS.  P.  F.   AVG.  Même 

buste. 

^  Même  revers 9 

51.  IMP  C  VICTORINVS  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié  à 
droite  avec  la  cuirasse. 

^  PIETAS.  La  Piété  debout  à  gauche  auprès  d'un 
autel  allumé,  y  mettant  un  grain  d'encens  et  tenant 

une  boite  à  parfum. 70 

57.  IMP  G  VICTORINVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié 
avec  la  cuirasse. 

^  PROVIDENTIA  AVG.  La  Providence  debout  à 
gauche  tenant  une  baguette  et  une  corne  d'abon- 
dance, à  ses  pieds  un  globe. 153 
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Pas  une  de  ces  pièces  ne  porte  IHP.  C.  PI. . . . 
59.  DIVO  VICTORINO  PIO.  Sa  tète  radiée  à  droite,  le 
col  na. 

1^  Même  reTers  que  dessus 2 

La  Providence  pourrait  avoir  un  gouvernail  au 
lieu  d'une  baguette  à  la  main.  La  fabrique  de  ces 
pièces  est  assez  mauvaise.  On  y  sent  le  travail  des 
monnaies  semi-barbares  de  Tétricus 2 

Nota.  —  Le  gouvernail  est  visible  chez  M.  de  Witte. 
N«75. 

65.  DfP.  C.  YIGTORINVS  P  F  AV6.  Son  buste  cuirassé 
à  droite. 

]^  SALYS  AY6.  La  Santé  debout  à  droite,  nourris- 
sant un  serpent  qu'elle  tient  dans  ses  bras 76 

70  Mêmes  légende  et  buste. 

1^  Même  légende.  La  Santé  debout  à  gauche,  présen- 
tant à  manger  à  un  serpent  enroulé  autour  d'un 

autel  et  tenant  un  sceptre 150 

Pas  une  des  pièces  des  n~  65  et  70  ne  porte 
IMP.  C.  PIAV. 
Variété  barbare  IMP  C.  VICTORraVS.  P.  F.  AYG. 

Buste  de  Yictorin  à  droite. 
^  XnS  PYBLICA.  Revers  identiques  à  ceux  de  Té- 
tricus père  et  fils,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Il  est  probable  que  cette  pièce  et  d'autres  que 
nous  citons  ont  été  gravées  et  émises  dans  les 

ateliers  de  Tétricus  fils 5 

75.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  YICTORIA  AYG.  La   Yictoire  debout  à  gauche 

tenant  une  couronne  et  une  palme. 8 

Dans  ce  nombre  il  y  a  deux  monnaies  frappées 
dans  les  ateliers  de  Tétricus  fils. 
80.  Mêmes  légende  et  buste  radié  à  droite  avec  le  paluda- 
mentum. 
^  YIRTYS  AYG.  Mars  casqué  à  droite  tenant  une 

une  haste  et  appuyé  sur  un  bouclier 118 

82.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  Même  légende.  Mars  est  à  gauche  ;  l'un  de  ces 


quatre  exemplaires  est  d'an  bon  style,  l'autn  est 
aussi  barbare  que  les  plus  maoTais  Tétricus 4 


Cette  mauvaise  fabrique  se  reproduit  identique- 
ment la  mdme,  comme  nous  l'aions  dit  et  comme 
nous  le  Terrons  dans  les  séries  de  Postume,  de  Té- 
tricus  père  el  Télricus  fils,  et  il  est  cerlaio  dès  loTs 
qu'elle  sort  des  ateliers  de  ce  dernier.  On  ne  peut 
penser  à  une  iœilation  frauduleuse,  car  les  tètes 
de  Tétricus  fils  sont  celles  des  monnaies  officielles 
de  ce  prince.  Seules,  celles  de  Fostiune,  de  Victoria 
et  de  Télricus  père  sont  de  maladroites  imitations. 


(Caîus  Marcus  Aurelius  Mariui,  SSS.) 

4.  UP.  C.  HARIVS  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié  aveo  le 
paludamenlum, 

^  CONCORDU  VILITVM.  Deux  mains  jointes 

13.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  SAEG.  FELICITAS.  La  Félicité  debout  tenant  os 
caducée  et  une  corne  d'abondance  ;  c'est  par  erreur 
que  H.  Cohen  a  mis  un  sceptre  en  place  de  la 
corne  d'abondance.  Nos  cinq  exemplaires  sont 
identiques  et  d'ailleurs  H.  de  Witte  n'a  représenté 
à  ce  tjpe  que  des  cornes  d'abondance  (pi.  XXXI, 

n'-Sete) 

16.  fflP.   C.  M.  AVR.  MARIVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste 
radié  à  droite  avec  la  cuirasse. 
^  VICTORIA  AVG.  La  Victoire  debout  à  gauche 

avec  couronne  et  palme 

18   Variété  inédile.  IHP  C.  H.  AVRHARIVS  AVG.  Même 
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buste.  U  Victoire  court  i  gauclie  au  lieu  d'être 
debout 


(H.  de  Witte  ne  la  donne  pas  non  plus  ; 
celle  possédée  par  H.  Robert  porterait, 
d'après  M.  Cohen,  IHP.  C.  HARIVS.  P. 
F.  AVG.)  Cependant  l'eiemplaire  que  ^ 

nous  a  transmis  en  cliché,  H.  Robert^  ^ff  f/^^ 
olfre  IMP  H.  AVR  MARIVS...  el  u'-'''^'* 
Victoire  court  à  droite. 

,  Mêmes  légende  et  buste. 

^  VICTORIA  AVG.  La  Victoire  courant  à  droite,  te- 
nant une  couronne  et  une  palme 

Nous  devons  mentionner  ici  une  pièce  Tort  extra- 
ordinaire el  qu'il  est  bien  difficile  d'expliquer.  La 
tête  est  inconlestablement  celle  de  Harius;  nulle 

.  trace  d'imitation  de  celle  de  Victorin  et  cependant  ta 
légende  du  droit  est. . .  PI.  VICTORINVS  AVG. 

nj  Celle  du  revers  est  ÂEQVITAS  AVG  avec  l'Equité 
debout  teUAul  une  balance  elune  corne  d'abondance. 
Cette  monnaie  est  fort  rare  puisqu'elle  se  trouvait 
en  unité  dans  le  trésor.  M.  Coben  Eût  remarquer 
que  cette  médaille  est  l'une  de  ce  celles  qa'on  a 
attribuée  h  Victorin  fils;  nous  n'avions  donc  pas 
été  le  premier  à  être  frappé  du  type  de  la  figure 
qu'elle  présente,  nous  ne  pensons  pas  cependant 
qu'on  doive  y  voir  un  fils  de  Vîclorin,  la  tête  est 
très-barbue  et  porte  des  traits  vieillis,  très-sem- 
blables à  ceux  de  Marius.  Cette  pièce  peut  avoir 
été  fripée  par  ce  dernier  dans  les  premiers  mo- 
ment  de  son  installation  ;  elle  serait  une  nourelle. 


—  178  — 
preuve  de  l'aBsiatance  que  lai  prêta  la  célèbre  Vk- 
teriae. 


CLAUDE  n  dit  le  Oothicfae 
{Marcui  Awelius  Claudius,  25S-270.] 

i^.  IHP.  C.    CLAVDIVS.    AVG.    Son   buste    radié   h 
droite, 
^  ADVENTVS  AVG.  Claude  à  cheval  A  gauche,  levant 

la  main  droite  et  tenaDt  nn  sceptre 4 

29^.  Mêmes  légende  etbusie  IHP  CLAVDIVS  AVG. 
^  AEQVTTASAVG.  L'Equité  debout  k  gauche,  teuant 
une   balance  et  une  coma   d'abondance.  Dans  le 

champ  un  gamma  cursifq 16 

Même  médaille.  Point  de  lettre  dans  le  champ ...      33 

Une  remarque  est   à   faire  au  sujet  de  ces  mé- 
dailles. 

Il  en  existe  dans  deux  séries  qui  porleni  le 
prénom  C.  [Caius)  avec  ou  sans  la  lettre(>  et  d'autres 
qui  ne  le  portent  pas;  le  tri  en  est  impossible 
parce  que  très-souvent  le  commencement  de  la 
légende  manque. 
N*3  du  Supplément.  IMP  CLAVDIVS.  P.F.  AVG. 

^  Même  revers.  Sans  lettre i 

35.  IHP  CLAVDIVS  AVG.  Tête  radiée  sur  l'une  et  buste 

radié  sur  l'antre. 
ï^  AETERNITAS.  AVG.  Le  Soleil  debout  i^  gauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  globe S 

36.  DIVO  CLAVDIO.  Tète  radiée  à  droite. 

^  AETBRMT. . .  Même  figure 1 

38-39.  IMP.  CLAVDIVS  AVG  ;   et  IMP.  C.   CLAVDIVS 
AVG.  Buste  lauré. 
H  ANNONA  AVG.  L'Abondunce  debout  à  gauche, 


—  173  — 

tenant  des  épis  et  une  corne  d'abondance  et  posant 
le  pied  sur  une  proue  de  vaisseau  peu  caracté- 
•     risée. 

n  est  encore  impossible  ici  de  faire  un  tri  exact 
des  deux  variétés  ;  mais  elles  paraissent  ep  nombre 

égal 22 

4041.  IHP  CLAVDIVS  AYG.  Tète  radiée  à  droite. 

^  APOLLINI  CONS.  Apollon  nu  debout  à  gauche, 
tenant  une  branche  de  laurier  et  appuyé  sur  une 
lyre  posée  sur  un  rocher.  H.  dans  le  champ  de 
Tun  des  exemplaires,  rien  dans  l'autre.  Tous  deux 

bien  conservés 2 

45.  MP  CLAVDIVS.  P.  F.  AVG.   Buste  radié  à  droite. 
1^  GONCOR  EXER. . .  La  Concorde  debout  à  gauche 
tenant  une  enseigne  et  une  corne  d'abondance ...        1 

49.  DIVO  CLAVDIO.  Sa  tête  radiée  à  droite. 

^  CONSECRATIO.  Aigle  debout  à  gauche  se  retour- 
nant. L'exergue  n'est  pas  souvent  visible  ;  lorsqu'il 

Test,  il  ne  porte  rien 44 

Dans  ce  nombre  on  trouve  cinq  ou  six  pièces  très* 
petites,  12  mill.,  tandis  que  d'autres  très-épaisses 
ont  20  mill. 
49  bis.  UP  CLAVDIVS  AVG.  Sa  tète  radiée. 

^  CONSECRATIO.  Même  aigle.  Rien  à  l'exergue, 
17  mill.  Cette  pièce  est  inédite 1 


On  va  trouver  dans  la  série  suivante  une  pièce  ana- 
logue. 

51.  DIVO  CLAVDIO.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

^  CONSECRATIO.  Autel  allumé,  pourvu  de  deux 
palmettes  aux  angles.  L'exergue  est  peu  visible, 
lorsqu'il  l'est,  il  n'y  a  rien 63 
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Dans  ce  nombre  iS  de  ces  pièces  portent  iles 
autels  diTÎsâe  en  qnatre  compartiments,  et  ornés 
de  points.  15  offrent  des  autels  avec  guirlandes  de 
fleurs  en  avant  ;  denx  de  ceux-ci  ont  des  guirlandes 
verticales  pendant  am  angles. 


On  trouve  un  exemplaire  avec  CONTACA 

&(.  DIVO  CUVDIO  GOTHIGO.  Sa  télé  radiée  adroite^ 
^  CONSECRATIO.  Autel  à  quatre  divisions  ponctuées 

A  l'exerçue  T 2 

55.  IMP.  GLAVDIVS  AVG.  Sa  tête  radiée  à  droite. 

^  GONSECRATIO.  Autel  allumé  avec  guirlande  sans 

lettre  ft  Texeifue 1 

Citée  par  BandurietH.  Cohen;  c'est  la  contre- 
partie du  n*  49  bis  ci-dessus. 
65.  WP.    CLAVDÏVS   P.  V.    AVG.    Buste   radié    à 
droite. 
^  DIANA  LVGIF.  Diane  debout  &  droite  avec  une 

torche.  P  i  l'exerçue J 

67.  IMP.    G.    GLAVDIVS.     Son    buste    cuirassé     i 
droite. 
^  FEUCTTAS  AVG.  La  Félicité  debout  à  gauche, 
tenau  l  un  caducée  et  une  corne  d'abondance  ;  B  dans 
le  champ  à  gauche 3 


Variété  du  n»  67. 
—  Même  légende,  mais  le  col  est  nn. 

^  HCmes  légende  et  sqjet.  B  dans  le  champ,  dans 
tesompl..'. 4 
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6  .  IHP.  CLAVDIVS.  AVG.  Tête  radiée  A  droite. 

^  H6ine  reven.  Dans  le  champ  B  sur  six  eiem- 

plaires 

71.  IHP  CLATDIVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste   à  droite 
orné  du  paludamentum. 

^  FEUC  TENPO  avec  un  N  et  non  H.  La  Félicité, 
debout  A  gauche,  tenant  un  caducée  et  s'appuyant 
sur  un  sceptre.  Voir  la  rectification  de  M.  Cohen, 

p.  299  du  tome  VII 

74.  IHP  CLAVDIVS  AVG.  Tête  radiée  k  droite.  lAi  seul 
avec  cuirasse. 
H  FIDES  EXERCI.  La  Foi  miUtaire  debout  à  droite, 
tenant  deux  enseignes  dont  l'une  est  transversale. 

Toojoorsdans  le  champ  XI . 

Variété  inédite  du  n*  74.  La  Foi  est  i  gauche. 


74.  IHP.  G.  CLAVDIVS  AVG.  Buste  avec  entrasse  ou 

pttludamentum. 
Hj  Mêmes  légende  et  sujet 38 

75.  mp.  CLAVDIVS  p.  F.  AVG.  Buste  radié  avecpo/»- 

datnentum  à  droite. 

^  FIDES  HILIT.  La  Foi  militaire  debout  &  gauche, 
tenant  deux  enseignes.  A  l'exergue  S 9 

76.  IMP.  CUVOrVS  AVG.  Sa  tête  radiée  ft  drcite. 

^  FIDES  HILITVH.  LaFoimilitairedebont  A  gauche 
tenant  un  étendard  et  une  haste;  dans  le  champ  (0         5 
78.  DIVO  CLAVDIO.  Sa  tête  radiée  à  droite. 

^  Même  revers 1 

SI.  UP.  CLAVDIVS  AVG.  Buste  avec  paludamentum  à 
droite. 
^  F0RTVI4A.  RED.  La  Fortune  debout  à  gauche, 
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tenant  on  goofemail  et  une  ««ne  fibondance. 
Variété  médite  do  n*  81 


83.  IMP.  CLÂVDIVS  AVG.  Tête  radiée  à  droite. 

i)  FORTVNÂ.  REDVX.  Même  sujet,  dans  le  champ 

N ! 

85.  IHP  CLAVDIVS  P.  F.  AVG.  Même  bnsie. 

1^  FORTVNAË   RED.  <j  ou  S  à  l'eiergae t 

88.  Mêmes  légende  et  tête. 

^  GEMIVS  AVG.  Génie  coiffé  dn  modins,  debout  i 
gauche  auprès  d'un  autel,  tenant  une  patére  et  une 
corne  d'abondance.  Dans  le  champ  T 3 

89.  IMP  C.  CLAVDIVS  AVG.  Buste  à  droite. 

^  Mêmes  revers  et  si^et 16 

93.  IMP.    C.   CLAVDIVS.    AVG.   Son   buste    radié   à 
droite. 
1^  GENIVS.  EXERCl.  Même  si^et.  Sans  lettre  dans 

le  champ 21 

U.  IMP.  CLAVDIVS  AVG.  Sa  lôte  radiée  à  droite. 

^  Mêmes  légende  et  revers 7 

99.  IHP.  C.  CLAVDIVS  AVG.  Busle  radié  A  droite. 
^  lOVI  STATORI.  Jupiter  nn  &  gauche  avec  sceptre 

ot  rou4(o 15 

101.  Mémelégendeibusleradiéégauche. 

H  lOVlVICTORI.  Jupiter  nu  debout  A  gauche,  tenant 
un  foudre  ot  un  sceptre  tantôt  élevé,  tantAt  hori- 

lonlal  et  ttntAt  baissé.  Dans  le  champ  N 34 

lOS.  IMP  CLAVDIVS  AVG.  Tête  on  buste  à  droite. 

^  Mêmes  légende  et  siget 6 

109.  Mémo  lèfrondo.  Son  buste  radié  i  droite. 

ll|  LAETITIA  AVG.  U  Joie  debout  k  gauche,  lenint 
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une  couronne  et  une  corne  d'abondance.  1  dans  le 

champ  sur  4  eiempl.  P  sur2 

L'eierfDB  n'est  pas  visible. 
111.  Même  légEDde,  Sa  tête  radiée  à  droite. 

^  Même  légende.  La  Joie  debout  à  gauche,  tenant 
une  couronne  et  une  ancre.  Dans  le  champ  XII.. . 
113.  IHPCCLAVDIVS  AVG.  Son  busie  radié  à  droite. 
^  LIBERALITAS  AVG.  La  Libéralité  debout  à 
gauche,  tenant  une  tessëre  chargée  de  ponctuations 
et  une  corne  d'abouitance 

118.  IHP  CLAVDIVS  AVG.  Sa  tetc  ou  son  buste  radié. 

^  LŒERT.  AVG.  La  Liberté  debout  à  gaucbe.te- 
nantun  bonnet  et  uu  scepire.  X  dans  le  champ. . 

119.  UP  C  aAVDIYSAVG.  Même  tête. 

^  Hëme  revers,  sauf  qu'il  n'y  a  pas  de  lettre  dans  le 
champ.  C'est  une  variété  inédite  du  n'  119  qui 
porte  IHP  G.  GLAVDIVS  AVG,  ici  le  G  manque  sur 
deux  exemplaires  au  moins  ;  on  ne  peut  voir  sur 
les  aab«s  le  commencement  de  la  légende 

120.  DIVO  GLAVDIO.  Sa  tête  radiée  à  droite. 

^  Même  revers  sans  lettre.  Pièce  très-barbare; 
citée  par  Bandari,  elle  est  représentée  ci-dessous. 


124.  IHP  CLAVDIVS  AVG.  Sa  télé  radiée  h  droite. 

^  HARS  VLTOR.  Mars  casqué  nn  à  droite,  tenant 
une  baste  et  un  trophée.  Dans  le  champ  H .  : 9 

125.  IHP.  C.  CLAVDIVS  AVG.  Son  buste  radié  Â  droite. 
H  Hémes  légende  et  sujet  ;  sur  un  seul  exemplaire, 

H  dans  le  champ 12 

126.  lUP  CLAVDIVS  AVG  ;    Sa  tète  radiée  à  droite. 

^  HARTI.  PACIF.  Mars  casqué  marchant  k  gauche 
et  tenant  un  rameau  de  la  main  droite  et  de  la 
gauche  une  haste  et  un  booclier.  X  dans  le  champ.        1 

T.  xiiii.  1BT9.  12 
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138.  ntP.   CLAVDIVS  P.F.  AVG.  Son  buste  ndii    i 
droite. 
^  ORIENS  AVG.  Le  Soleil  radié  debout  à  gauche, 
levant  la  roain  droite  et  (eaaitt  on  globe.  A  l'exergue 

P.. t 

144.  ntP  CUVDIVS  AVG.  Son  buste  radié  â  droite. 

^  PAX  AVG.  La  Paii  debout  i  gauche  tenant  une 
branche  d'olivier  et  nu  sceptre  iransTersal,  Dans  le 

champ  A  sur  l'une  4 

146.  IHP  CLAVDIVS   P.F.    AVG.    Son    buste  radié  i. 
droite. 
i^  PAX  AVG.  La  Paix  marchant  à  pas  précipités  à 
gauche,  tenant  une  braDche  d'olivier  et  un  sceptre 

transversal.  A  l'exei^e  T H 

146.  Mimes  légende  et  buste. 

if  MCme  légende  ;  la  Paix  deboat  (eoant  une  branche 
d'olivier  et  appojée  sur  un  sceptre.  Variété  très- 
tranchée  du  n'  146.  Non  décrite 3 


153.  WP  G   CLAVDIVS  AVG.  Sa    tête   ou  son  buste 

radié, 
i^  P.  H.  TP.  P.  n.  COS.  P.  P.  Claude  debout  i 

gauche,  tenant  nn  rameau  et  un  sceptre 

Sur  les  7  médailles,  deux  létes  ont  le  col  nu. 

154.  IHP  CUVDIVS  AVG.  Son  buste  radié. 

H  p.  H.  Tft.  P.  II.  COS.  P.  P.  Claude  marchant  à 

droite  tenant  un  sceptre  transversal  et  on  globe. 

Dans  le  champ  A 

161.  mP.    C.    CLAVDIVS    AVG.    Son    buste    radié  i 

droite. 
^  PROVID.  AVG.  La  Providence  debout  i  gauche 

ayant  un  globe  dans  la  main  droite  et  un  sreplre 
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transversaldans  la  gauche.  Variété  inédite  du  n*  16t, 
où  ]e  globe  est  i  ses  pieds 


168.  IHP  G  CLAVDIVS  AVG.  Sa  t«le  ou  son  buste  radié 
à  droite. 
j^  PROVIDENT  AVG.  La  Provideace  debout  à 
gauche,  les  jambes  croisées,  indiquant,  avec  une 
baguette,  un  glube  qui  est  à  terre,  tenant  une  corne 
d'abondance  et  appuyée  sur  une  colonne.  Une  seule 
a  XII  dans  le  cbamp il 

171.  IMP  CLAVDIVS  AVG.  Sa  tète  ou  son  buste. 

1^  Mêmes  légende  et  si^et.  5  ont  XII  dans  le  champ.      7 

172.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  Même  légende.  La  Providence  debout  à  gaucbe, 
indiquant  avec  une  baguette  on  globe  à  ses  pieds, 
et  tenant  un  sceptre.  3  ont  des  gamma  rustiques 
dans  le  champ.  Un  l'a  à  l'exergue 4 

173.  DIVOCUVDIO.Satéte  radiée  à  droite. 

if  Même  revers,  sauf  que  la  Providence  tient   une 
corne  d'abondance  et  non  un  sceptre  comme  llndi- 
que  ce  numéro. 
Variété  inédite 1 


189.  UP  GUVDIVS  AVG.  Son  buste  radié  i  droite. 

^  SALVS  AVG.  La  Santé  debout,  donnant  à  manger 
&  un  serpent  enroulé  autour  d'un  autel  et  tenant 

un  sceptre 13 

1d3.  Mêmes  légende  et  tête. 

H  SECVRIT.  AVG.  La  Sécurité  debout  à  gauche,  les 


jambes  croisées,  lenanl  ud  sceptre  et  appuyée  sur 

une  colonne.  Dans  le  champ  XI 3 

199.  HËmes  légende  et  buste. 

^  SPES  AVG.  L'Espérance  marchant  à  gauche  et 
tenant  une  fleur  ou  une  plante  et  relevant  sa  rohe. 
Dans  le  champ  1 3 

202.  IHP  C  CLAVDIVS.  AVG.  Buste  radié  à  droite. 

^  SPES  PVBLICA.  Même  sujet 3 

203.  IMP  CLAVDIVS  P.  F.  AVG.  Buste  radié  à  droite. 

^  Mêmes  légende  et  sujet.  P  à  l'exergue 14 

205.  IMP  CLAVDIVS  AVG.  Même  buste. 

i^  VBERTAS  AVG.  La  Fertilité  debout  à  gauche, 
tenant  une  grappe  de  raisin  et  une  corne  d'abon- 
dance. Q  dans  le  champ i 

209.  IMP.  G.  CLAVDIVS  AVG.  Son  buste  radié  à  droite. 
^  VICTORIA  AVG.    Victoire  debout   tenant  une 

couronne  et  une  palme 22 

—  IMP  CLAVDIVS    AVG.    Buste    cuirassé  radié    à 
droite. 
^  Victoire  à  gauche  debout  avec  palme  et  couronne. 
A  dans  le  champ 11 


Cette  variété  n'est  pas  signalée  par  H.  Cohen; 
elle  n'est  pas  au  supplément  et  ne  parait  pas  rare 
cependant. 
213.  IMP  CLAVDIVS.  P.  F.  AVG.  Buste  radié  à  droite. 
1^  Même  légende.  Victoire  marchant  â  droite  et  te- 
nant une  couronne  et  une  palme.  S  à  l'exergne. .       12 
iU.  IMP  CLAVDIVS  AVG.  Tâle  radiée  à  droite. 

^  Même  légende  et  victoire.  Dans  le  champ  T. . . , .        2 
223.  IMP.  C.  CLAVDIVS  AVG.  Tête  ou    buste  radié  i 
droite. 
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^  VIRTVS  ÂVG.  Mars  casqué  debout  à  gauche  t»- 
nant  ud  rameau  et  une  baste,  à  ses  pieds  un  bou- 
clier. Sur  les  médailles  où  le  col  estnu,  on  foil  uu 

(3    à  droite  ou  â  gauche  £I> • 

-  IMP  CLAVDIVS  AVG.  Télé  radiée  adroite. 

â  Même  revers,  avec  6  â  droite  sur  deux  et  3  à 
gauche  sur  1 


Variété  ;  paraît  inédite,  DOn  citée  dans  le  Snpp.   "-    ' 
de  M.  Cuhen.  , 

22*.  MP  CLAVDIVS  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié   k 
droite. 

i)  Même  légende.  Mars  casqué  au,  marchant  à 
droite  et  portant  une  baste  el  un  trophée.  A  l'exer- 
gue P 7 

227.  IHP  CLAVDIVS  AVG.  Sa  tête  on  son  basté  radié  i 
droite. 

^  VIRTVSAVG.  Soldat  casqué  débouta  gauche  ap- 
puyé sur  un  bouclier  et  tenant  une  haste.  Sur  deux, 
B  dans  le  champ;  sur  une,  H  adroite  et  étoile  à 
gauche  dans  le  champ 3 

QUINTILLB 
{Marcut  Aureliu»  QuintiUus,îrèTe  de  Claude  II,  270.) 

6.  IMP.  C.  M.  AVR.  CL.  QVINTILLVS  AVG.Son  buste 
radié  i  droite  avec  le  paludamentum. 
^  AETERNIT.  AVG.  Le  Soleil  radié,  debout  i 
gauche,  avec  le  manteau  déployé  derrière  lui,  levant 
la  main  droite  el  tenant  un  globe.  Dans  l'une,  à 
l'exeif  ne  III,  dans  le  champ  de  l'autre  N S 

9.  Heme  légende  el  même  tète. 
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i^  APOLLINl  GONS.  Apollon  nn  debout  à  gauche, 
tenant  une  branche  de  laurier  et  s'appuyant  sur  sa 
lyre  qui  est  posée  sur  un  rocher.  Deux  médailles 

ont  H  dans  le  champ  et  l'autre  à  l'exergue 3 

15.  Même  légende.  Son  buste  avec  la  cuirasse. 

4  CONCORDIÀ  ÂY6.  La  Concorde  debout  à  gauche, 
sacrifiant  sur  un  autel  et  tenant  une  double  corne 

d'abondance.  Dans  le  champ  A 4 

20.  niP.  QYINTILLYS.  AYG.  Son  buste  radié  à  droite 
avec  le  paludamenfum, 

]^  FIDES  MILIT.  La  Foi  debout  à  gauche,  tenant 
deux  enseignes.  A  l'exergue  S' S 

22.  mP.  G  M.  AYR.  GL.  QYINTILLYS  AYG.  Son  buste  à 

droite  avec  le  paludamentum. 
1^  FIDES  HILITYM.  La  Foi  debout  à  gauche,  tenant 
•       un  étendard  et  une  haste.  Dans  le  champ  6 5 

23.  Même  légende  et  même  buste. 

^  FORTYNA  REDYX.  La  Fortune  debout  à  gauche, 
tenant  un  gouvernail  posé  sur  un  globe  et  tenant 

une  couronne.  Dans  le  champ  ^ 2 

29.  Même  légende  et  même  buste. 

Bf  LAETITIA  AYG.  La  Force  debout  à  gauche,  te- 
nant une  couronne  et  une  ancre  posée  sur  un  globe . 

Dans  le  champ  XII 4 

36.  IMF.  QYINTILLYS  AYG.  Môme  buste. 

B|  MARTI  PAC  ou  PACI.  La  Yaleur  casquée  et  en 
habit  militaire  debout  à  gauche  tenant  une  branche 
d'olivier  et  une  haste  transversale.  A  l'exergue  P.  5 
38.  IMP.  G.  M.  AYR.  GL.  QYINTILLYS  AYG.  Son 
buste  radié  à  droite  avec  le  paludamentum  et  la 
cuirasse. 

^  MARTI  PACIF.  Mars  casqué  marchant  à  gauche  et 
tenant  une  branche  d'olivier  et  une  haste.  Dans  le 

champ  X 3 

40.  Même  légende.  Son  buste  avec  le  paludamentum, 

1^  PAX  AYGYSTI.  La  Paix  debout  à  gauche,  tenant 
une  branche  d'olivier  et  ua  sceptre  transversal.  Dans 
le  champ  A 2 
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45.  IMP.  C.  M.  AVR.  CL.  QVINTILLVS  AVG.  Son  buste 

radié  à  droite  avec  le  paludamentum, 

1^  PROVTOENT.  AVG.  La  Providence   debout    à 

gauche^  indiquant  avec  une  baguette  un  globe  qui 

est  à  ses  pieds  et  tenant  une  corne  d'abondance. 

Dans  le  cbamp  F  ou  S. 5 

47.  Même  légende  et  même  buste. 

^  SEGYRIT.  AVG.  La  Sécurité  debout  à  gauche,  les 
jambes  croisées,  tenant  un  sceptre  et  s'appujant  sur 
une  colonne.  Dans  le  champ  XI,  dans  l'une  XI  est 

à  gauche 5 

50.  Même  légende  et  même  tête. 

^  TEMPORVM.  FELI.  La  Félicité  debout  à  gauche, 
tenant  un  caducée  et  une  corne  d'abondance.  Dans 

le  champ  P , 1 

52.  Même  légende  et  même  tête. 

^  VICTORIA  AVG.  Victoire  marchant  à  droite  et 
tenant  une  couronne  et  une  palme.  Dans  le  champ 

F 3 

55.  Même  légende  et  même  tête. 

^  VIRTVS  AVG.  Soldat  casqué  à  gauche,  appuyé  sur 
un  bouclier  et  tenant  une  haste.  Dans  le  champ  B.       i 

,  AURÉLIBN 

(Claudius  Luciiu  Domitius  Aurelianus^  270-275). 

69.  IMP.  C.  AVREUANVS  AVG.  Son  buste  radié  adroite 
avec  le  paludamentum. 
f^  CONCORDIA  MILI.  Deux  femmes  debout  se  re- 
gardant, tenant  chacune  une  enseigne,  avec  une 
troisième  entre  elles.  A  l'exergue  S 2 

100.  IMP  AVRELIANVS  AVG.  Son  buste  radié  à  droite 
avec  la  cuirasse. 

]^  FORTVNA  REDVX.  La  Fortune  assise  à  gauche, 
tenant  un  gouvernail  et  une  corne  d'abondance.  A 
l'exergue  P  ou  MT 3 

105.  Même  légende.  Son  buste  radié  à  droite  avec  la  cui- 
rasse et  le  paludamentum. 
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^  GENIYS  ILLY.  Génie  coiffé  du  modius  debout  à 
gauche,  tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance. 

A  droite  une  enseigne  militaire.  A  Fexergue  P 1 

109.  Même  légende  et  même  buste  avec  cuirasse. 

^  lOYI  CONSER.  Aurélien  debout  à  gauche,  en 
habit  militaire,  tenant  un  sceptre  transversal,  et  se 
disposant  à  recevoir  un  globe  que  lui  présente 
Jupiter,  nu,  debout  avec  son  manteau  déployé 
derrière  lui,  tenant  un  sceptre  vertical.  A  Texergue 

P 2 

148.  IHP  AYRELIYS  AVG.  Son  buste  radié  à  droite  avec 
cuirasse  et  paludamentum. 
]^  PANNONIAE.  La    Pannonie   voilée    debout    à 
gauche,  regardant  à  droite,  levant  la  main  droite  et 
tenant  une  enseigne  transversale.  A  l'exergue  T.  .        1 
150.  IMP.  G.  L.  DOM.  AVRELIANVS.  AVG.  Sa  tète  radiée 
à  droite  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse. 
I^  PAX  AYGVSTI.  La  Paix  debout  à  gauche,  tenant 
une  branche  d'olivier  et  un  sceptre  transversal. 

Dans  le  champ  A ' 1 

153.  IMP.  AYREUANYS  AYG.  Son  buste  radié  à  droite 
avec  cuirasse. 

1^  PIETASAYG.  Aurélien  debout  à  gauche,  tenant 
un  sceptre  transvenal^  et  sacrifiant  sur  un  autel  al- 
lumé :  en  face  de  lui  Séverine  debout,  tenant  une 

patère  et  son  vêtement.  A  l'exergue  S 1 

171.  Même  légende;  buste  radié  à  droite  avec  cuirasse 
ou  prludamentum  et  cuirasse. 
^  RESTITYT  ORIENTIS  Femme  debout  à  gauche, 
présentant  une  couronne  à  Aurélien  lauré,en  habit 

militaire  et  tenant  une  haste.  A  l'exergue  P 3 

182.  Même  légende;  son  buste  radié  à  droite  avec  la 
cuirasse. 

^  ROMAE  AETERNAE.  Aurélien  debout  à  gauche, 
en  présence  de  Rome  casquée  assise  à  droite  sur 

un  bouclier,  tenant  une  victoire  et  un  sceptre 1 

185.  IHP.  G.  L.  DOM.  AYRELIANYS  AYG.  Son  buste 
radié  à  droite  avec  le  paludamentum. 


-  185  — 

^  SEGYRIT.  AVG.  La  Sécurité  debout  à  gauche,  les 
jambes  croisées,  levant  la  main  droite  et  s'appuyant 

sur  une  colonne.  A  Texergue  XII 1 

206.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  YIRTVS  AVG.  La  Valeur  casquée  debout  à  gauche, 
appuyée  sur  un  bouclier  et  tenant  une  haste.  Dans 

le  champ  A • 1 

212.  IHP  AVRELIANVS  AVG.  Son  buste  radié  à  droite 
avec  cuirasse. 
^  VIRTVS  HILITVM.  Aurélien  debout  à  gauche,  en 
habit  militaire  tenant  une  haste  et  un  globe  ;  un  sol- 
dat debout  lui  présente  une  Victoire  et  tient  une 
haste  transversale.  A  l'exergue  T 3 


{Sera  continué.) 


ÉTUDE  SUR  LA  VIE  BT  LES  OUVRAGES 

du  T.  R.  P.  Oaéranger,  abbé  de  Solesmee 

Par  M.  l'Abbé  PICHON 
Cb.  bon..  Secrétaire  de  l'Evfichè,  Membre  tilulaire. 


La  Gongrégation  des  Béoédiclins  de  France  a  perdu,  il  y 
a  quelques  mois,  son  fondateur  et  son  représenlant  le  plus 
illustre,  le  T.  R.  P.  Dona  Guéranger.  De  toute  part,  dans  le 
monde  catholique,  des  voix  se  sont  élevées  pour  honorer  une 
iniimoiresi  chferek  l'Église.  La  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Artsde  la  Sarthe,  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans,  avait 
l'honneur  de  le  compter  au  nombre  de  ses  membres,  ne  pou- 
vait rester  étrangère  à  ce  concert  de  louanges.  Elle  a  voulu 
qu'on  rappelât  devant  vous,  au  moins  par  une  courte  notice, 
ta  vie  et  les  travaux  du  R.  P.  Abbé  de  Solesmes,  et  elle  a 
daigné  me  confier  cette  tâche  aussi  lourde  qu'honorable.  Que 
puis-je  dire,  en  effet,  après  l'éloquente  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Monseigneur  l'Ëvéque  de  Poitiers?  Ne  suffirait-il 
d'ailleurs,  pour  louer  Dom  Guéranger,  de  rapporter  le  témoi- 
gnage, si  rare  dans  les  annales  de  l'Église,  qu'il  a  reçu  du 
Souverain  Pontife.  ■  Doué  d'un  génie  puissant,  riche  des 
R  trésors  d'une  érudition  rare  et  d'une  science  bien  connue 
«  dans  lesi  matières  canoniques,  nous  dit  Pie  IX,  dans  son 
«  bref  du  19  mars  iS'iS,  notre  cher  fils  Prosper  Guéraoger, 
R  abbé  de  Saînl-Pierre  de  Solesmes,  s'appliqua  consummenl, 
>  pendant  le  cours  de  sa  longue  vie,  Ji  défendre  avec  on 
•  ir^-grand  courage,  dans  des  écrits  de  la  plus  haute  impor- 
fl  tance,  la  doctrine  de  l'Ëi^lise  catholique  et  les  prérogatives 
I  du  Pontife  Romain....  Toutefois,  l'objet  principal  de  ses 
«  tnvaui  et  de  ses  pensées  fut  de  faire  rentrer  en  France 
B  la  liturgie  romaine,  qui  en  avait  été  pour  ainsi  dire  exilée. 
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4(  Il  a  su,  dans  ses  écrits,  conduire  cette  œuvre  avec  une 
«  telle  constance  et  un  zèle  si  intelligent,  que  c'est  à  lui,  plus 
«  qu'à  tout  autre,  qu'il  faut  en  rapporter  le  succès....  La 
«  gloire  d'une  vie,  ainsi  consacrée  tojit  entière  à  procurer  le 
«  bien  de  la  religion  catholique,  rejaillit  sur  la  Congrégation 
«  Bénédictine  de  France,  et  ajoute  à  cette  Congrégation,  déjà 
«  célèbre  à  d'autres  titres,  une  nouvelle  splendeur.  » 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  dessein  de  raconter  la  vie  ni 
d'analyser  les  nombreui  travaux  du  R.  P.  Dom  Prosper  Gué- 
ranger.  Mon  but  est  bien  plus  modeste,  et  je  dois  me  borner 
à  esquisser  à  grands  traits  ses  œuvres  principales  :  la  recons** 
litation  en  France  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  le  rétablisse- 
ment de  la  liturgie  romaine,  et  la  part  qu'il  a  prise  aux  con* 
troverses  théologiques  de  notre  temps. 

I 

Le  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger  est  né  à  Sablé,  le  4  avril 
1805,  à  une  faible  distance  de  cet  ancien  prieuré  de  Solesmes 
dont  le  nom  est  désormais  inséparable  du  sien.  Pendant  ses 
premières  années,  il  visita  bien  souvent  l'église  du  Prieuré 
et  les  magnifiques  statues  qui  en  forment  le  plus  bel  orne- 
ment, préservées  si  heureusement  du  vandalisme  révolution- 
naire, et  qui  avaient  continué,  même  après  que  l'église  avait 
cessé  de  servir  au  culte,  d'être  le  but  de  pèlerinages  où  la 
curiosité  se  mêlait  à  la  piété.  «  Que  de  fois,  nous  dit  l'évéque 
«  de  Poitiers,  sa  jeune  imagination  ne  repeupla-t-elle  pas 
«  ces  cloîtres,  cette  église,  ces  stalles  de  Solesmes  qu'il  ne 
«  se  lassait  pas  de  visiter  !  »  Tout  en  effet  le  portait  vers  la 
vie  monastique  :  son  amour  pour  les  offices  de  l'Église  et  les 
cérémonies  sacrées,  ses  habitudes  sérieuses  et  la  passion  de 
ressusciter  un  passé  pour  lui  si  plein  de  charmes.  Aussi  ses 
condisciples,  témoins  de  ses  goûts  et  peut-être  confidents 
de  ses  aspirations,  l'avaieut-ils  surnommé  le  moine^  siugulière 
prévision  de  leur  part  et  présage  des  destinées  futures  de  leur 
jeune  condisciple. 
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Après  avoir  fait  ses  études  aux  collèges  de  Sablé  et  d^An- 
gers,  Tabbé  Guéranger  entra  au  sémioaire  du  Mans  en  1822. 
En  1826,  Monseigneur  de  La  Myre,  évéquedu  Mans,  l'appela 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire  particulier. 
Représentant  de  Tancienne  société  française  et  de  Tillustre 
clergé  gallican,  où  il  avait  eu  de  grandes  relations,  Monsei- 
gneur de  La  Myre  était  plus  que  personne  propre  à  donner 
à  son  jeune  secrétaire  les  traditions  de  la  bonne  société,  en 
même  temps  qu'il  lui  faisait  connaître,  dans  les  épanchements 
de  Tintimité,  de  bien  curieux  détails  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  passé.  A  partir  de  ce  moment,  Tabbé  Gué- 
ranger  n'a  pas  cessé  d'avoir,  ou  directement  ou  par  corres- 
pondance, des  relations  avec  presque  toutes  les  personnes 
qui  ont  joué  de  nos  jours  un  rAle  important  dans  les  affaires 
religieuses,  dans  la  politique  ou  dans  les  lettres.  Ami  de 
M.  de  Montalembert,  de  M.  de  Falloux,  du  R.  P.  Lacordaire, 
de  M.  Louis  Veuillot  et  d'une  foule  d'autres  hommes  éminents 
qui  ont  aimé  à  venir  visiter  dans  leur  gracieuse  solitude  les 
Bénédictins  de  Solesmes,  et  à  jouir  de  la  société  et  de  la 
conversation  de  leur  illustre  abbé,  ce  dernier  s'est  troavé 
mêlé  ainsi  à  tous  les  événements  qui  ont  intéressé  l'Ëglise 
de  France  pendant  une  moitié  de  ce  siècle. 

Le  P.  Guéranger  avait  commencé  à  dicter  à  nn  de  ses 
religieux  ses  souvenirs  sur  tous  les  événements  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  dont  il  avait  connu  les  acteurs,  et  fur  ceux 
de  notre  siècle  dont  il  avait  été  personnellement  témoin.  Nous 
craignons  que  ces  mémoires,  qui  seraient  si  pleins  d'intérêt, 
n'aient  été  qu'ébauchés;  ils  pourront  du  moins  servir,  avec 
la  nombreuse  correspondance  du  P.  Guéranger,  à  l'historien 
de  sa  vie. 

Après  la  mort  de  Monseigneur  de  La  Myre,  en  1 829,  Tabbé 
Guéranger  resta  à  Paris,  et  il  exerça  pendant  quelques  années 
le  saint  ministère  dans  la  paroisse  des  Missions  Étrangères. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  dans  le  Mémorial  Catholique 
des  Considérations  sur  la  Liturgie  catholique;  et,  en  1831, 
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un  travail  sor  rËleclioa  des  Ëvëques,  quesiion  qui  ioiéressait 
si  vivement  les  catholiques  à  cette  époque  (1). 

Dans  une  lettre  du  4  février  1878,  le  cardiDal-archevéque 
de  Bordeaux  nous  apprend  que  l'abbé  Guéranger  songea 
aussi  à  s'adjoindre  aux  Missionnaires  de  France.  Son  Ëmi- 
nence  se  plaît  à  nous  éoumérer  les  ecclésiastiques  de  talent 
qui  composaient  cette  société  et  qui  presque  tous  sont  par- 
venus aux  plus  hautes  dignités  de  TÉglise.  Le  P.  Guéranger 
n'était  certes  pas  indigne  de  figurer  au  milieu  d'eux.  Mais  la 
Divine  Providence  l'appelait  à  une  œuvre  bien  différente  et 
plus  ardue  :  le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en 
France. 

II 

En  1831,  au  moment  ob  la  France  tremblait  encore  de 
la  secousse  que  lui  avait  imprimée  la  Révolution  de  Juillet,  et 
lorsque  nos  provinces  de  l'Ouest  étaient  menacées  de  devenir 
le  théâtre  de  la  guerre  civile,  quatre  ou  cinq  prêtres  du  dio- 
cèse  du  Mans  (2)  se  rendaient  acquéreurs  de  l'ancien  prieuré 
de  Solesmes,  et,  avec  l'assentiment  de  Monseigneur  Caroo, 
évêque  du  Mans,  commençaient  à  y  vivre  en  communauté 
suivant  la  règle  de  Saint-Benoit.  En  1832,  les  Constitutions 
du  nouveau  monastère  furent  approuvées  par  l'autorité  dio- 
césaine, et  la  Communauté  fut  régulièrement  constituée^ 
le  10  juillet  {833,  par  l'élection  du  P.  Guéranger  comme 
Prieur. 

(1)  Considérations  sur  la  Liturgie  catholique  (Mémorial  catholique^ ^ 

30  janvier  et  30  mars  1830);  —  De  l'Election  des  Evêques  (Paris,  in-8»,        ^-    .-       e 

183ij.  La  même  année,  il  pubUa  une  traduction  de  La  Voie  facile  du      . ^ 

salut  par  le  B.  Alphonse  de  Liguori  (Paris,  ïiï'%%  1831).  —  Voir  le  Poly- 
biblion,  3«  livraison  de  1S75. 

(i]  Le  P.  DomFoniaine,  vicaire  de  Sablé,  et  encore  aujourd'hui  membre 
de  la  Congrégation  des  Bénédictins  ;  M.  Tabbé  Jouanne.  né  k  Sablé,  et 
H.  l'abbé  Leboucher,  né  à  Bannes-en-Charnie  et  condisciple  du  P.  Gué- 
ranger au  colUged*Angera.  Ces  deux  derniers  ne  restèrent  pas  longtemps 
k  Solesmes. 
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Il  manquait  aa  nouvel  institut  Tapprobatioa  de  Rome. 
Muni  des  recommandations  de  Monseigneur  Bouvier,  évoque 
diocésain,  des  archevêques  de  Tours  et  de  Paris,  et  grâce 
aux  bons  offices  de  M.  de  Latour-Maubourg,  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  Dom  Guéranger  obtint,  le  !«'  septem- 
bre 1837,  un  bref  solennel  de  Grégoire  XVI  qui  donnait 
aux  Bénédictins  leurs  constitutions  définitives,  érigeait  So- 
lesmes  en  abbaye,  et  reconnaissait  son  prieur  comme  abbé 
et  supérieur  général  de  la  nouvelle  Congrégation  des  Béné- 
dictins de  France. 

Cet  essai  de  faire  revivre  parmi  nous  Tordre  de  Saint- 
Benoit  n*était  pas  le  premier  qu'on  eût  tenté  depuis  la 
Révolution.  Quelques  membres  de  Tancienne  Congrégation 
de  Saint-Maur  s'étaient  réunis  à  Senlis  en  1816;  mais  ils 
n'avaient  pas  tardé  à  renoncer  à  leur  entreprise  et  à  se  sépa- 
rer (1}.  Les  difficultés  étaient  grandes,  en  effet,  et  bien 
capables  de  décourager  un  esprit  moins  résolu  que  celui  du 
R.  P.  Guéranger. 

L'ordre  de  Saint-Benoit  avait  eu  les  plus  glorieuses  desti- 
nées. Pendant  plusieurs  siècles,  il  avait  été  la  pépinière 
inépuisable  oii  TÉglise  était  allée  prendre  les  ministres  de 
ses  autels,  ses  évoques  et  souvent  même  ses  Papes.  Dans 
tous  les  temps,  les  monastères  bénédictins  avaient  été  un 
asile  pour  la  sainteté  et  la  science  ;  et  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  la  Révolution  française,  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  par  ses  doctes  travaux  dans  les  lettres  et  dans 
l'érudition  sacrée  et  profane,  avait  rendu  le  nom  de  bénédic- 
tin synonyme  de  savant. 

(1)  Un  peu  plus  tard,  M.  l'abbé  Bacllche,  originaire  dn  diocèse  de 
Rennes,  auleur  de  plusieurs  travaux  sur  Tbagiographie,  essaya  aussi  )i 
Paris  de  rétablir  l'ordre  bénédictin.  Mais  son  entreprise  n'eut  aucun 
succès. 

11  parle  lui-même  «  de  quelques  tentatives,  sans  oonsistance  et 
«  presque  sans  but,  faites  dans  le  midi  de  la  France  pour  rétabUr  une 
a  maison  de  bénédictins.  »  {Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  tome  1$ 
p.  430.) 
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Plas  ce  passé  était  glorieux,  plus  il  semblait  difficile  de 
le  faire  revivre.  Les  noaveaux  bénédictins  avaient  repris  la 
sainte  obligation  de  l'office  public  ;  mais  cette  charge  leur 
rendait  plus  difficiles,  soit  la  carrière  de  renseignement,  soit 
les  travaux  du  saint  ministère  auxquels  se  livraient  d'ailleurs 
de  nombreuses  Congrégations  religieuses  nouvellement  insti- 
tuées. Tout  naturellement  les  nouveaux  fils  de  saint  fienott 
étaient  portés  à  reprendre  les  traditions  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  et  à  se  livrer  presque  exclusivement  aux  travaux 
littéraires.  Mais  que  les  conditions  faites  par  la  société  mo^ 
deme  au  nonvel  institut  étaient  différentes  de  celles  ob  se 
trouvaient  leurs  illustres  devanciers!  Nos  anciens  monastères, 
contemporains  par  leur  fondation  de  Torigine  même  de  la 
monarchie  française,  puissants  par  leurs  relations  et  leurs 
richesses,  offraient,  à  ceux  de  leurs  membres  qui  se  livraient 
à  Tétude,  des  ressources  de  toute  espèce,  et  les  mettaient 
à  labri  des  besoins  de  la  vie  et  de  toute  préoccupation  de 
Tavenir.  En  est-il  de  même  de  leurs  successeurs  ?  Malheu- 
reusement, non. 

Malgré  les  promesses  de  liberté  civile  et  religieose  inscrites 
en  tête  de  la  Charte  de  1830,  le  Pouvoir  n'était  rien  moins 
que  favorable  au  rétablissement  des  ordres  religieux  :  Béné- 
dictins, Capucins  ou  Dominicains  se  trouvaient  exposés  au 
même  mauvais  vouloir,  et  Ton  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
leur  refuser  le  droit  de  vivre  en  commun  et  de  porter  Thabit 
religieux.  A  plusieurs  reprises,  les  ministres  des  cultes  écri- 
virent à  rÉvèque  du  Mans  pour  demander  quelle  était  cette 
nouvelle  institution  qui  se  formait  à  Solesmes,  et  on  laissait 
assez  entrevoir  les  mesures  de  police  qu'on  pouvait  prendre 
contre  elle.  L'honneur  des  évèques  du  Mans  est  d'avoir  tou- 
jours, dans  ces  circonstances,  soutenu  les^  droits  de  l'Ëglise  et 
les  vrais  principes  de  la  liberté  civile  (1). 

(1)  Le  il  septembre  1838,  le  P.  Guéranger  écrivait  k  Monseigneur  Bou- 
Tier  :  c  Je  ne  finirai  point  cette  lettre.  Monseigneur,  sans  vous  prier 
«  d*agréer  mes  remerciements  pour  la  réponse  que  vous  ares  faite  à  la 
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Bien  loin  de  trouver  aocan  appui,  le  nouvel  institut  reo- 
conirail  mille  obstacles  dans  la  législation  civile.  Le  seul 
droit  d'association  que  le  Code  reconnaisse  est  celui  qu'on 
(orme  pour  un  négoce  temporaire.  Gomment  asseoir  sur  une 
base  si  mobile  Tœuvre  permanente  d'un  monastère?  Comment 
lui  assurer  des  ressources  stables  ?  Son  existence  peut  dépen- 
dre de  la  mort  ou  de  la  défaillance  d'un  de  ses  membres, 
puisque  n'ayant  aucune  existence  légale,  la  communauté  ne 
peut  ni  posséder  ni  recevoir  par  donation  ou  par  testament. 

Nous  devons  admirer  la  puissante  vitalité  des  institutions 
religieuses  qui  s'appuient  sur  Dieu  et  sur  les  seules  forces  de 
la  conscience  pour  surmonter  tant  d'obstacles.  Aujourd'hui, 
Tinstitut  des  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  France  pos- 
sède deux  abbayes,  celle  de  Solesmes  et  celle  de  Ligugé,  et 
le  prieuré  de  Sainte-Madeleine  k  Marseille.  «  Malgré  des 
«  difficultés  matérielles  compliquées  par  les  revers  publics,  » 
nous  dit  Monseigneur  de  Poitiers,  «  le  R.  P.  Guérauger 
«  nourrissait  dans  son  cœur  une  confiance  invincible  dans 
«  l'avenir  de  Solesmes.  Son  œuvre  avait  essuyé  mille  orages; 
«  mais  loin  d'être  renversée,  elle  se  développe  chaque 
«  jour.  » 

(II 

La  nouvelle  Congrégation  n'avait  pas  attendu  sa  Constitu- 
tion définitive  pour  commencer  la  publication  decesnombreux 
et  savants  travaux  qui  la  rendent  déjà  digne  de  ses  illustres 
devancières  les  Congrégations  de  Saint- Vanne  et  de  Saint- 
^  Maur.  En  1835,  elle  publia  un  volume  in^""  sur  les  Origines 

«  lettre  par  laquelle  le  Miolstre  vous  anoooçali  de  mauvaises  intentions 
«  k  notre  égard.  J'ai  vu  dans  la  démarche  du  Gouvernement  un  nouvel 
«  acte  de  ce  Gallicanisme  dont  nous  sommes  certainement  appelés,  un 
«jour  ou  Ta  utre,  k  éprouver  les  sévices;  mais  dans  votre  réponse, 
«  Monseigneur;  une  impartialité,  une  intégrité  vraiment  épiscopales.  Votre 
«  Grandeur  a  fait  voir  noblement  qo*EUe  ne  nous  considérait  pas,  quoi  quMl 
«  en  fût  de  nos  débats»  comme  les  ennemis  de  son  caractère  sacré  on  de 
«  sa  jaridictîon.  » 
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de  TÊglise  Romaine.  On  démontrait  que  le  Liber  Pontifical- 
lis  d*Anastase  le  Bibliothécaire  avait  été  composé  sur  les 
notes  contemporaines  des  Papes  dont  on  faisait  la  vie,  et  que 
la  coordonation  de  ces  notes  appartenait  seulement  à  Anastase. 
Cet  hommage  rendu  à  la  papauté  et  à  la  tradition  de  TÉglise 
romaine  mérita  aux  Bénédictins  un  bref  de  félicitation  du 
Souverain  Pontife  Grégoire  XVI,  daté  du  20  octobre  1835. 
La  part  principale  de  ce  travail  appartenait  au  P.  Guéranger  ; 
et  le  jour  de  sa  sépulture,  on  a  eu  la  délicate  attention  d'en 
relire  au  réfectoire  la  Préface  qui  est  comme  le  programmé 
des  doctes  et  nombreux  travaux  du  R.  P.  Abbé  (1). 

Hais  Tœuvre  principale  du  R.  P.  Guérdnger,  et  celle  Qui 
a  rendu  son  nom  illustre  dans  le  monde  entier,  a  été  son 
travail  évlt  la  liturgie,  et  la  part  qu'il  a  prise  au  rétablisse- 
ment de  Fnnité  liturgique  dans  les  diocèses  de  France. 

La  liturgie  est  l'ensemble  des  formules  de  prières  et  des 
cérémonies  sacrées  par  lesquelles  TÉglise  rend  à  Dieu  un 
culte  public.  Beaucoup  de  ces  formules  sont  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  quelques-unes  remontent  aux  Apôtres  ;  d'autre» 
sont  d'une  date  plus  récente.  Mais  sur  toutes  TEglise  veille 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  pour  qu'elles  M  subissent 
aucune  altération  qui  influerait  sur  la  foi  de  ses  fidèles. 

Au  IX*  siècle,  Charlemagne,  de  concert  avec  le  Pape, 
établit  en  France  une  parfaite  unité  liturgique;  et  lorsque 
le  Concile  de  Trente  autorisa  les  églises  particulières  qui 
jouissaient  d'une  liturgie  plus  que  deux  fois  centenaire  à  la 
conserver,  les  églises  de  France  qui  profitèrent  de  ce  privilège 
différaient  très-peu  de  la  pure  liturgie  romaine. 

Mais  dans  le  xvii*  siècle,  la  France,  qui  avait  échappé  à 

(1)  U$  Origines  de  CEglise  Romaine  (Paris,  1836,  ib-4»}.  Le  Polybi    .  4 

blion  attribue  aussi  aa  R.  P.  Guéranger  :  Notice  sur  t abbaye  de  Solesmes^  «^  . / 

1839.  —  Essai  historique  sur  Vabbaye  de  Solesmes,  suivi  de  la  descrip- 
tiOD  de  régUse  abbatiale,  avec  l'explication  des  monumenui  qu'elle 
renferme,  1846.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  au  Mans,  chez  Fleuriot. 

-*  Explication  sur  les  corps  des  saints  martyrs  extraits  des  catacombest    "^ 

sur  saint  Léonce.  (Angers,  1838.) 

T.  xxui.  1875.  13 
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la  réforme  protestante,  se  sentit  prise  du  besoin  de  réformer 
au  moins  sa  liturgie.  Un  esprit  de  critique  exagérée  dans 
Texamen  des  faits  historiques  fit  révoquer  en  doute  beaucoup 
de  fails  inscrits  dans  les  légendes  du  bréviaire  romain  ;  le 
goût  de  la  belle  latinité  amena  le  mépris  pour  le  latin  ei  la 
versification  des  anciennes  prières  liturgiques  ;  et  enfin  la 
secte  janséniste  de  plus  en  plus  puissante  n'était  pas  étran- 
gère à  ce  besoin  d'innover  dont  elle  espérait  profiler  pour 
insinuer  ses  nouveautés.  Chaque  évéque,  sous  prétexte  de 
firriger  la  liturgie,  se  crut  en  droit  de  la  modifier  intégra- 
lement; et  ce  que  Fun  avait  fait,  un  autre  trouvait  bon  de  le 
changer.  Dans  le  cours  des  xvii®  et  xviii*  siècles,  et  même 
après  le  Concordat,  tous  les  diocèses  de  France  furent  suc- 
cessivement soumis  à  ces  modifications. 

Après  le  Concordat,  la  délimitation  de  presque  tous  les 
diocèses  de  France  se  trouva  changée  par  suite  de  la  suppres- 
sion d^un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux.  Des  tronçons 
de  diocèses  servirent  à  en  former  un  nouveau,  et  comme 
trop  souvent  chaque  diocèse  avait  sa  liturgie  particulière,  il 
en  résulta  un  désordre  inexprimable,  qui  n'avait  pas  même 
cessé  partout  lorsque  le  P.  Guéranger  publia  ses  Institutions 
liturgiques. 

Le  premier  volume,  publié  en  1839,  faisait  Thistoire  de  la 
liturgie  jusqu'au  Concile  de  Trente  :  il  établissait  le  droit  que 
les  Souverains  Pontifes  s'étaient  réservé  de  régler  les  for- 
mules de  la  prière  publique  et  les  cérémonies   sacrées.  Le 
second  volume  parut  deux  ans  après,  et  produisit  une  im- 
pression bien  plus  vive  que  celle  occasionnée  par  le  premier. 
Le  R.  P.  Abbé  y  racontait  les  multiples  changements  opérés 
dans  les  liturgies  gallicanes  depuis  deux  siècles.  Il  montrait 
parles  faits  les  plus  incontestables  que  ces  modifications 
avaient  été  opérées  contrairement  au    droit,  sans  respect 
pour  les  plus  vénérables  traditions,  et  par  des  hommes  d'une 
foi  fort  suspecte. 
La  controverse  fut  extrêmement  vive.  L'archevêque  de 
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Toulouse,  depuis  cardinal  d*A$tros,  Monseigneur  Fayet,  évé* 
qued*OrléaDs«M.rabbéDavid,  depuis  évéque  de  Saint-Brieuc, 
et  beaucoup  d'autres  soutinrent  ce  qu'ils  estimaient  être  le 
droit  des  évéques,  et  s'attachèrent  surtout  à  montrer  la  beauté 
des  liturgies  gallicanes  et  leur  supériorité  sur  la  liturgie 
romaine.  Les  doctrines  du  R.  P.  Abbé  de  Solesmes  avaient 
été  fort  goûtées  :  ses  partisans  ùe  furent  pas  moins  ardents 
à  combattre  les  innovations  liturgiques  des  derniers  siècles. 
Ecouragé  par  le  cardinal-archevêque  de  Reims  et  par  Mon- 
seigneur  Parisis,  évéque  de  Langres,  qui  avait  le  premier 
donné  l'exemple  du  retour  à  la  liturgie  romaine,  Dom  Gué- 
ranger  soutint  lui-même  la  lutte,  avec  autant  d'esprit  que  de 
solide  érudition,  sur  toutes  les  questions  de  droit  canonique  ou 
d'histoire  ecclésiastique  soulevées  par  ces  controverses({). 

Dix  ans  après  le  commencement  de  cette  controverse,  en 
1851,  une  réponse  célèbre  faite  à  M.  le  chanoine  Lottio  par 
le  Cardinal-Préfet  de  la  Congrégation   des    Rites  vint  y 
mettre  fin  :  on  y  déclarait  que  la  liturgie  cénomane,  Tune 
des  plus  régulières  qui  eussent  été  conservées  en  France, 
n'était  cependant  pas  conforme  au  droit,  et  qu'on  devait 
revenir  k  la  liturgie  romaine.   Aujourd'hui  tous  les  diocèses 
de  France  y  sont  revenus;  eC  les  fidèles  ont  la  consolation, 
quelque  part  qu'ils  aillent,  de  retrouver  les  mêmes  formules 
de  prières,  et  leur  piété  n'est  plus  attristée  par  des  variétés 
qu'ils  avaient  peine  à  comprendre.  Les  églises  de  France  ont 
renoué  avec  Rome  ces  liens  sacrés  de  l'unité  liturgique  qui 
sont  le  signe  et  souvent  le  meilleur  soutien  de  Tunité  de  la 
foi. 
Avant  rheurense  conclusion  de  cette  controverse  qui  lui 

(I)  Les  Institutions  Liturgiques  (tome  I»,  1839;  tome  II,  1841  ;  tome  III,    -^~. .     -     ^ 
1851.)  Lettres  à  Monseigneur  V Archevêque  de  Retins  sur  te  droit  litur^    ■  ^! 

gique  (PzTi%^  1840,  iD-8»);  Défense  des  Institutions  Liturgiques,  compre-    .    ^  ,c 

Dant  :  !•  Une  lettre  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Toulouse;  2«  Lettres  à 
Monseigneur  Fayety  évéque  d^Orléans,  i''  et  2«  lettre  1846,  io-Soj  3*  lettre 
1847,  in-8»;  Réponses  sur  le  droit  liturgique  k  M.  Tabbé  David,  aajour*    -  '' 

dlioi  évèqae  de  Saint-Brieuc. 
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fait  taul  d'hoDoeur,  le  R.  P.  Guéranger  avait  entrepris  un 
autre  travail  sur  la  liturgie.  Il  s'attacha,  dans  V Année  lîtur- 
gique,  à  faire  goûter  aux  fidèles,  qui  Tavaient  trop  désappris, 
la  beauté  et  la  plénitude  de  doctrine  de  la  prière  liturgique 
qui  est  vraiment  la  voix  de  TEglise,  toujours  digne  de  Dieu 
auquel  elle  s'adresse,  et  répondant  pleinement  aux  besoins  des 
imes.  «  Ceux  mêmes,  nous  dit-il,  qui  ne  sont  pas  du  nombre 
a  des  enfants  de  Dieu,  admirent  quelquefois  en  Elle  cette  in* 
«  communicable  propriété,  et  conviennent  que  TÉglise  catbo- 
a  lique  seule  connaît  le  roystène  de  la  prière.  » 

Dans  la  préface  du  premier  volume  de  V Année  liturgique, 
Dom  Guéranger  nous  fait  connaître  l'esprit  de  TËglise  dans 
la  célébration  des  fôtes  de  chaque  année,  et  résume  en  quel- 
ques mots  le  but  qu*il  s'est  lui-même  proposé.  «  Combien 
ff  nous  voudrions,  dit-il,  raconter  dignement  les  merveilles 
«  saintes  de  ce  calendrier  mystique  dont  l'autre  n'est  que  la 
«  figure  et  Thumble  support...  Au  moyen  du  cycle  liturgique, 
«  l'Église  est  visitée  par  son  Époux  dans  la  proportion  de 
«  ses  besoins.  Chaque  année  elle  le  revoit  enfant  dans  la 
c  Crèche,  jeûnant  sur  la  montagne,  s'ofTrant  sur  la  Croix, 
«  ressuscitant  du  sépulcre,  remontant  à  la  droite  de  son  Père, 
«  et  les  grâces  de  ces  divers  mystères  sont  tour  à  tour  renou- 
c  velées  en  elle....  Chaque  année  l'Église  puise  un  surcroît 
«  de  vie  dans  les  maternelles  influences  que  la  Vierge  bénie 
c  épanche  sur  elle  aux  jours  de  ses  joies,  de  ses  douleurs  et 
«  de  ses  gloires  ;  enfin  les  brillantes  constellations  que  for- 
«  ment  dans  leurs  radieux  mélanges  les  Esprits  des  neuf 
a  chœurs  et  les  Saints  des  divers  ordres,  d'apôtres,  de  mar- 
«  tyrs,  de  confesseurs  et  de  vierges  versent  sur  elle  de  puis- 
«  sants  secours  et  d'ineffables  consolations. 

«  Or  ce  que  Tannée  liturgique  opère  dans  l'Église  en  gêné- 
a  rai,  elle  le  répète  dans  l'âme  de  chaque  fidèle  attentif  à 
«  recueillir  le  don  de  Dieu.  Cette  succession  des  saisons 
«  mystiques  assure  au  chrétien  les  moyens  de  cette  vie  sur- 
«  naturelle  sans  laquelle  toute  autre  vie  n'est  qu'une  mort 


•^  «" 
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«  plas  ou  moins  déguisée  ;  et  il  est  des  âmes  tellement  éprises 
'  «  de  cedivin  successif  qui  est  dans  le  cyclecatholique,  qu^elles 
«  parviennent  à  en  ressentir  physiquement  les  révolutions  : 
«  la  vie  surnaturelle  absorbant  Tautre,  et  le  calendrier  de 
«  TEglise  celui  des  astronomes.  » 

Le  R.  P.  Guéranger  était  une  de  ces  imes  qui  savent 
goûter  si  pleinement  Tesprit  de  l'figlise  dans  la  célébration 
annuelle  des  mystères  de  Notre  Seipeur  Jésus-Christ  et  des 
fêtes  des  saints  :  aussi  son  Annie  liiurgiqw  est-elle  remplie 
d'une  doctrine  éminemment  propre  à  nourrir  la  piété,  sans 
que  Tauteur  ait  oublié  d'y  répandre  des  trésors  d'érudition 
par  la  traduction  des  plus  belles  hymnes  ou  prières  des 
liturgies  orientales  ou  qui  ont  cessé  d*étre  usitées.  Plusieurs 
éditions  successives,  et  des  traductions  en  anglais  et  en  alle- 
mand, montrent  assez  le  mérite  de  cet  ouvrage,  et  Testime 
qu'on  en  a  faite  (1). 

Une  autre  publication  compléta  les  œuvres  liturgiques  du 
R.  P.  abbé  de  Solesmes  :  c'est  la  Vie  de  Sainte  Cécile  {V). 
La  vie  ou,  comme  nous  le  disons,  la  légende  de  cette  illustre 
martyre,  patronne  de  la  musique,  n'avait  pas  trouvé  grâce 
devant  la  critique  exagérée  du  /iècle  dernier.  Les  bréviaires 
gallicans  avaient,  en  conséquence,  rejeté  comme  apocryphe 
le  récit  si  touchant  que  nous  lisons  dans  le  bréviaire  romain, 
et  ils  avaient  remplacé  les  magnifiques  répons  et  les  antiennes 
qui  font  de  cet  office  de  sainte  Cécile  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  pieux  de  notre  liturgie. 

Sans  aucun  doute,  l'Église  n'impose  pas  comme  vérité  de 
foi  les  récits  historiques  ou  les  pieuses  traditions  contenues 

(1)  Vannée  Liturgique  :  !•  Avent  (1841)  ;  2<»  Le  temps  de  Noël  (2  vol.,    /  ^ 

1845  611847);  3*  Im  Septuagésime{if&\)\  Le  Carême  (1854);  la  Pasiion 

et  la  Semaine  sainte  (1857);  Le  temps  Pascal  (1858.  —  2«  1860.  —  3«18e6) 
Cet  ouvrage  esl  malheureusement  iuacbevé.  Les  nouvelles  éditions  des 
volumes  de  YAnnée  Liturgique  ne  sont  pas  de  simples  réimpressions, 
mais  le  plus  souvent  un  travail  refait  et  bien  amélioré. 

(2)  Vie  de  Sainte  Cécile,  in-lS,  k  Paris  1848;  2*  édiUon  1852;  traduite  en     - —  -  ^  ^-^ 

anglais. 
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dans  son  bréviaire  ;  mais  il  y  a  toujours  une  certaine  témé- 
rité k  s'élever  contre  le  témoignage  des  siècles  et  l'autorité 
de  rÉglise.  En  ce  qui  concerne  la  légende  de  sainte  Cécile, 
le  R.  P.  Guéranger  montra  que  les  critiques  étaient  peu 
fondées,  et  que  les  difficultés  alléguées  contre  Texactitude  du 
récit  n'étaient  point  insolubles. 

La  divine  Providence  ménageait  un  triomphe  glorieux  et  à 
Tillustre  Patronne  de  la  musique  et  au  docte  Bénédictin  qu^ 
s'était  établi  son  dévoué  champion.  Des  fouilles  récentes  faites 
par  M.  le  chevalier  de  Rossi  dans  les  Catacombes,  ont  montré 
la  parfaite  sincérité  du  bréviaire  romain  et  l'exactitude  des 
moindres  détails  du  récit  si  touchant  qu'il  nous  fait  de  la  vie, 
de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  l'illustre  fille  des  Gœcilius. 

En  1873,  le  R.  P.  Guéranger  a  publié  une  nouvelle  étude 
sur  Sainte  Cécile  et  la  Société  romaine  aux  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  (1).  Profitant  des  dernières  décou- 
vertes faites  dans  les  Catacombes,  il  corrobore  les  détails  si 
émouvants  qu'il  avait  donnés  dans  les  premières  édi  tiens  de 
la  vie  de  sainte  Cécile  sur  le  martyre  de  cette  illustre  vierge. 
Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce  nouveau  travail  est 
celle  où  il  montre  TÉglise  chrétienne  trouvant  des  adeptes  dans 
les  familles  les  plus  nobles  de  l'ancien  patriciaC  romain  ;  et  la 
nouvelle  société  ayant  assez  de  ressources,  dès  ces  premiers 
siècles,  pour  creuser  les  immenses  catacombes  destinées  à 
servir  au  culte  et  à  la  sépulture  des  chrétiens,  et  qui  ne  sont 
point,  comme  on  l'avait  pensé  si  longtemps,  d'ancienne(>  car- 
rières appropriées  à  de  nouveaux  besoins. 

IV 

Le  triple  travail  du  R.  P.  Guéranger  sur  la  liturgie  catho- 
lique suffirait  seul  à  rendre  son  nom  illustre.  Mais  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  occupé  la  longue  carrière  de  ce  vaillant 

(1)  Sainte  Cécile  et  la  Société  romaine  aux  deux  premiers  siéctes,  ou- 
vrage iUustré.  (Paris,  Didot,  1873,  io-4o.) 
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champion  de  TÉglise  et  da  Saint-Siège.  Aucune  question  ne 
Ta  trouvé  indifférent,  et,  dans  toutes  les  controverses  qui  ont 
agité  notre  époque,  il  est  intervenu  avec  l'autorité  que  lui 
avaient  acquise  ses  précédents  travaux.  «  Dès  que  TEglise 
a  avait  marqué  une  préférence  doctrinale,  indiqué  une  di- 
«  rection,  nous  dit  Monseigneur  de  Poitiers,  la  ligne  du 
c(  P.  Guéranger  était  tracée,  son  jugement  fixé.  Delà  une 
«  sûreté  de  coup  d'œil,  une  justesse  de  langage  qui  lui  ont 
a  valu,  malgré  les  contradictions  dont  plus  que  personne 
«  il  a  été  Tobjet,  de  n'être  jamais  repris  ni  contesté  dans  son 
«exactitude  théologique.  »  Aussi  peut-on  lui  appliquer 
réloge  que  TËglise  fait  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
«  qu*au  jugement  des  hommes  les  plus  éminents  en  science 
«  et  en  piété,  Ton  ne  trouve  rien  dans  ses  écrits  qui  ne  soit 
<  parfaitement  conforme  à  la  vraie  piété  et  à  la  foi  catho- 
«  lique  (1).  » 

En  1850,  le  R.  P.  Guéranger  publia  son  Mémoire  sur  la 
question  de  Flmmaculée  Conception  de  la  Très-Sainte 
Vierge;  et  à  la  veille  de  la  définition  de  ce  dogme  si  cher  à 
la  piété  des  serviteurs  de  Marie,  le  Souverain  Pontife  Pie  IX 
renvoyait  au  mémoire  de  TAbbé  de  Solesmes  comme  à  la  pièce 
la  plus  convaincante  qu'on  eût  produite  sur  la  matière  (9). 

Vingt  ans  plus  tard,  lorsque  pendant  le  Concile  du  Vatican 
éclata,  Tardente  controverse  non  sur  rinfaillibillité  même  du 
Souverain  Pontife  que  personne,  au  moins  parmi  les  membres 
de  la  vénérable  assemblée,  ne  songeait  à  contester,  mais 
sur  la  possibilité  d'une  décision  conciliaire  et  sur  l'opportunité 
de  cette  décision  dogmatique,  le  R.  P.  Guéranger  publia 
divers  écrits,  et  surtout  son  livre  de  la  Monarchie  Pontificale^ 
«  fruit  merveilleux  et  comme  spontané  d'uue  maturité  théo- 
«  logique  dont  on  citerait  peu  d  exemples,  et  dans  lequel  les 
<K  PP.  [du  Concile  trouvèrent  la  solution  que  tant  de  sophis- 
«  mes  leur  dérobaient.  » 

(1)  Légende  de  saint  Grégoire^  brév.  rom.  9  mai. 

(2)  Paris,  18S0,  in-S». 
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G*est  i*apprédation  de  Tun  des  membres  les  plas  éminents 
du  Concile  da  Vatican,  Monseigneur  l'évéque  de  Poitiers  ({)• 

Uni  par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié  avec  les  disciples 
les  plus  célèbres  de  Lamennais  qui  devinrent  plus  tard  les 
chefs  du  parti  catholique  en  France,  le  R.  P.  Guéranger 
n'avait  eu  cependant  que  des  relations  très-passagères  avec 
Tabbé  de  Lamennais  lui-même,  et  jamais  il  n'avait  partagé 
ses  fausses  théories  sur  Timpuissance  de  la  raison  humaine  (2). 
Mais  s'il  n'avait  garde  de  déprécier  l'élément  naturel,  il  était 
bien  plus  attentif  encore  à  maintenir  dans  toute  son  intégrité 
Faction  et  l'influence  surnaturelle,  soit  dans  l'homme  pris 
isolément,  soit  dans  la  société.  «  A  cet  égard,  »  dit  Monsei- 
gneur de  Poitiers,  «  son  zèle  s'est  exercé  contre  les  amis 
«  dangereux  plus  encore  que  contre  les  ennemis  et  les 
«  indifférents....  Par  rapport  aux  premiers,  dont  les  écrits 

(i)  Voici  les  ouvrages  publiés  k  l'occasion  du  Concile  da  Vatican  :  1«  De 
idi  ntonarchie  ponlifieale  A  propos  du  livre  de  Monseigneur  de  Sura- 
(Paris  1870,  in-S»,  S"  édition.)  3»  Défeme  de  TÉgUse  romaine  contre  les 
attaques  du  P,  Graitry  (2  lettres  1870);  3»  De  la  définition  de  ClnfaiUi- 
*y  ^-  -  bilité  pontificale  (1870)  ;  4P  Réponse  aux  dernières  objections  contre 
- .    cette  définition. 

(S)  Le  P.  Goéranger  n'en  fol  pas  moins  accusé  d'être  disciple  de 
Lamennais;  et  Monseigneur  Bouvier  fot  obligé,  en  1831,  de  donner  va 
nouveaux  reUgieux  de  Solesmes  une  attestation  que  nous  sommes  heureux 
de  citer  parce  qu'eUe  est  aussi  honorable  pour  Tévèque  du  Hans  que 
pour  les  Bénédictins  eux-mêmes  :  «  Societatem  nobîs  gratam  esse  et 
«  aooeptiilsimam,  nosque  Ulius  membre  patemo  affecta  indeaiseater 
t  fovere  testamur.  Ideo  per  praesentes  Utteras  declaramus  fiilsas  penitus 
c  et  calumniosas  esse  assertiones  quae  a  quibusdam  circumfemntur, 
c  dictitantibus  praedictam  societatem  uovilatibus,  opinionibus,  systemati- 
«  busqué  hujus  sœcuU  esse  addictam  :  banc  enim  certa  scientlA  novimus 
c  iam  individue  [quam  collective  adhaerentem,  in  omni  zelo,  universis 
c  Ecciesiae  catholicae.ac  Sedis  Apostolicae  decretis  et  pneserlim  duabos 
t  postremis  litteris  Encjclicis  S.  S.  D.  N.  Gregorii  Papae  XVI.  » 

c  Quapropter  *hanc  societatem  commendamus  omnibus  superioribus 
t  eoclesiastids,  ut  induentes  erga  illam  viscera  cbaritatis  et  paternitatis. 
c  nobiscum  sint  unanimes  in  fovendo,  tuendoque  proposito  filiorum 
«  nostrorum  carissimorum,  qui  magno  ac  plane  meritorio  operi  instao- 
c  randae  apud  nos  rei  monasticae  benedicUuae,  verà  aboegatione,  sub 
«  auspiciis  nostris  incombuni.  v 
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«  empreints  d'un  caractère  religieux  pouvaient  être  acceptés 
«  des  nôtres,  il  exerçait  à  bon  droit  une  critique  exacte» 
c  sévère,  détaillée,  prolongée,  ne  voulant  rien  laisser  debout 
«  de  ce  qui  était  de  nature  à  fausser  la  conscience  chré- 
«  tienne,  ou  à  dénaturer  les  actes  de  TÉglise.  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  Monseigneur  Tévèque  de  Poitiers 
rappelle  toute  une  série  d'articles,  publiés  dans  YUnivers  ou 
le  Monde^  contre  le  Naturalisme^  et  Y  Ecole  dite  Libérale  (1). 

Les  articles  publiés  dans  Y  Univers  contre  l'ouvrage  du 
Prioce  de  Broglie,  l'Etat  et  l'Eglise  au  f  P  siècle,  ont  été 
réunis  en  un  volume.  Dans  la  préface,  le  R.  P.  Guéranger 
répond  à  ceux  qui  ont  trouvé  sa  critique  hors  de  propos  : 
c  M.  de  Broglie,  dit-il,  est  venu  lui-même  par  sa  seconde 
«  édition  confirmer  surabondamment  la  critique  que  j*ai  osé 
c  faire  de  son  livre.  Il  Ta  corrigé  en  plusieurs  endroits  qui 
«  lui  ont  été  signalés  ;  cette  franchise  chrétienne  atteste  sa 
«  bonne  foi.  Parmi  ces  corrections,  il  en  est  qui  portent 
«  sur  des  points  d'une  haute  importance;  que  ceux-là 
ff  donc  qui  m'ont  trouvé  tracassier  et  outrecuidant  veuil- 
«  lent  bien  reconnaître  désormais  M.  de  Broglie  lui-même 
«  parmi  les  fauteurs  de  la  guerre  très-pacifique  que  j'ai  osé 
«  lui  faire  (2).  d 


(1)  Polémique  rtiative  à  Verrewr  du  naluraUsme  :  !•  Contre  M.  le 
prince  de  Broglie  (Univers^  octobre  1856  -  mai  1857,  Réunis  en  un  volume     ^^ —  — 
in-SP,  Paris,  1838.);  2o  Du  naturalisme  dans  la  Philosophie  (Univers^     -     -  *î/ 

Septembre  18S7  -  janvier  1858)  ;   3»  Du  naturalisme  dans  Chistoire  ^an  •    ^-  "^X 

vier  1888  -  août  1860);  -*  Le  Jansénisme  et  la  Compagnie  de  Jésus  (1857,  ^  l 

3  arUcles  dans  la  Reoue  de  V Anjou  et  du  Maine)\  —  Marie  dÂgrida  et 
son  Ucre  de  la  Cité  mystique  de  Dieu  (28  articles  publiés  dans  Y  Univers    -  ?.^'/ 

mai  18S8  -  novembre  1859);  Saint  Louis  et  la  Papauté  (8  articles  pubUés —  'if 

dans  le  Monde^  mars  1860  -  février  1861  ;)  Madame  Swetchine  :  sa  vie  et 
ses  œuvres^  par  M.  le  comte  de  Falloux  (5  arUcles  publiés  dans  le  Monde, 

avril  et  décembre  1860^;  Sixte-Quint  et  Benri  /Fpar  M.  Segretain  (3  articles •-  1/ 

publiés  dans  le  Monde,  août  1860  -  janvier  1862);  V Eglise  romaine  et  le   ____._..  _,    oV 
premier Empire^^dJ  M.  lecomte  d'Haussonville  (Uarticles  dans  l'Univers^ 
mai  1868  et  sniv.). 

(i)  Préface,  p.  un. 
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Malgré  Taltération  de  sa  sanlé,  le  R.  P.  Gaéranger,  trompé 
par  la  vivacité  d'une  intelligence  qui  n'avait  subi  aucune 
atteinte  de  Tâge  ni  des  infirmités,  nourrissait  des  projets  de 
travaux  littéraires  qui  eussent  demandé  une  vie  tout  entière. 
Sans  compter  son  Année  liturgique^  pour  le  complément  de 
laquelle  il  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux,  il  se  pro- 
posait d'écrire  la  Vie  de  saint  Benoit  et  de  publier  un  Com- 
mentaire de  la  Régie  Bénédictine.  Si  Dieu,  en  abrégeant  les 
jours  de  son  serviteur^  lui  a  enlevé  la  consolation  de  ces 
utiles  travaux,  il  lui  a  donné  une  gloire  bien  plus  grande.  H 
Ta  rendu  père  d'une  nouvelle  famille  qui  perpétuera  le  nom  et 
la  gloire  du  patriarche  des  moines  d'Occident,  et  ce  privilège, 
il  le  partage  avec  un  bien  petit  nombre  de  saints  person- 
nages. Et  quant  au  Commentaire  de  la  Règle  Bénédictine,  il 
Ta  écrit  d'une  manière  bien  plus  parfaite  en  le  gravant  par  ses 
Instructions  quotidiennes  dans  Tesprit  el  l'âme  de  ses  enfants. 
«  Un  jour  pourtant,  ajoute  Monseigneur  TÉvèque  de  Poitiers, 
«  que  je  tremblais  de  vous  voir  mourir  laissant  le  travail  in- 
«  achevé,  je  m'aperçus  que  l'impression  s'en  faisait  en  carac- 
«(  tères  d'or,  je  veux  dire  dans  ces  âmes  virginales,  fruit 
«  de  votre  seconde  paternité  et  douce  joie  de  votre  vieillesse. 
«  Pendant  huit  ans  vous  avez  partagé  entre  cette  double 
<c  famille  vos  soins  et  vos  labeurs,  dirigeant  à  la  fois  des 
(c  deux  côtés  ces  jets  de  lumière  et  de  génie  qui  devenaient 
«  plus  ardents  et  plus  vifs  à  mesure  que  vous  approchiez  du 
«  foyer  éternel  (1).  » 

(i)  Quelques  ouyrages  du  P.  Gaéranger  n*oiit  pu  entrer  dans  rénumô- 

t^    .  .. ration  que  j*ai  faite.  Il  a  publié  :  Pontificale  Romanum  cum  Commenla- 

^y  riis  CatcUaris  (Editio  nova,  Parisiis,  1850  in-S»).  Les  actes  des  Martyrs 

j^        depuis  Vori^ne  de  C  Eglise  jusqu'à  nos  jours  (Traduction,  Paris,  1836, 

^  ^^ 4  Yol.  in-8o).  —  La  triple  couronne  de  la  Mère  de  Dieu  (Le  Mans,  1849, 

*!^    "/_ 3vol;  in-8o).  —  Jîa^WridwnBenedtc«mum  (Angers,  I88î,in-18.)  —  £s5«i 

^  ^      sur  Vorigine^  la  signification  et  les  privUéges  de  la  médaille  ou  croix  ds 

^^  Saint-BenolL  (Poitiers,  1862,  in-18.  Quatre  éditions,  traduit  en  allemand 
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Je  termine,  par  ces  éloquentes  paroles  de  Tillustre  succes- 
seur de  saint  Hilaire,  ce  travail  trop  long  et  pourtant  si 
incomplet  que  j'ai  consacré  à  Tétude  de  la  vie  et  des  ouvrages 
da  R.  P.  Guéranger,  appelant  de  tous  nies  vœux  la  prompte 
publication  d'une  vie  qui,  comme  le  dit  encore  Monseigneur 
de  Poitiers,  est  due  à  la  chrétienté. 


eUD  anglais.)—  hu  exercices  de  sainte  Gerlruds  (TradacUon, Poitiers, 
1863, 111-12). 

Noas  deTons  ajouter  enfin  à  cette  liste  beaucoup  d'articles  publiés  dans 
YAmi  de  la  Religion^  ['Univers^  le  Monde^  et  V Auxiliaire  Catholique  qu'il 
avait  fondé  en  1845. 
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DES   CAUSES 

QUI     INFLUENT 

SUR  LA  LONGUEUR  DE  LA  VIE  MOYENNE 


THÉORIE    DE    M.    OUPUIT.    —     OBJECTIONS    PROPOSÉES 
Par  M.  CLOUET,  Membre  titulaire. 


Depufs  que  rAllemagne,  uoifiée  sous  la  rude  main  de  U 
Prusse,  a  laissé  tomber  sur  nous  le  poids  immeose  d'aa 
million  et  plus  de  combattants,  les  pensées  patriotiques  se 
sont  tournées  vers  ce  réservoir  d'hommes,  dont  le  niveao 
s^élèvede  plus  en  plus,  malgré  ses  périodiques  débordements. 
D'où  vient  que  la  population  prussienne  progresse  si  vite  en 
nombre,  tandis  que  la  nôtre  se  maintient  à  peu  près  statioo- 
naire?  Y  a-t-il  quelque  loi  divine  à  laquelle  on  puisse 
attribuer  cette  divergence  effrayante,  dont  la  prolongation 
est  un  péril  pour  nous  ? 

Ce  doute  cruel  semble  donner  de  Tà-propos  à  un  traité 
qui  a  été  composé  avant  nos  malheurs,  et  par  conséquent 
en  dehors  de  toutes  les  préoccupations  que  ces  malheurs 
justifient.  C'est  un  ouvrage  que  Tauteur,  M.  Dupuit,  mort 
aujourd'hui,  alors  inspecteur  général  des  ponts  et  ^haussées, 
a  publié  dans  le  Journal  des  Économistes^  au  tome  XLVII, 
en  juillet  1865.  H  est  intitulé  :  Des  causes  qui  influât  sur 
la  kngtAeur  de  la  vie  moyenne  des  populations.  »  On  ne 
trouvera,  dans  cette  étude,  rien  qui  fasse  allusion  à  la  puis- 
sance que  la  Prusse  doit  en  partie  à  la  fécondité  de  ses  en- 
fants. On  y  verra,  au  contraire,  comment  un  esprit,  d'ailleurs 
éminent,  épris  de  ce  qu'il  appelle  le  bien-être,  a  pu  consi- 


~  806  — 

dérer  comme  un  progrès  de  la  civilisation,  ce  qui  consti- 
tue pour  les  peuples  une  infériorité  réelle  et  une  cause 
d'affaiblissement. 

Les  lignes  suivantes  qui  terminent  le  travail  de  H.  Dupuit, 
en  formulent  les  conclusions  et  la  substance  : 

«  La  fécondité  de  la  population  est  une  cause  de  misère, 
<  dont  aucune  mesure  économique  ne  peut  triompher. 

c  Le  principe  de  prévoyance  qui  consiste  à  n'avoir  d'en- 
c  fants  que  quand  on  est  assez  riche  pour  les  bien  élever 
«  au  physique  et  au  moral,  est  observé  en  France  dans 
c  de  nombreux  départements;  il  pourrait  donc Tétre dans 
«  tons. 

t  Les  départements  où  la  population  s'impose  ce  devoir, 
c  sont  aussi  ceux  qui  présentent  le  moins  grand  nombre 
«  d'enfants  naturels,  i» 

Ces  paroles  sont  tristes.  Je  voudrais  avoir  le  talent  néces- 
saire pour  les  réfuter.  Mais  en  attendant  qu'une  plume  plus 
autorisée  entreprenne  ce  travail,  je  veux  du  moins  protester 
contre  une  thèse  évidemment  immorale  dans  son  application , 
et  qui  n'a  pas  même  pour  excuse  d'être  certaine  dans  sa 
théorie  abstraite.  Cette  doctrine,  qui  emprunte  une  impor- 
tance considérable  à  la  position  élevée  qu'occupait  son  auteur, 
semble  au  premier  abord  appartenir  uniquement  aux  sciences 
morales;  mais  comme  l'argumentation  repose  sur  l'équilibre 
entre  les  subsistances  et  les  besoins  de  la  population, 
Texamen  de  la  thèse  rentre  tout  à  fait  dans  le  ressort  des 
études  d'une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

M.  Dupuit  débute  (page  7)  par  une  formule  qui  exprime  la 
longueur  de  la  vie  moyenne  dans  une  population  stationnaire. 
Le  développement  en  série  est  régulier,  et  la  formule  inatta- 
quable. Tout  se  réduit  d'ailleurs  à  ceci  :  quand  il  meurt  autant 
de  gens  par  année  qu'il  en  natt,  la  population  reste  station- 
naire. Personne  ne  s'inscrira  en  faux  contre  cette  vérité. 

Mais  pourquoi  la  population  est-elle  stationnaire  ?  qu'est*€e 
qui  cause  cet  arrêt  ?  Pourquoi,  appelant  N  les  naissances  et 
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D  les  décès,  si«t-on  dans  an  certain  temps  et  dans  un  ceriaio 
pays  N=»D  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  pu  comprendre  d*uDe 
manière  complète.  Essayons  d'éelaircir  la  question  par  quel- 
ques citations. 

«  On  a  souvent  comparé  la  vie  à  la  lumière  d'une  lampe.  » 
(Page  9.) 

M.  Dupuit  reconnaît  que  la  consommation  d*huile  n'est 
pas  la  même  à  Tintérieur  des  appartements  qu'aux  intem- 
péries de  l'atmosphère.  Acceptons  pour  un  moment  cette 
image.  «  Il  en  est  ainsi  »,  dit-il,  «  de  la  vie  de  l'homme  ea 
«  société  :  elle  s'éteint  presque  toujours,  bien  avant  d'avoir 
«  atteint  sa  limite  possible;  c'est  en  vain  qu'on  ajouterait 
«  de  l'huile  dans  le  récipient.  »  Gela  veut  dire  apparem- 
ment, que  l'extinction  de  la  lampe  n'est  pas  due  au  défaut 
d'huile,  mais  aux  difficultés  extérieures  que  la  combustion 
éprouve.  Eh  bien,  dix  lignes  plus  loin,  on  lit  :  «  La  cause  de 
«  la  durée  de  la  vie  moyenne  des  populations,  n'est  donc 
«  pas  physiologique,  mais  économique.  »  Économique, 
c'est-à-dire  due  à  1  insuffisance  de  l'huile  même,  nécessaire 
à  la  combustion.  Et  de  peur  qu'on  ne  puisse  s'y  tromper, 
M.  Dupuit  ajoute  :  «  Ce  qui  a  manqué...  c'est  ce  que  les 
économistes  appellent  «  la  subsistance.  »  Gomment  concilier 
deux  affirmations  si  opposées  ? 

D'ailleurs,  la  comparaison  de  la  lampe  ne  soutient  même 
pas  l'examen  dans  son  principe,  car  la  lampe  est  sans  action 
sur  la  quantité,  et  la  qualité  de  son  huile.  La  lampe  ne  peut 
ni  vicier  son  huile  bonne,  ni  améliorer  son  huile  mauvaise 
Or  la  qualité  de  l'huile  chez  l'homme,  c'est  la  santé,  et  la 
santé  est  l'œuvre  de  l'homme,  elle  est  l'œuvre  des  mœurs. 
Chez  des  nations  vertueuses,  la  santé  est  robuste  ;  chez  des 
nations  corrompues,  elle  décline  et  se  précipite.  Et,  chose 
étrange,  l'amoindrissement  de  la  race  n'entraîne  nullement, 
comme  un  corollaire  nécessaire,  l'abréviation  de  la  vie 
moyenne.  Des  êtres  étiolés  peuvent,  à  force  de  soins,  pro- 
longer leur  existence  débile. 
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Qael  est  le  ressort  de  la  force  vitale?  C'est  Téconomie  de 
la  sève  prodactrice,  et  son  emploi  réservé  uniquement  à  la 
reproduction.  Or  jusqu'à  quelles  limites  ne  porte  pas  ses 
ravages,  chez  les  nations  prétendues  civilisées,  ce  vice  inconnu 
aux  peuples  barbares,  ce  vice,  «  homicide  dès  le  commen- 
«  cernent,  qui  veille  incessamment  sur  les  sources  de  la  vie, 
«  pour  les  appauvrir  et  les  souiller  !  »  Qu'on  vienne  à  ce 
propos  nous  parler  de  subsistances  !  Mais  donnez  à  ce  mal- 
heureux la  nourriture  la  plus  substantielle,  le  vin  le  plus 
généreux,  Tabri  le  plus  sûr  contre  les  causes  extérieures  des 
maladies,  et  voyez  à  quel  point  sa  puissance  reproductrice  est 
limitée,  et  combien  ses  enfants,  s'il  en  a,  sont  amoindris 
dans  leur  nature.  Voyez  ces  familles  d'origine  aristocratique, 
dont  la  noblesse  primitive  avait  pour  cachet  la  splendeur 
des  formes  et  la  vigueur  du  sang,  ces  familles  auxquelles 
la  subsistance  n'a  jamais  manqué,  car  elles  ont  eu  toujours, 
non-seulement  le  nécessaire,  mais  l'abondance  de  la  vie; 
voyez-les  flétries  par  une  longue  oisiveté,  et  par  les  vices  qui 
en  sont  la  suite  ;  elles  s'éteignent  faute  de  rejetons  ;  ou  si 
elles  se  traînent  quelque  temps  encore  sous  nos  yeux,  elles 
nous  font  pitié,  par  l'étrangeté  de  leurs  avortons  : 

«  C'est  d*un  illustre  tronc  une  brancbe  pourrie.  » 

Ne  comparons  donc  pas  la  sève  vitale  à  l'huile  d'une 
lampe.  L'économie  s'y  oppose,  comme  la  physiologie.  Ce 
n'est  pas  le  défaut  seul  de  subsistance  qui  empêche  les  nais- 
sances de  surpasser  les  décès. 

Il  y  a  plus.  La  subsistance,  dont  le  défaut  arrêterait  l'ac- 
croissement de  la  population,  ne  dépend  pas  seulement  de 
causes  physiques,  mais  de  causes  morales.  M.Dopuit(page20) 
affirme  que  «  pour  tous  les  êtres  vivants,  la  subsistance  est 
«  limitée  par  la  surface  du  sol.  »  Et  il  compare  les  habi- 
tants d'un  pays  à  des  bêtes  renfermées  dans  un  parc.  «  Sup- 
«  posons,  par  exemple,  que  la  surface  du  parc  soit  suffisante 
«  pour  nourrir  cinq  cents  têtes  de  bétail,  dans  un  état 
«  hygiénique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  est  probable 
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«  que  six  cents  bètes  pourroot  y  subsister  encore,  mais  dans 

«  un  état  de  dépérissement  qui  abrégera  leur  vie,  et  que, 

^  c  quelle  que  soit  la  fécondité  des  brebis,  le  troupeau  atteindra 

c  un  certain  chiffre  qu'il  ne  pourra  plus  dépasser.  Ainsi, 
(X  la  limitation  de  la  surface  détermine  un  premier  chiffre 
«  de  population,  au  delà  duquel  commence  la  misère.  » 

Il  n'est  pas  flatteur  pour  les  humains,  de  se  voir  comparés 
à  des  moutons  :  cela  n'est  pas  exact  d'ailleurs,  parce  que  le 
maître  des  moutons  les  tient  enfermés  dans  son  parc,  tandis 
que  pour  les  hommes  le  territoire  de  la  patrie  n'est  pas  une 
prison.  Ajoutez  que  les  moutons  consomment  sans  produire, 
excepté  dans  un  sens  restreint  et  tout  animal.  Néanmoins  il 
y  a  quelque  chose  d'admissible  au  fond  de  cette  doctrine,  c'est 
qu'un  des  petits  cantons  de  la  Suisse  ne  peut  pas  nourrir 
autant  d'habitants  que  la  France  ou  la  Russie.  Qui  en  doute? 
Mais  ce  quMl  n^est  pas  possible  de  prouver,  c'est  que  la  limita- 
tion de  la  surface  détermine  un  chiffre  de  population  au  delà 
duquel  commence  la  misère.  Pour  que  les  limites  fussent  des 
limites,  il  faudrait  que  l'on  put  dire  :  Etant  donnés  tant 
d'hectares  de  terres  cultivables,  il  n'y  pourra  vivre  que  tant 
de  têtes  d'hommes.  Or  ce  théorème  est  encore  à  démontrer. 
M.  Dupuit  le  sent  bien.  Aussi,  page  21,  ajoute-t-il  :  «Celte 
«  limite  ne  dépend  pas  seulement  de  la  surface  mais  de  la 
«  fertilité,  c'est-à-dire  de  la  quantité  de  subsistances  qa 'elle 
<r  produit,  ou  de  celle  que  les  habitants  peuvent  se  procurer 
a  en  changeant  d'autres  produits  contre  des  subsistances.  » 
Mais  on  trouve  plus  loin  :  «  On  doit  donc  reconnaître  que  l'obs- 
«  tacleà  la  population  n'est  pas  la  féconditéderespècehumaine, 
«  mais  la  fécondité  du  sol.  Il  y  aurait  évidemment  cent 
a  soixante-unhabitantspar  kilomètre  carré  en  Grèce  comme 
«  en  Belgique,  si  le  sol  pouvait  fournir  de  la  subsistance 
«  pour  cent  soixante-un  habitants  ;  il  n'y  en  a  que  vingt- 
«  trois,  parce  que  le  sol  n'en  fournit  que  pour  vingt-trois. 
«  L'excédant  de  population  qui  serait  dû  à  la  fécondité  de 
«  1  espèce,  est  impitoyablement  retranché  par  la  misère.  » 


Il  est  facile  de  voir  la  coDiradiction  qoi  existe  entre  les 
deux  passages  cités.  Noos  venons  de  lire  :  «  Tobstacle  à  la 
«  population  n'est  pas  la  fécondité  de  Tespëce  humaine  ;  » 
mais  d*on  antre  c6té  nous  avons  lu  :  «  la  fécondité  de  la 
population  est  une  cause  de  misère,  dont  aucune  mesure  éco* 
mique  ne  peut  triompher  ;  »  et  encore  :  «  Texcédaot  de  popu- 
lation qui  serait  dft  à  la  fécondité  de  l'espèce,  est  retranché 
par  la  misère.  »  Que  croire? 

En  ce  qui  regarde  particulièrement  Tassertion  relatife  aux 
limites,  Texemple  est  mal  choisi  et  dément  la  maxime.  Si  la 
limite  de  la  surfiice  et  de  sa  fertilité,  détermine  un  chiffre 
de  popnlation|,  on  ne  doit  donc  tenir  aucun  compte  de 
Timportation  de  produits,  due  à  Tindustrie  des  habitants. 
H.  Dupuit  raisonnait  autrement  tout  à  llieure.  Mais  ce  qu'il 
met  de  côté,  plus  complètement  encore  que  ce  point  de  vue 
commercial,  c'est  Thistoire.  «  La  Grèce,  dont  Thistoire 
«  remonte  beaucoup  plus  haut  que  celle  des  contrées  que 
<  Doos  venons  de  ciler  (la  France  et  la  Belgique),  ne  compte 
t  encore  que  vingt-trois  habitants  par  kilomètre  carré,  le 
<c  tiers  de  ce  qui  existe  en  France,  le  septième  de  ce  qoi 
t  existe  en  Belgique.  » 

La  Grèce  ne  compte  encore,.,. l  Hais  combien  avait-elle 
d^habitants  lorsque  le  Péloponèse  seul  en  renfermait  deux 
millions,  lorsque  TAttique  étroite  et  stérile,  comme  chacun 
sait,  nourrissait  vingt  mille  citoyens  avec  leurs  familles,  et 
quatre  cent  mille  esclaves  ?  Si  la  densité  de  la  population  a 
été  en  Grèce,  triple  ou  quadruple  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
et  c'est  un  (ait,  que  devient  Texemple  cité  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  limite  ? 

Un  jour,  un  ministre  de  la  guerre,  qui  avait  enlevé  aux 
compagnies  d'élite  le  sabre,  alors  marque  distinctive  des  fan- 
tassins choisis,  passait  une  revue  devant  les  soldats  qu'il  avait 
ainsi  allégés.  «  Eh  bien«  mes  amis,  »  leur  disait-il,  «  vous 
«  devez  être  heureux  que  je  vous  aie  fait  ôter  ce  sabre  qui 
«  battait  dans  vos  jambes  et  embarrassait  votre  marche.  » 

T.  XXIII.  1878.  14 
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«  Tiens  »,  dit  an  vokigeur  à  son  camâradei  quand  le  mi- 
nistre fut  passé,  cr  eelui-là  qui  croit  qu'on  marche  avec  les 
«  jambes.  »  Le  pUmpiou  avait  raison,  c'est  avec  le  cœur 
et  la  tête  que  l'on  marche  ;  c'est  aussi  avec  le  cœur  et  la 
tète  que  l'on  travaille  la  terre  et  qu'on  la  féconde. 

Dans  la  campagne  de  Grimée,  le  soldat  anglais  ne 
mourait-il  pas  dans  son  inertie  glacée,  victime  des  intem* 
péries  et  de  la  faim,  à  côté  du  soldat  français,  qui  avait 
su  tout  d'abord  se  tamr^  comme  un  renard,  dans  son 
gourbi  ? 

Qui  ne  se  rappelle  ces  quinze  mille  Romains,  allant  cher** 
cher  au  fond  de  TAsie  Mineure  trois  cent  mille  Asiatiques  ? 
<c  S'ils  viennent  à  nous  comme  ambassadeurs,  ils  sont  trop 
n  de  monde,  p  disait  le  roi  d'Arménie  ;  «c  si  c'est  comme  en- 
«  nemis,  ils  sont  trop  peu.  »  Et  cependant  les  gros  bataillons 
furent  vaincus  par  les  petits.  C'est  que  la  masse  et  la  lan- 
gueur ne  font  pas  toute  la  puissance  du  levier,  il  y  faut 
encore  la  vitesse,  et  la  vitesse  est  donnée  par  les  pulsations 
du  eœur.  Quand  il  s'agit  de  l'homme,  les  lois  physiques  ne 
décident  pas  de  tout.  Le  souffle  vivifiant,  l'action  de  l'âme, 
le  moral  en  un  mot  :  voilà  l'inconnue  qui  se  glisse  dans 
toute  les  formules,  pour  les  rendre  vaines,  ou  pour  les 
dominer. 

Et  4»  que  la  valeur  guerrière  fait  raconter  de  ses  œuvres, 
se  prouve  aussi  en  fait  de  subsistances  par  la  valeur  de 
l'agriculteur.  Le  Basque  et  le  Valencien  savent  arracher 
à  la  montagne,  et  soutenir  par  des  appuis  industrieux,  des 
parcelles  de  terrain,  où  ils  multiplient  les  récoltes,  tandis 
que  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Ëstramadure  ou  du  Léon, 
l'indolent  Castillan  voit  pousser,  sans  souci,  les  maigres 
moissons  qu'il  a  semées  sans  sueurs.  Et  cependant  quel  pays 
nourrit  plus  d'enfants,  sur  son  sol  étroit  et  rocailleux, 
que  l'industrieuse  et  vaillante  Biscaye  ?  Les  recherches  de 
M.  Leplay  en  font  foi.  De  même  en  Algérie,  le  Kabyle 
travailleur  multiplie  les  générations   et  les   récoltes,   en 
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face  de  l'Arabe  errant  et  oisif.  Le  proverbe  populaire  a 
raison  contre  la  théorie  des  limites  inflexibles  :  Tant  vaut 
Chommej  tant  vaut  la  terre. 

Après  avoir  essayé  de  prouver  que  la  fécondité  de  la 
population  est  une  cause  insurmontable  de  misère» 
M.  Dupuit  s'occupe  du  côté  opposé  de  la  question,  c*est-à- 
dire  du  bien-être  social,  et  il  formule  ainsi  qu'il  suit  son 
opinion  (page?)  : 

«  La  longueur  de  la  vie  moyenne  peut  être  considérée  comme 
«  le  vrai  thermomètre  du  bien-être  des  populations,  i» 

Qu'est-ce  que  le  bien-être?  M.  de  Rothschild  se  croirait 
réduit  à  la  plus  affreuse  misère  s'il  >e  fpossédait  que  (renie 
mille  livres  de  rente.  Ce  chiffre,  au  contraire,  représente  une 
fortune  des  Mille  et  une  Nuits^  aux  yeux  de  celui  qui  gagne 
son  pain  de  chaque  jour.  Pour  que  Thomme  «  se  trouve 
a  bien  »,  et  c'est  apparemment  ce  que  signifie  ce  mot  bien- 
être,  il  faut  que  ses  besoins  réels  soient  satisfaits  ;  mais  il 
n'est  nullement  nécessaire  qu'il  en  soit  de  même  de  ses 
besoins  factices,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  limite  à  ces  derniers 
qu'aux  désirs  mêmes  de  son  cœur.  Or  les  besoins  réels  sont 
tout  à  fait  différents,  selon  le  climat,  selon  les  habitudes. 
Partout  il  faut  aux  hommes  le  vivre  et  le  couvert^  mais  il 
ne  leur  faut  ni  le  même  vivre,  ni  le  même  couvert.  Le 
Napolitain  qui  ne  mange  de  la  viande  qu'aux  grandes  fêtes, 
est  tout  aussi  robuste  que  l'Anglaisqui  ne  vit  que  de  chair. 
Il  y  a  plus,  les  Italiens,  dont  la  sobriété  est  si  connue,  résistent 
beaucoup  mieux  aux  intempéries  que  les  peupeles  du  Nord, 
comme  sont  les  Anglais  et  les  Allemands.  La  campagne  de 
Russie  en  a  fourni  un  exemple  signalé.  Plus  encore  :  le 
bien-être  d'un  peuple  est  souvent  le  mal-être  d'un   auUre. 
Les  Anglais  qui  vont  demeurer  aux  colonies  et  qui  veulent 
y  vivre  du  même  régime  que  dans  leur  patrie,  y  meurent  en 
peu  de  temps.  Gomment  donc  un  bieu-étre  qui  est  si  variable, 
pourrait-il  avoir  pour  mesure  le  fait  absolu  de  la  plus  grande 
longueur  de  la  vie  moyenne  f 
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La  relation  entre  la  vie  moyenne  et  le  bien-être  n'étant 
nullement  absolue,  il  pourrait  sembler  inutile  de  citer  la 
formule  de  la  vie  moyenne,  telle  que  la  donne  M.  Dupuit.  La 
voici  cependant,  pour  que  les  déductions  qu*il  en  tire  soient 
appréciées  k  leur  valeur.  «  Quand  une  population  est  coin- 
ce plétement  statiopnaire  (page  7),  on  démontre  facilement 
CI  que  la  vie  moyenne  a  pour  expression,  soit  la  population 
«  divisée  par  le  nombre  annuel  des  naissances  ou  des  décès, 
«  soit  l'âge  moyen  des  décédés.  » 

Suit  un  théorème,  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haot,  con- 
duisant à  formuler  la  population  P,  en  fonction  des  naisr 
sances  N  :  Vm  =»  -|  «  ^'  comme  dans  une  population  station- 
naire,  N,  les  naissances,  égale  D,  les  décès,  la  vie  moyenne 
Vm  aura  pour  expression  : 

Vm  =  -5-  dans  laquelle  D  remplace  N. 

Il  n'est  pas  besoin  de  signes  algébriques  pour  fiiire  com- 
prendre que,  s'il  meurt  chaque  année  autant  de  gens 
qu'il  en  naît,  la  population  [reste  stationnaire.  Mais  il  s'agit 
précisément  d'expliquer  pourquoi  il  ne  naît  pas  plus  d'en- 
fants qu'il  n'en  tneurl,  et  c'est  ce  qu'une  formule  ne  dira 

point. 

Et  à  ce  propos,  disons,  en  passant,  qu'il  ne  faut  pas  s'en 
faire  accroire  par  la  régularité  des  formules,  lorsqu'il  s'agit 
de  problèmes  complexes,  qui,  loin  de  se  tenir  dans  les  régions 
de  l'abstraction  pure,  sont  le  résultat  d'un  ensemble  de  phé- 
nomènes. La  vie,  dont  le  secret  ne  sera  pas  trouvé,  et  surtout 
la  vie  sociale,  où  chaque  vie  individuelle  est  simultanément 
active  et  passive,  renferme  des  éléments  multiples,  dont  les 
expressions  sont  non-seulement  des  variables,  mais  des  fonc- 
tions de  variables.  Qui  peut  se  flatter  de  représenter  les  actions 
mutuelles  des  éléments  l'un  sur  l'autre  au  moyen  des  signes 
algébriques  î  Qui  pourra  se  promettre  de  dégager  la  formule, 
de  ces  liens  d'opérations  antérieures  qui  la  rendent  irréduc- 
tible ?  On  en  voit  tous  les  jours  des  exemples  dans  la  méca- 
nique. Les  formules  sont  démontrées  rigoureusement.  Mais 
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dans  la  pratique,  il  faut  les  modifier  par  l'introdaction  du 
Goefficient  d'expérience.  C'est  la  résistance  absolue  ou  rela- 
tive des  bois  ou  des  métaux,  du  sol,  des  pierres,  etc.,  tous 
éléments  fugitifs  qui  sont  absolument  incalculables,  autrement 
que  par  approximation.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  contestera 
M.  Dupuit,  Texactitude  de  sa  formule  Vm  =»  -£  sur  la  vie 
moyenne.  Toute  la  difficulté  repose  dans  l'égalité  collatérale 
D=:N.  Hypothèse  qui  doit  devenir  fait,  pour  que  la  formule 
poisse  obtenir  une  valeur  d'application.  Quand  la  population 
est  stationnaire,  la  vie  moyenne  s'exprime  par  la  formule 
donnée.  Soit.  Mais  la  formule  n'engendre  pas  le  fait  ;  pour- 
quoi donc  la  population  est-elle  stationnaire?  C'est  ce  qu'il 
s'agirait  de  démontrer. 

L'auteur  ne  se  hasarde  pas  à  soutenir  que  plus  il  naît 
d'enfants  et  moins  la  populatioa  augmente.  Car  il  est  évident 
qoesi  D  ^N,  la  population  diminue;  si,  au  contraire,  D^^N, 
la  population  s'accroit.  Et  comme  dans  la  formule  Vm  =»  >0, 

le  numérateur  P  est  variable,  c'est  toujours  dans  la  valeur 
de  D  par  rapport  à  N  qu'il  faut  en  chercher  la  significa- 
tion. 

Ne  pouvant  donner  la  cause  de  cette  relation  variable, 
M.  Dupuit  cherche  celle  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
par  rapport  au  nombre  annuel  des  naissances.  Il  l'énonce 
ainsi  (page  11)  :  «  La  longueur  de  la  vie  moyenne  est  en  rai- 
«  son  inverse  du  nombre  proportionnel  des  naissances.  »  En 
d'autres  termes,  plus  il  naît  d'enfants,  moins  ces  enfants 
vivront  longtemps. 

Sur  quoi  s'appuie  cette  affirmation  absolue?  Sur  des 
tableaux  statistiques  dont  je  donne  en  l'abrégeant  le  premier 
ci-après.  On  y  trouve  les  noms  de  trente  départements 
classés  par  ordre  croissant  de  fécondité.  Pour  abréger,  je 
réduis  les  trente  départements  à  douze,  les  premiers  et  les 
derniers  et  le  département  moyen,  les  intermédiaires  se  rap- 
prochant des  deux  groupes  extrêmes  ou  de  la  moyenne.  Aux 
renseignements  sur  le  nombre  d'habitants  se  rapportant  à  une 
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iiaissancei  à  la  vie  moyenne,  au  nombre  d'enfants  par  ma* 
riage,  au  nombre  d'enfants  naturels  par  dix  mille  habitants, 
je  me  permets  d^ajouter,  comme  terme  de  comparaison,  une 
sixième  colonne,  où  je  mets  la  population  spécifique  par 
kilomètre  carré. 


Tableau  n*  1. 


DÉPARTEMENTS 

classés 
par  ordre  croissant 

DB  F^COMDITtf 


1  LotrCt-Garonne. 

2  Orne 

3  Gers 

4  Eure 

5  Hanche 

6  Haine-et-Loîre. 

7  Côle-d'Or 

8  Gironde 

9  Finistère 

10  Seine 

il  Nord 

12  Départ,  moyen. 


sa 
••      « 

a    S 

o 

2; 


0  a 


5e| 


a 

>^ 

p 
e 


85.47 
53.66 
53.96 
51.67 
45.96 
45.76 
44.76 
44.65 
30.19 
29.89 
27.65 
37.18 


48.64 
16.99 
46.92 
44.85 
43.87 
41.70 
42.02 
43.85 
30.42 
30.86 
29.24 
36.80 


Nombre 
d'eDfants 

par 
mariage 

(3)  2.21 

(4)  2.23 
(3  b.)  2.15 

(2)  2.15 

(8)  2.69 
(6).2.57 
(7)  2.64 
(i)  2.14 

(9)  3.33 

(5)  2.38 
(10)3.58 

2.91 


Il  • 

^      I 


5.64 
7.32 
8.36 
18.30 
14.48 
10.96 
13.03 
23.00 
13.61 
88.15 
35.56 
90.70 


Population 

spécifique 

par 

kilom.  carré 


63.51  9 
70.54  6 
48.48  10 
67.92    7 

100.40  3 
73.64  5 
43.96  11 
65.78  8 
90.25    4 

3.632.85    1 

213.41  2 
67.95 


e 
o 


m  9tÇt 


340 
430 
304 
405 
595 
524 
383 
641 
607 
1.727 
1.212 
419 


Quoique  Ton  y  relève  quelques  différences  avec  ceux  de 
Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  la  même  année, 
ce  tableau  est  exact  quant  aux  chiffres,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter;  mais  il  pèche  contre  le  principe  de  Vhomogénéiti  des 
quantités^  car  le  nombre  des  enfants  naturels  est  rapporté 
à  dix  mille  habitants,  tandis  que  celui  des  enfants  légitimes 
est  rapporté  non  pas  à  un  nombre  d'habitants,  mais  à  celui 
des  mariages.  Or,  si  la  fécondité  par  mariage  soit  approxi- 


—  «5  — 

mativement  Tordre  iodiqué  poar  les  départements,  il  n'en  est 
pas  dn  tout  de  même  de  la  fécondité  hors  mariage.  Et^  ce^ 
pendant  ces  deax  éléments  devraient  être  réunis  et  rapportée 
à  la  même  unité  de  comparaison,  pour  que  Tun  et  Tautre 
passent  être  comparés  au  chiffre  de  la  deuxième  colonne, 
celui  qui  donne  le  nombre  d'habitants  pour  une  ne^ii- 
sance. 

Malgré  ce  défaut,  voyons  ce  que  Ton  peut  conclure  des 
données  de  ce  tableau.  Il  indique,  il  est  vrai,  qu*en  France; 
en  i8K8,  dans  deux  départements,  le  Finistère  et  le  Nord, 
ceux  où  il  est  né  en  moyenne  trois  enfants  un  tiers  et  trois 
enfants  et  demi  par  nrariage,  la  vie  moyenne  est  descendue  k 
trente  et  même  vingt-neuf  ans,  tandis  que  dans  la  Gironde^ 
le  Gers,  TEure  et  le  Lot-et-Garonne,  oii  la  fécondité  légale  est 
réduite  à  deux  enfants  et  quelques  centièmes,  la  vie  moyenne 
monte  à  quarante-trois  et  même  h  quarante-huit  ans  sept  mois. 
Mais  l'ordre  néanmoins  ne  se  conserve  pas,  tel  que  dans  la 
première  colonne.  Ainsi  la  Gironde,  qui  mérite  la  prime  de 
stérilité,  n'occupe  que  le  sixième  rang  pour  la  durée  delà  vie, 
et  la  Manche,  qui  est  la  plus  féconde  dans  le  mariage,  vienti 
avec  un  écart  de  cinquante-cinq  centièmes,  la  cinquième  en 
longévité.  D'autre  part,  la  Seine,  qui  n'a  que  deux  enfants 
un  tiers  par  mariage,  a  une  vie'moyenne  presque  identique  à 
celle  du  Finistère  où  Ton  compte  presque  un  enfant  de  plus. 
Que  peut-on  conclure  au  vu  de  telles  anomalies? 

La  cinquième  colonne  dn  tableau  nombre  les  enCa&ts  natu- 
rels. C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  l'aphorisme  de  notre  auteur. 
«  Les  départements  »  dit-il,  a  où  la  population  s'impose  ce 
«  devoir  (de  la  contrainte  moraIe)sont  aussi  ceux  qui  présen- 
a  tent  le  moins  grand  nombre  d'enfants  naturels.  »  Eh  bien  ! 
cette  assertion  est  contredite  par  les  chiffres  mêmes  introduits 
pour  la  prouver.  Le  Finistère  et  la  Seine  ont,  aux  décimales 
près,  le  même  chiffre  de  80,  pour  le  nombre  des  habitants 
donnant  une  naissance.  Mais  la  Seine  a  88,18  bâtards,  tandis 
que  le  Finistère  n'en  compte  que  13,60  par  dix  mille  habitants. 
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Et  la  Gironde,  oii  le  mariage  donne  le  minimum  de  fécondité, 
se  venge  par  la  multitode  de  ses  enfants  naturels.  Elle  dépasse 
la  moyenne  générale  de  France,  malgré  la  bonne  note  que  lui 
mérite  sa  prévoyance  malthusienne. 

Mais  dira-t-on,  pourquoi  introduisez-vous  dans  le  tablean 
deiM.  Dupuit  la  population  spécifique,  dont  il  ne  s'est  pas 
occupé?  C'est  que  lui-même  Tamène  au  tableau  n«  4,  oii  il 
compare  l'accroissement  de  la  population  dans  diverses  cou* 
trées  du  globe . 

Tableau  n*"  4.  (Page  22.) 


NOMS 

DES  CONTRÉES 

1     1 
fil 

Pémdi 

de 

dHblescBl 

1  » 

o          ^» 

1 

2 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

Ëlals-Unis 

Grèce 

Espagne 

Russie 

5 
23 
31 
43 
161 
91 
84 
60 
«7 

4.40 
1.59 
1.22 
1.06 
0.81 
0.64 
0.51 
0.35 
0.26 

16  ans 

43   — 

57    — 

66    - 

86    - 

109    — 

136    - 

198    — 

287    — 

9 
7 
6 
8 
1 
2 
3 
4 
5 

Belgique 

Angleterre 

Italie 

France ♦... 

Autriche 

Que  signifie  ce  tableau  ? 

Si  la  loi  du  retranchement  par  la  misère  (citée  page  21) 
et,  j*ose  le  dire,  par  la  concurrence  des  convives  au  festin  de 
la  vie,  si  cette  loi  était  une  toi,  les  pays  qui  ont  la  plus 
grande  densité  de  population  devraient  avoir  le  moindre 
accroissement  annuel.  Car,  ainsi  que  le  répète  M.  Dupuit 
(page  28),  ce  qui  fait  le  bien-être  de  la  population  (le  contraire 
de  la  misère),  c'est  la  ration  qui  est  due  à  chacun  de  ses 
membres.  Or  que  voyons-nous  dans  le  tableau  n^'4?  La  Russie 
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011  la  densité  kilométriqoe  est  treize  fois  moindre  que  dans 
la  Belgique,  ne  surpasse  celle-ci  que  de  25  millièmes,  le 
quart  d*uD  pour  cent  par  an.  Et  la  Grèce  qui  a  presque  deux 
habitants  pour  un  par  rapport  à  la  Russie,  au  lieu  de  témoi- 
gner on  accroissement  moitié  plus  lent,  en  a  un  de  moitié 
plus  rapide.  Les  Ëtats-Unis  seuls  justifient  le  tableau. 
Comme  ils  senties  moins  peuplés,  spécifiquement,  ils  sont 
aussi  les  plus  rapides  dans  Taccroissement  annuel.  Le  parc 
est  très-vaste,  il  y  a  peu  de  moutons,  le  nombre  des  bétes  qui 
peuvent  y  vivre  n  a  pas  encore  rencontré  ses  limites  terri- 
toriales. Nous  sommes  en  plein  dans  la  théorie  de  l'auteur. 
Mais  les  États-Unis  forment  une  exception,  et  d*autant  moins 
significative,  que  l'accroissement  annuel  est  dû  pour  une 
bonne  part  à  Timmigration  européenne.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Grèce.  Ce  petit  pays  qui  ne  pouvait  tout  à 
rheure  suffire  qu'à  vingt-trois  habitants  par  kilomètre  carré, 
double  ses  habitants  en  quarante-trois  années,  juste  moitié  de 
la  période  de  quatre-vingt-six  ans  nécessaire  à  la  Belgique. 
Dans  un  demi-siècle,  à  partir  des  observations  de  M.  Dupuit, 
le  rapport  d'un  pays  à  l'autre  sera  entièrement  renversé. 

Un  fait  cependant  ressort  de  ce  tableau,  c'est  la  lenteur 
avec  laquelle  notre  population  française  se  double.  A  part 
l'Autriche,  qui  obtient  la  palme  dans  ce  concours  k  rebours, 
nous  sommes  les  avant-derniers.  Nous  mettons  deux  siècles 
à  doubler  notre  population,  tandis  que  tous  nos  voisins  enri- 
chissent rapidement  leurs  pépinières  d'hommes.  Quel  bien- 
être  individuel  peut  consoler  de  cet  amoindrissement  natio- 
nal? 

Amoindrissement  que  l'on  signalait  encore  hier  (le  2  avril 
1875)  à  l'Assemblée  générale  des  comités  catholiques  de 
France.  Cent  habitants  donnaient  : 

De  1817  à  1832. . .     3,11  naissances  par  100  habitants. 

—  1833  à  1846...     2,86  — 

—  1847  à  1866. . .     2,65  — 

—  en  1868 2,54  — 
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«  De  cette  stérililé,  x>  disait  le  rapporteur,  «  on  compreod 
«  tout  de  suite,  quelles  doivent  6tre  les  suites  sociales.  C'est 
c  d'abord  une  perturbation  profonde  dans  Tassiette  agricole 
o(  du  pays  ;  c'est  ensuite  Tamoindrissement  de  notre  puissance 
«  militaire  qui  est  compromise,  et  enfin  c'est. reffacement  de 
a  la  race  française  et  de  son  inflaence. . .  » 

Dt  talem  averlite  casum  ! 

La  statistique  constate  les  faits  tels  qu'ils  existent  à  cer- 
tains moments  et  dans  certains  lieux,  mais  elle  ne  saurait 
enregistrer  toutes  les  causes  secondes  qui  influent  sur  les 
résultats.  Disons  ces  causes,  telles  qu'elles  nous  apparaissent, 
sans  formules  et  k  la  lumière  du  bon  sens,  ces  causes  qui 
font  que  la  France  met  deux  siècles  à  doubler  sa  population, 
et  que  par  conséquent  cette  population  y  est  sensiblement 
stationnaire. 

Si  les  mariages  sont  moins  féconds,  c'est  que  les  mariés 
sont  moins  ricbes  en  principes  fécondants.  Cette  vérité,  aussi 
claire  que  celles  qu'on  attribue  à  M.  de  La  Palice,  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée.  Pourquoi  maintenant  les  mariés 
sont^ils  moins  riches  de  sève  vitale  ?  Ah  !  ici  il  y  aurait  une 
enquête  k  ouvrir,  et,  sans  avoir  recours  k  la  contrainte  mo- 
rale. Providence  temporelle  qui  a  droit  au  culte  de  l'auteur 
(page  26),  on  peut  affirmer  que  la  contrainte  matérielle  joue 
un  grand  rôle  dans  la  décroissance  de  fécondité. 

Les  mariages  sont  moins  féconds,  parce  qu'ils  sont  plus 
tardifs»  et  force  en  est  k  la  conscription  qui  empêche  réta- 
blissement des  trois  quarts  des  jeunes  hommes  avant  vingt- 
huit  ans. 

Les  mariages  sont  moins  féconds,  parce  qu'après  la  cons- 
cription vient  le  luxe  qui  interdit  aux  hommes  de  se  donner  la 
charge  d*une  femme  et  d'une  famille. 

Les  mariages  sont  moins  féconds,  parce  que  les  années  de 
retard  enlevées  aux  unions  légitimes  ne  sont  pas  dérobées  au 
vice,  bien  au  contraire. 
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Les  mariages  sont  moins  féconds,  parce  qae  la  race  est 
amoindrie,  comme  le  prouvent  la  santé  de  plus  en  plus  frêle 
des  femmes,  et  pour  les  hommes  la  tolérance  de  plus  en  plus 
grande  qu'on  est  forcé  de  mettre  aux  limites  de  taille, 
dans  les  choix  des  diverses  armes  qui  composent  Farmée. 

Les  mariages  sont  moins  féconds,  parce  que  Tégalité  des 
partages  lance  sans  besoin  dans  le  mariage,  des  femmes  qui 
auraient  pu  vivre  heureuses  dans  le  célibat. 

Je  viens  d'écrire  un  mot,  gros  de  controverses.  Que  n  Vt-on 
pas  dit  contre  le  célibat  ecclésiastique,  et  Tobstacle  qu'il 
était  censé  apporter  au  développement  de  la  population  ? 
L'Kspagne  cependant,  où  le  doublement  de  la  population  se 
fait  en  cinquante-sept  ans  suivant  M.  Dupuit,  et  ob  les  reli- 
gieux abondent,  ne  va-t-elle  pas  deux  fois  aussi  vite  en  besogne, 
que  la  protestante  Angleterre,  où  le  même  phénomène  requiert 
cent  sept  ans?  Que  serait-ce,  si  la  statistique  de  notre  auteur 
avait  opéré  sur  le  royaume  de  Naples,  cette  fourmilière  hu- 
maine, et  cette  terre  classique  des  couvents? 

De  ci-devant  seigneurs  qui  se  débattent  aujourd'hui  dans 
le  bourbier  de  Tégalité  sociale,  se  plaignent  de  ce  que  le 
clergé  se  recrute  principalement  dans  les  classes  inférieures 
de  la  société,  et  n'apporte  pas  toujours  dans  Texercice  de 
soB  ministère,  et  dans  ses  relations  avec  le  monde,  les 
manières  élégantes  et  polies  qu'ils  aimeraient  à  lui  recon- 
nattre.  Gomment  pourraitril  en  être  autrement?  Dans  des 
familles  où  il  n'y  a  qu'un  enfant  ou  deux,  quelle  peut  être  la 
part  du  bon  Dieu  ?  Ce  fut  la  gloire  de  l'ancien  régime,  de 
comprendre  que  la  paternité  chrétienne  est  l'origine  d'un 
séminaire,  et  dans  toutes  les  familles  riches  ou  aisées  d'alors, 
il  y  avait  quelque  enfant  qui  se  consacrait  à  TËglise.  Sans 
doute,  comme  les  pères  étaient  des  hommes,  il  y  a  eu  de» 
abns,  et  il  a  pu  arriver  quelquefois  qu'une  vocation  était 
violentée,  et  c'était  un  mal  :  mais  aucune  n'était  entravée,  et 
c'était  un  bien. 

Résumons-nous. 


De  Texameo  des  assertions  et  des  tableaux  de  M.  Dopait, 
il  Qoas  semble  résulter  : 

1»  Que  le  développement  numérique  de  la  populatiou, 
n'est  pas  dû  au  plusou  moins  de  subsistances  ;  la  quantité 
nécessaire  à  un  chacun  variant  suivant  une  foule  de  circons- 
tances ; 

2^  Que  la  quantité  même  de  ces  subsistances,  n'est  point 
une  fonction  déterminée  de  la  superficie  et  de  la. fécondité  du 
sol,  mais  qu'elle  varie  suivant  le  degré  d'activité  et  d'intelli- 
gence des  habitants  ; 

S""  Que  la  vie  moyenne  n'est  point  en  rapport  nécessaire- 
ment inverse  avec  la  fécondité  des  mariages,  et  que  les 
mœurs  d'une  part,  le  genre  de  vie  de  l'autre,  jettent  des 
inconnues  dans  les  formules  et  empêchent  la  déduction  de 
la  loi. 

Il  importe  de  ne  pas  reconnaître,  sans  preuves  décisives, 
des  lois  absolues,  dans  les  problèmes  de  la  vie  humaine,  car 
la  loi  serait  le  lien  de  notre  liberté.  L'homme  exerce  mal- 
heureusement sur  lui-même  et  sur  la  société  dont  il  est 
membre,  une  puissance  redoutable,  dont  la  mesure  est  incon- 
nue. Les  exemples  abondent.  Les  Chinois  veulent  avoir,  et 
ils  ont  en  effet  beaucoup  d'enfants,  mais  ils  ne  se  soucient 
pas  d'en  garder  l'embarras.  Une  fille  leur  suffit  ;  la  seconde  et 
les  suivantes  sont  exposées  ou  vendues  :  contrainte  physique. 
Chez  les  Romains,  ce  n'était  pas  le  sexe  qui  était  un  titre 
à  la  proscription,  c'étaient  les  défauts  corporels.  Lorsqu'un 
enfant  était  né,  on  l'apportait  aux  pieds  de  son  maître  et  de 
son  juge,  qui  se  rendait  compte  de  la  conformation  et  de  la 
force  du  produit,  et  s'il  ne  découvrait  pas  de  vice  rédhibitoire, 
il  prenait  dans  ses  bras  la  petite  créature,  il  Yélevait^  c'était 
èe  mot  propre,  et  il  indiquait  par  là  qu'il  consentait  à  être 
son  père  tout  entier.  Autre  application  de  la  contrainte  phy- 
sique. Al 

Chez  nos  modernes  païens,  l'esprit  est  chinois  et  romain  i 
les  moyens  seuls  sont  devenus  plus  savants.  Exercez  la  con- 
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trainte  morale,  vous  crie  une  sagesse  d'eo  bas  :  mais  après 
avoir  mesuré  à  votre  aune  et  réduit  à  votre  gré,  le  précepte 
delà  divine  économie  crescite  et  muUiplicamini^  qui  vous 
garantit  que  votre  population  prétendue  stationnaire  ne 
deviendra  pas  décroissante?  qui  vous  dit  que  N  égalera 
toujours  D,  dans  la  formule  de  H.  Dupuit? 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   SÉANCES 

Du  t^«  et;  du  3«  Xrlmestrede  ISl'SS 


Séance  du  9  Avril  1875. 

Présidence  DE  M.  Clouet. 

M.  BRiNDBAUy  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  lecliire  d'une  donble  invitation  adressée  aux 
membres  delà  Société,  k  Toccasion  du  concours  régional  agricole  ouverte 
Caen  du  29  au  7  mai,  et  de  Texpositioa  artistique  ouverte  en  même  temps* 
Le  vote  pour  la  nomination  d'un  délégué  de  la  Société  à  ce  concours  est 
reporté  à  la  prochaine  séance. 

A  Toccasion  du  dépouillement  de  la  correspondance  imprimée,  H.  le 
Président  relève  dans  la  troisième  livraison  du  Polybiblionf  une  notice 
nécrologique  sur  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  et  invite  les  mem- 
bres de  la  Société  qui  Tout  plus  particulièrement  connu  à  rappeler  leurs 
souvenirs  pour  apporter  leur  pierre  k  l'édifice  que  Ton  élèvera  tût  ou 
tard  à  la  mémoire  de  Tillustre  abbé.  —  il  signale  également  dans  cette 
publication,  une  appréciation  très-flatteuse  pour  Tauteur,  de  deux  tra- 
vaux empruntés  à  notre  bulletin,  savoir  :  Les  débuts  au  Mans  de  Marin 
Cureau  de  la  Chambre  et  Une  lettre  inédite  de  Sainl-^imon^  par  M.  Henri 
Chardon. 

MM.  d'Angély  et  Bertrand  présentent,  en  qualité  de  membre  titulaire, 
M.  le  comte  de  Perrochel.  Le  vote  sur  l'admission  de  ce  candidat  est  ins- 
crit au  premier  ordre  dû  Jour. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Hucher,  intitulé  :  Le 
Sceau  de  Jean  de  Tanlay,  évêque  du  Mans  (i277>i29i). 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Rieour,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  faire  un  rapport  verbal  sur  les  séances  tenues  à  Lille  par  rAssociation 
pour  Tavancement  des  sciences  et  spécialement  sur  la  question  de  la 
constitiUion  de  la  matière.  Pendant  plus  d'une  heure,  le  savant  ingénieur 
rive  littéralement  k  l'exposé  habile  qu'il  sait  faire  de  cette  question,  l'at- 
tention générale. 

M.  le  Secrétaire  achève  la  lecture  des  Mémoires  du  capitaine  Morio, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  le  comte  Raoul  de  Montesson. 
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Siance  du  46  Avril  4878. 

Présidence  de   M.  Clouet. 

M.  BRINDIAU,  SSCRiTAIRI. 

Après  avoir  procédé  aa  dèpoaillement  de  la  correspondance  imprimée, 
M.  le  Président  dépose  sar  le  bureau  deux  brochures  de  M.  le  Docteur 
Jousset,  membre  correspondant,  inlitalées  :  La  cwilisatUm  mUssanU  au 
Crocheméliery  et  VlmiruclUm  ftuUtqw  iiaitr^Ue  plus  généralisée^  plus 
amncée  au  Hêele  dernier  qu'aujourd'hui  f 

Il  donne  lecture  d*nne  drcnlaire  de  M.  le  Ministre  de  rAgricnlture  et  du 
Commerce,  demandant  Tavis  de  la  Société  sur  la  question  de  renouvelle- 
ment des  traités  de  Commerce  et  de  NaTigatîon  conclus  depuis  1^00  et 
dont  la  durée  expire  le  30  juin  1877. 

M.  le  Président  et  les  Membres  présents  estiment  que  la  Société,  géné- 
ralement étrangère  aux  questions  de  commerce,  n'est  guère  en  mesure 
de  formuler  cet  avis. 

L'assemblée  ne  se  trouvant  pas  en  nombre,  remet  k  sa  prochaine  réu- 
nion les  votes  :  1*  Sur  la  nomination  d'un  délégué  au  Concours  régional 
de  Caen;  i*  sur  Tadmission  de  M.  de  Perrochel  en  qualité  de  membre 
titulaire. 

Lecture  est  donnée,  par  M.  le  Secrétaire,  de  la  Description  du  Trésor 
de  la  Blanchardière^  commune  de  Beaufay^  par  M.  £.  Qucher. 

M.  le  Président  lit  ensuite  quelques  extraits  des  Cfironiques  sur  Moitron^ 
par  M.  Leguicbeux,  membre  titulaire. 

Séance  du  7  Mai  4875. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  BailfDIAU,  SiGRÉTAIRE. 

M.  le  Président  rappelle  k  la  Société  la  perte  récente  qu'elle  a  faite  en 
la  personne  de  M.  Leprince.  Il  esquisse  en  quelques  mots  la  physionomie 
calme  et  gaie  de  cetaim^ie  vieillard,  auquel  une  verte  vieillesse  semblait 
encore  promettre,  en  dépit  des  années,  de  longs  et  heureux  jours.  M.  Le- 
prince,  le  doyen  des  Membres  de  la  Société,  remplissait  depuis  longues 
années  les  fonctions  d'archiviste  bibliothécaire.  M.  le  Président  exprime 
ses  craintes  sur  la  difficulté  que  la  Société  aura  de  trouver  à  M.  Leprincft 
un  digne  remplaçant. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  Programmedu  Concours  agricole  dépar- 
temental qui  doit  avoir  lieu  cette  année  dans  la  Sarthe,  pour  les  cantons 
de  La  Flèche,  Le  Lude,  Mayet  et  Pontvallain.  —  D'une  lettre  de  M.  Pas* 
quier»  du  Lude,  inventeur  d'un  procédé  préservatif  contre  la  gelée  de  la 
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vigne.  La  Société  invite  M.  le  Président  à  prendre  en  son  nom  oommuû-  : 

cation  de  ce  procédé!  —  D*une  lettre   de  la  Société  de  Viticulture  de  ■ 

France,  demandant  k  la  Société  son  avis  sur  la  dénonciation  prochaioe  da 
traité  de  commerce  franco-italien,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  des 
vins.  La  Société  pense,  avec  M.  David»  que  cette  question  intéresse  pea 
la  Sartbe,  dont  les  vins  ne  s'exportent  pas  en  Italie. 

Les  noms  de  MM.  de  Villepin  et  Vérel  sont  cités  comme  ceux  des 
membres  auxquels  le  titre  de  Délégué  au  Concours  régional  de  Caen  peat 
être  offert.  M.  le  Président  leur  écrira.  ^ 

M.  Percheron,  secrétaire  de  la  Commission  d'Agricalture,  donne  lecUue 
d*une  note  sur  la  culture  du  maïs   comme  plante  fourragère.  Dans  ce  > 

travail,  M.  Percheron  rend  compte  d^une  visite  qu*il  a  faite  à  rexploitation 
de  M.  Moreul,  directeur  de  la  ferme-école  de  la  Mayenne,  où  Tensillage  j 

du  maïs  est  pratiqué  avec  un  plein  succès.  M.  de  Villiers  de  Tlsle-Adam  \ 

fils  complète  ces  intéressants  renseignements. 

M.  Guillier  lit,  au  milieu  de  Tattention  qui  accueille  toqjonrs  ses  sa- 
vantes communications,  un  travail  intitulé  :  Une  note  géologique  iur  le 
Belinois. 

il  est  procédé  au  vote  sur  Tadmission  de  M.  le  comte  de  Perrochel,  qai 
est  admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 


S^nce  du  24  Mai  4875. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  BRINDBAU,  SiGRiTAlRK. 

En  dépouillant  la  correspondance,  M.  le  Président  signale,  entre  antres 
articles  intéressants:  un  travail  publié  dans  les  mémoires  de  la  Société 
Dunkerquoise,  travail  analogue  &  celui  si  heureusement  entrepris  par 
M.  Bellée,  pour  la  Sarthe,  sur  l'état  de  Hnstruction  primaire  avant  1789. 
M.  le  Président  igoute  que  déjà  plusieurs  fois  depuis  quelque  temps  il  a 
eu  occasion  de  remarquer  de  semblables  études  dans  les  Bulletins  de 
diverses  sociétés  savantes.  Ce  qui  le  conduit  à  penser  que  le  moment  est 
venu  pour  les  esprits  sérieux  de  réfuter  victorieusement  cet  injuste  pré- 
jugé, à  savoir:  qu*avant  la  Révolution  renseignement  public  n'avait  pas 
en  France  une  organisation  complète  comme  aujourd'hui. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  volume  intitulé  :  Biographie 
de  N,'D.  de  Beaufort  en  Vallée,  par  M.  Joseph  Denais.  Ce  volume  est 
offert  par  Tauteur  )i  la  Société.  M.  Gamier  veut  bien  se  charger  d'en 
donner  une  analyse.  —  Il  lit  également  une  lettre  dans  laquelle  M.  Ri- 
cour  s'excuse,  sur  ses  nombreux  travaux,  de  ne  pouvoir  donner  par  écrit 
le  compte  rendu  verbal,  si  remarquablement  Ait  par  loi,  des  séances 
tenues  à  Lille  par  TAssociaiion  pour  l'avancement  des  sciences,  et  spé- 
cialement sur  la  institution  de  la  matière. 
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H.  le  Président  rend  eomple  de  la  visite  que  lui  a  ftiite  M.  Pasquier, 
inventeur  d*un  appareil  pour  protéger  la  vigne  contre  ia  gelée. 

M.  Bertrand  donne  lecture  de  divers  documents  Inédits,  recueillis  par 
lui  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  ayant  trait  à  Thistoire  du  Maine  pendant 
la  dernière  moitié  du  xvi«  siècle.  Cette  savante  communication  est  du 
plus  grand  intérêt. 

Le  secrétaire  lit  également  un  travail  intitulé  :  Nicolas  Denisot  et  le 
tombeau  de  Marguerite  de  Navarre^  par  M.  Gasté,  membre  correspon- 
dant. 

Séance  du  4  Juin  4815. 

Prësidence  de  m.  Clouet. 

M.  Brindeau,  Sbgrétairk. 

M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  catalogue  que 
X.  Monnoyer,  imprimeur  au  Mans,  vient  d'éditer  k  Toccasion  de  la  remar- 
quable publication  faite  par  M.E.  Hucber,  du  jubé  du  cardinal  de  Luxem- 
bourg dans  la  cathédrale  du  Mans.  —  Il  donne  communication  :  de  Tac- 
ceptation  par  M.  de  Villepin  du  titre  de  délégué  de  la  Société  au  Concours 
régional  de  Caen;  —  d*une  lettre  du  Ministre  de  rAgricullure  et  du  Com- 
merce annonçant  le  mandatement  de  la  subvention  annuelle  de  700  fr.  ; 
quant  à  la  subvention  de  300  fr.  du  Ministre  de  llnslructlon  publique, 
on  n^en  a  toujours  point  de  nouvelles. 

M.  Tabbé  Pichon  donne  lecture  de  Tétudo  qu*il  a  bien  voulu  faire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  R.  P.  Dom  Guéranger,  Abbé  deSolesmes.  —M.  le 
Secrétaire  lit  divers  extraits  d'un  travail  de  M.  LeguicUeux,  sur  les  sei- 
gneurs de  Fresnay.  —  M.  le  Président  lit  lui-môme  son  travail  intltalé  : 
îks  causes  qui  influent  sur  la  longueur  de  la  vie  moyenne^  et  objections 
opposées  à  la  théorie  de  M,  Dupuit^  inspecteur  général  des  ponts  et 
cbaossées. 


Séance  du  48  Juin  4875. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  BStNDSAU,  Skgrétaire. 

M.  Chardon  donne  lecture  à  la  Société  d^ine  notice  sur:  Les  Nouèis 
nou9eaMlx  de  ce  présent  an  imil  cinq  cent  et  dou%e^  composez  par 
M*  François  Briand^  maistre  des  EscoUes  de  Sainl-Benoist  en  ta  cité  du 
Mans.  M.  le  Président  remercie  M.  Chardon  et  le  félicite.  Il  déplore  la 
pénurie  des  travaux  à  inscrire  k  Tordre  du  jour  et  fliit  de  nouveau  appel 
an  sèle  et  au  dévouement  de  tous  pour  combler  cette  lacune 
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Le  dépouillement  de  la  correspondance  amène  sar  le  bureau  le  dépôt 
d*an  certain  nombre  de  brochures  et  publications,  entre  autres  du  man- 
dement de  Mgr  TËvèque  du  Mans  à  Toccasion  de  la  consécration  de 
l'Eglise  universelle  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 


Séance  du  2  Juillet  4876. 

Présidence  de  H.  Clouet. 

M.  Brindkau»  Secrétaiiib, 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  d'augmentation  des  coti- 
sations. 

M.  le  Président  expose  que,  de  même  qu*en  i873,  le  budget  volé  cette 
année  se  solde  au  moyen  d'un  emprunt  au  fonds  de  réserve.  Mais  que  le 
fonds  de  réserve,  épuisé  par  les  emprunts  précédents,  est  à  la  veille  de 
disparaître  et  que,  par  conséquent,  si  la  Société  ne  peut  vivre  que  par 
le  renouvellement  de  cet  expédient,  elle  est  appelée  k  se  trouver  bientôt 
sans  ressources. 

Le  Bureau,  préoccupé  de  cette  Acheuse  situation,  a  été  amené,  pour  j 
porter  remède,  à  proposer  Taugmentation  des  cotisations  annuelles.  Après 
un  assez  long  débat  sur  cette  proposition  du  Bureau,  débat  auquel  pren- 
nent une  part  active  M.  Bertrand,  M.  de  Vllliers  de  Tlsle-Adam  fils, 
H.  Surmont  père,  M.  le  docteur  Lizé,  M.  Ricour  et  M.  le  Président,  la 
Société  écarte  en  principe  l'idée  d'augmenter  la  cotisation  et  vote  la  nomi- 
nation d'une  Commission  chargée  d'examiner  quelles  sont  les  économies 
qu'il  est  possible  de  réaliser  sur  le  budget,  de  façon  k  équilibrer,  avec  ses 
ressources  actuelles,  son  chapitre  des  dépenses  et  celui  des  recettes. 

MM.  les  Membres  des  deux  Commissions  de  Rédaction  et  des  Finances 
sont  appelés  à  composer  cette  nouvelle  commisnon. 

Séance  du  46  Juillet  4875. 

Présidence  de  H.  Clouet. 

M.  BBINOBAU,  SECRtTAWI. 

La  Société  remercie  M.  Bertrand  qui  lui  annonce  quî\  la  suite  de 
démarches  faites  à  Paris,  la  subvention  de  300  fr,  du  Ministre  de  TIos- 
trnetion  publique  est  enfin  obtenue. 

M.  Hncher  envoie  le  dernier  travail  du  regretté  M.  Charles,  iniilalè  : 
Robert  et  Jean  Courtois^  verrien,  et  quelques  autres  artistes  locauxrévétés 
par  les  archives  paroissiales  de  La  Ferté-Bemard,  Malheureusement  ce 
travail,  d^è  publié  dans  la  Reoue  des  Sociétés  savantes,  ne  peut,  aux 
termes  du  règlement,  être  réimprimé  par  la  Société. 
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M.  Peso  Sainl-Martin,  rapporteur  de  U  Commission  nommée  )i  la  der- 
nière séance  pour  esamioer  les  économies  k  réaliser  et  dresser  un  projel 
de  budget  modèle,  s'excuse  de  ne  pouvoir  encore  déposer  son  travail.  11 
le  fournira  plus  tard. 

La  même  Commission  a  examiné  les  comptes  de  M.  de  Yilliers  de  Tlsle- 
Adam  père,  trésorier  sortant,  et  les  a  trouvés  réguliers.  La  Société  donne 
décharge  ^  M.  de  Villiers.  Le  Président  lui  transmettra  le  résultat  de  ce  vote. 

Une  demande  d*admission  en  qualité  de  membre  titulaire  est  présen- 
tée par  M.  Bertrand  et  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  en  faveur  de  M.  de 
Cbauvigny,  propriétaire  k  Bessé.  Le  vote  sur  cette  demande  est  porté  an 
prochain  ordre  du  Jouf. 

M.  le  Président  consulte  la  Société  sur  le  mode  de  classification  ^  suivre 
pour  le  classement  des  livres  de  la  Bibliothèque.  L'adoption  du  système 
emprunté  k  la  Bibliographie  de  Brunet  est  recommandée. 

M.  le  docteur  Lizé  lit  deux  intéressantes  études  intitulées:  Descartes  et 
Leibniz  envisagés  comme  physiologisies  et  médecins.  M.  le  Président 
remercie  Tauteur  et  lui  exprime,  au  nom  de  la  Société,  l'espérance  de 
Tentendre  souvent. 

Séance  du  6  Août  1873. 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  Brindbau,  Secrétaire. 

M.  le  Président,  au  cours  du  dépouillement  de  la  correspondance,  signale 
dans  le  du  numéro  !«' juillet  1875  de  la  Revue  des  questions  historiqueSt 
un  élogieux  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M*  Bellée,  sur  l'état  ancien 
de  rinstniction  publique  dans  le  Maine. 

M.  de  Ponton  d'Amécourt,  nommé  ingénieur  en  chef  à  Tours,  quittant 
Le  Mans,  adresse  k  la  Société  sa  démission  de  membre  titulaire.  M.  le 
Président  espère  que  le  démissionnaire  voudra  bien  rester  membre  cor- 
respondant. 

L'assemblée  n'étant  pas  suffisamment  nombreuse,  le  vote  sur  l'admis- 
sion de  M.  de  Chauvigny  est  reporté  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Mordret  lit  ensuite  uu  travail  intitulé  :  Fragment  détude  sur  la 
seltsibiUté.  Ce  travail  où  l'auteur  s'élève  aux  plus  hauts  aperçus  scienti- 
fiques et  se  déclare  l'aulversaire  des  idées  matérialistes,  est  fort  approuvé 
parla  Société. 

Séance  du  49  Août  1875. 

m 

Présidence  de  M.  Clouet. 

M.  BrINDEAU,  SECRéTAIRB. 

M.  le  Président  fait  savoir  que  la  Commission  chargée  cette  année  de  la 
visite  des  fermes,  a  terminé  ses  travaux  et  son  rapport;  que  la  distriba- 


—  288  — 

Hbn  des  prix  décernés  aux  agriculteurs  devant  être  faite  pendant  les 
vacances,  lors  du  concours  agricole  de  septembre,  il  importe  que  ledit 
rapport  soit  imprimé  pour  cette  époque  et  par  conséquent  soumis  à  la 
Société  aujourd'hui  même.  En  conséquence,  M.  Percheron,  rapporteur  do 
la  Commission  d'Agriculture,  donne  lecture  du  rapport  ci-dessus  indiqué, 
dont  les  conclusions  sont  adoptées.  « 

Il  est  alors  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  H.  Léger  de  Cbauri- 
gny  qui,  à  l'unanimité  des  suffrages,  est  proclamé  membre  titulaire 
de  la  Société. 


La  Mans.  — Typ.  Ed.  Monnojer.  —  Décembre  1875. 
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RAPPORT 

PatSBNTt 

Par  M.  PEKCHSROK,  «  < 

SECRÉTAIRE  DE  U   COMMISSION  D'AGRICULTURE  ET  MEMBRE  TITUUIRE, 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  votre  Commission  d'AgricnUare,  vous 
présenter  le  compte  rendu  du  Concours  départemental  des 
exploitations  rurales  ouvert  <ftn  1875  dans  Tarrondissement  de 
La  Flèche,  pour  les  quatre  cantons  de  La  Flèche,  Le  Lude, 
Pontvallain  et  Mayet. 

M.  le  Ministre  de  TAgriculture  a  bien  voulu,  comme  les 
années  précédentes,  mettre  à  la  disposition  de  la  Société, 
une  somme  de  700  fr.,  pour  être  distribuée  en  primes  aux 
agriculteurs  les  plus  méritants  et  les  plus  dignes  d'être  cités 
comme  exemples  à  leurs  voisins. 

Vous  étiez  disposés  à  accorder  des  médailles  et  des 
mentions  honorables  aux  lauréats  qui  en  paraîtraient 
dignes. 

Votre  Commission  d'Agriculture  a  choisi,  pour  composer 
la  Commission  spéciale  chargée  de  visiter  les  exploitations  : 
MM.  Courtillier,  Président  du  Comice  de  Sablé,  membre  du 
Conseil  général,  lauréat  du  Concours  régional  de  1872;  Tou- 
chard,  Président  du  Comice  de  Conlie,  membre  du  Consei 
général,  et  Lépine,  agriculteur  à  Rouez,  lauréat  dudit  Con- 
cours régional. 
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Cette  Commission,  qui  a  bien  voulu  me  charger  du  rapport 
sur  cette  visite,  s'est  rendue  sur  les  lienx  les  19^  SO  et 
21  juillet  1875. 

Elle  avait  à  visiter  onze  exploitations  :  quatre  dans  le 
canton  du  Ludoi  quatre  dans  le  canton  de  Pontvallaio,  deux 
dans  le  canton  de  Mayet  et  une  dans  le  canton  de  La 
Flèche. 

Il  est  à  regretter  que  dans  le  canton  de  La  Flèche,  il  ne 
se  soit  présenté  aucun  fermier;  il  est  vrai  que  la  Commission 
a  eu  la  grande  satisfaction  de  visiter  Tintéressante  exploita- 
tion de  M.  À.  Desvignes,  k  La  Masselière,  commune  de 
BàSsûUges  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  pénible  de  voir  les 
fermiers  de  ce  canton  ne  pas  vouloir,  soit  par  indifférence, 
soit  par  crainte,  soumettre  leur  exploitation  à  Texamen 
d'hommes  aussi  compétents  que  MM.  Courlillier,  Touchard 
et  LépinOé 

Nous  analyserons  d'abord  les  cinq  exploitations  qui  ont 
paru  les  plus  méritantes,  tout  en  félicitant  les  autres  concur^ 
rents,  chez  lesquels  nous  avons  trouvé  de  bonnes  choses,  mais 
que  Texiguîté  de  nos  ressources  ne  permet  pas  de  récom'' 
penser^ 

Nous  décrivons  ensuite  les  deux  exploitations  de  M°**  de 
Pronleroy  et  de  M.  Desvignes,  que  leur  situation  personnelle 
met  hors  concours,  pour  les  primes  en  argent. 

M.  Lelarge.  — Ferme  de  la  Foucarie^  commune  de 
Pontvallain.  —  Afention  honorable. 

I. — Ferme  de  la  Foucarie,  k  Pontvallain,  21  hectares. 

La  Commission  Vous  parlera  d'abord  de  Texploitation  du 
sieur  Lelarge,  à  la  Foucarie,  commune  de  Pontvallain. 

La  Société  du  Matériel  agricole  va  lui  décerner  un  prix 
pour  l'intelligent  emploi  de  ses  outils  agricoles,  dont  quel-" 
ques^-uns  sont  perfectionnés,  pour  le  soin  et  l'emploi  remar- 
quables de  ses  purins,  et  le  rapporteur  du  Matériel  saura 
bien  faire  ressortir  les  mérites  du  sieur  Lelarge« 
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Néanmoins  noas  pouvons  dire  que  le  sieur  Leiarge  a  su 
recaeillir  ses  purins  dans  des  trous  en  terre  forte,  terres  qu 
retient  au   moyen  de  barrages  en  gaules,  dont  le  service 
parait  dater  de  loin  ;  ces  récipients  sont  à  la  portée  de  tous 
les  fermiers  qui  veulent  bien  faire  et  améliorer  leur  culture. 

Avec  le  purin  de  ses  écuries  et  de  ses  porcheries,  il  arroift 
son  fumier  qui  était  dans  un  bon  entretien  de  fermentation  et 
de  fraîcheur* 

Avec  le  purin  de  son  étable,  qu*il  conduit  dans  de  Vieilles 
chaudières,  il  arrose  ses  luzernes,  ses  betteraves,  ses  choux, 
après  ravoir  convenablement  étendu  d'eau. 

Aussi  voit-on  une  végétation  luxuriante,  une  luzerne  à  Sa 
troisième  coupe,  des  betteraves  globe-jaune  promettant  un 
poidslrès-rémunérateur,  deschoux  aux  larges  feuilles,  an  tronô 
arrondi,  qui  feront  le  bonheur  de  la  fermière  et  de  ses  vaches* 

Les  choux  et  les  betteraves  sont  d'une  propreté,  d'une 
netteté  remarquables,  on  y  voit  le  travail  continu  de  la  houe 
à  cheval. 

La  luzerne  de  cinq  ans  ne  porte  aucune  trace  de  teigne  ou 
cuscute;  sur  notre  interpellation,  il  nous  a  dit  qu*k  deux  ans 
sa  luzerne  avait  été  attaquée  par  la  cuscute,  ou  plutôt  paf 
une  plante 'parasite  qu'il  appelle  fil  d'alouette;  et  d'après 
ses  indications  sur  la  nature  de  ce  fil  d'alouette,  ses  filaments 
blancs  envahissants,  sa  petite  fleur  blanche,  il  y  a  tout  lieu 
de  penser  que  c'était  bien  de  la  cuscute.  Pour  s'en  débarras-^ 
ser,  il  a  eu  soin  de  faucher  très-ras  de  terre  les  taches  qui  se 
présentaient  à  la  seconde  coupe,  en  juillet;  de  bien  enleveif 
tous  les  filaments  avec  un  fort  rftteau,  puis,  en  plein  soleil 
de  midi,  de  verser  du  purin  pur,  deux  jours  de  suite;  et  sous 
l'action  corrosive  de  ce  purin  pur,  des  rayons  ardents  du 
soleil,  la  cuscute  était  brûlée  et  n'a  jamais  reparti. 

Il  est  bon  de  citer  aux  cultivateurs  ce  moyen  si  simple,  si 
énergique  et  si  à  la  portée  de  t9us  les  cultivateurs. 

La  Commission  croit  devoir  témoigner  sa  satisfaction  au 
sieur  Leiarge,  en  lui  accordant  une  Mention  honorable* 
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M .  Gautelibr.  — Ferme  de  la  Roche^  commune  de  ifayet.— 

Mention  très-honorable, 

II  -—  La  ferme  de  La  Roche,  à  Mayet,  exploitée  par  les 
époux  Gautelier.  ^ 

La  Commission  y  a  tronvé  one  bonne  exploitation  eo 
général,  mais  surtout  remarquable  par  une  culture  de  vigne 
exceptionnelle. 

Aussi  le  Comice  de  Mayet  a-t-il  déjà  primé  deux  fois 
le  sieur  Gautelier,  par  un  premier  prix  en  1867,  et  par  on 
autre  premier  prix  en  1874. 

On  a  trouvé  dan  scette  ferme  un  matériel  complet  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne,  un  fort  pressoir  avec  une  forte  vis  de  fonte, 
dans  un  local  spacieux  ;  une  cave  convenable,  bien  tenue  ; 
on  y  a  remarqué  une  petite  chèvre  de  bois  pour  soulever 
doucement  les  barriques  en  vidange  et  soutirer  ;  ce  petit  ins- 
trument est  très-précieux  et  n'est  pas  assez  répandu. 

Le  clos  de  vigne  est  en  parfait  état  de  propreté  ;  Gautelier 
taille  sa  vigne  lui-même,  et  la  fait  bêcher  sous  sa  direction  ; 
on  y  voitTœil  du  maître;  aussi  végète-t-elle  et  prospère- t-elle 
bien  ;  on  espère  soixante-dix  barriques  de  vin  *  pour  cette 
année.  Entre  les  lignes  de  ceps  on  voit  de  bons  potages. 

Maître  Gautelier  néglige  un  peu  ses  fumiers,  ses  purins  ; 
son  fumier  n'est  point  arrosé  par  le  purin  qui  se  perd  dans 
a  cour,  au  lieu  d'être  recueilli  dans  une  fosse  ;  spécialement 
le  purin  de  ses  étables  sort  par  derrière  dans  un  fossé  sur 
le  chemin;  il  peut  bien,  par  de  grandes  pluies,  être  cooduit 
plus  bas  sur  des  prés  ;  mais  il  doit  s'en  perdre  la  majeure 
partie  par  Tévaporation,  et  il  serait  bien  mieux  employé  à 
arroser  les  fumiers. 

Il  n'y  a  point  de  laiterie,  et  le  lait  est  renfermé  dans  un 
coffre  dans  la  maison  manable  ;  on  pourrait  mieux  faire. 

En  somme,  la  Roche  présente  dans  son  ensemble  une 
bonuQ  exploitation,  et  la  Commission  vous  propose  de  déoer* 
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I 

ner  une  mention  très-honorable  à  maître  Gaatelier,  spéciale^* 
ment  à  cause  de  la  culture  de  la  vigne. 

H.  CoRVAisiER.  —  Ferme  de  la  Minardière^  commune 
de  RequeiL  —  3«  Prix  de  100  fr. 

III.  —  La  Minardière^  à  Requeil,  canton  de  Pontvallain. 

La  Minardiëre,  de  33  hectares,  est  composée  de  sols  assez 
pauvres.  La  Commission  a  dû  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
et  en  comparaison  la  nature  du  sol  et  les  résultats  obtenus. 

Ces  résultats  sont  bons.  Le  fermier,  maître  Corvaisier, 
auquel  il  manque,  comme  à  trop  de  nos  cultivateurs,  la  con- 
naissance de  procédés  agricoles  meilleurs,  est  un  travailleur 
tenace,  difficile  à  décourager. 

Aussi,  depuis  neuf  ans  qu'il  occupe  la  ferme,  il  l'a  singu- 
lièrement améliorée;  il  nous  a  parlé  d'une  augmentation 
de  rendement  de  plus  d'un  quart.  Sans  couvrir  de  sa  res- 
ponsabilité cette  assertion  peut^tre  un  peu  exagérée,  il  n'est 
pas  douteux  pour  la  Commission  que  l'augmentation  existe 
et  que  le  fermier  a  dû  enrichir  son  propriétaire. 

Ses  méteils  sont  réellement  excellents  ;  ses  blés  seraient 
assez  bons  s'ils  n'étaient  mangés  par  une  quantité  bien  trop 
considérable  de  noyers,  que  le  propriétaire  aura  la  bonne 
pensée  d'enlever,  pour  le  plus  grand  bien  de  Texploitalion. 
Les  avoines  sont  médiocres,  mais  nous  en  avons  trouvé  d'infé- 
rieures dans  des  sols  bien  plus  riches,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  combien  l'année  a  été  peu  favorable  aux  céréales  de 
printemps. 

Les  trèfles  dans  l'avoine  étaient  bien  plantés. 

Les  choux  et  les  betteraves  étaient  en  bon  état  d'entretien. 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  c'est  la  culture  des 
pommes  de  terre;  leur  végétation  abondante  couvrait  la 
terrç.  Il  convient  de  faire  remarquer  surtout  un  champ  où 
le  fermier  a  fait  un  travail  important  qui  lui  a  demandé 
plusieurs  apnées,  et  ok  U  a'a  dû  ménager  ni  son  temps 
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ni  sa  peine.  Ce  champ  était  hérissé  de  pierres  oa  plntAt  de 
roches  du  poids  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  qui 
rendaient  tout  labour  profond  et  par  conséquent  toute  recolle 
sérieuse  impossibles.  C'est  par  centaines  que  le  fermier  a 
extrait  ces  pierres  et  les  a  transportées  le  long  de  la  haie  qui 
sépare  cette  pièce  du  champ  voisin.  Le  travail  a  dû  être 
des  plus  pénibles.  Sur  le  champ  ainsi  transformé,  la  récolte 
de  pommes  de  terre  est  superbe. 

Une  des  prairies,  que  le  fermier  nous  a  assuré  avoir  forte* 
ment  fumée,  est  en  bon  état. 

En  revanche,  deux  autres  prairies,qu*aveo  quelques  travaux 
il  eût  été  facile  de  rendre  aussi  bonnes,  sont  tout  à  fait 
abandonnées. 

La  Commission  a  dû  blâmer  vivement  le  fermier,  et  ce  point 
particulier  a  fait  hésiter  à  donner  k  la  Minardière  le  prix 
qu'elle  paraissait  mériter  d'ailleurs. 

Les  chevaux  de  travail  sont  bons,  les  porcs  également  ; 
rétable  trop  peu  nombreuse  (une  douzaine  de  têtes)  est 
médiocre. 

Après  hésitation  et  '  délibération,  tenant  compte  de  la 
nature  du  sol,  des  difficultés  que  le  fermier  a  eu  à  vaincre, 
des  travaux  qu1l  a  entrepris,  des  récoltes  qu'il  a  obtenues,  et 
enfin  de  sa  belle  culture  de  pommes  de  terre,  la  Commission 
a  décerné  au  sieur  Gorvaisier,  fermier  de  la  Minardière,  le 
troisième  prix  de  100  fr. 

M.  FouGERiB  Edouard.  —  Ferme  des  Touches^  commune  de 
Pontvallain.  —  2«  Prix  de  200  fr. 

IV.  —  La  ferme  des  Touches,  de  34  hectares,  est  occupée 
depuis  neuf  ans  par  le  fermier  actuel,  le  sieur  Fougerie 
Edouard. 

L'assolement  est  par  tiers  comme  dans  la  plus  grande 
partie  du  Département.  Il  a  le  grand  tort  d'amener  successi- 
vement deax  céréales,  mais  ce  tort  est  trop  général  pour 


que  nous  poissions   en  faire  m  grief  an   Tarimer   des 
Touches. 

Ses  blés  sont  bons  dans  leur  ensemble.  Les  avoines,  dans 
un  sol  qai  ne  leur  convient  qu'à  demi,  sont  enoore,  inalgvi 
l6ur  médiocrité*  des  meilleares  qne  nous  ayons  rencontrées 
dans  notre  inspection. 

Les  chonx,  les  betteraves  et  surtout  les  pommes  de  terra, 
d'une  surface  de  7  hectarest  sont  fort  beaux,  pets  d^herboy 
dans  un  guéret  excellent. 

Les  prairies  naturelles,  soigneusement  terreantées,  eoà'^ 
pées  de  rigoles  dans  les  endroits  oà  Ton  pent  faire  desoeidre 
Teau,  «ont  en  bon  état  d'entretien. 

Les  luzernières,  d'une  étendue  de  3  hectares,  sont  Idat 
à  fait  remarquables  ;  soigneusement  tenues,  'l'arrosées  avec 
du  purin,  elles  présentaient  une  végétation  luxuriante  qu 
a  mérité  au  fermier  les  complimenta  de  la  Commiiaiûn. 

La  porcherie  est  très-bonne. 

Les  chevaux,  au  nombre  de  quatre,*sont  en  excellent  état. 

La  race  des  bëtes  à  corne  est  ordinaire,  comme  dans  toutes^ 
les  fermes  que  nous  avons  parcourues;  mais  elles  sont  bien 
tenues,  propres,  suffisamment  grasses  ;  leur  nombre  est  de! 
seize. 

Sousleurlitière,etpar  un  aménagement  particntter,se  tfMfe 
une  Goncbe  de  sable  assez  profonde  qui  absorbe  et  retient  les 
urines  des  animaux.  Quand  ce  sable  est  suffisamment  saturé,' 
le  fermier  l'enlève  et  le  conduit  sur  ses  près  et  sa  luzerne, 
à  l'état  de  terreau.  Peut-être  seraitril  préférable  de  laisser 
couler  le  purin  dans  la  fosse  et  de  faire  auprès  de  eelle-el  le 
mélange  qui  s'opère  dans  Tétable.  En  tont  cas,  Tidée'  Au 
fermier  est  bonne  et  digne  d'éloges, 

La  fosse  à  purin  est  simple  d'installation,  peu  coûteuse  et 
pratique.  Sa  création  prouve  que  le  fbrmier  des  Touches 
comprend  la  valeur  de  cette  essenoe  du  fnmier,  que  dans 
beaucoup  de  fermea  on  laisse  s'écouler  oh  elle  peut,  inutile 
toujours,  nuisible  souvent. 
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En  résumé,  si  noos  n'avons  pas  trouvé  aux  Touches  des 
transformations,  des  entreprises  de  longue  durée,  comme 
dans  Texploitation  qui  a  mérité  le  premier  prix,  au  moins 
avons-nous  rencontré  un  ensemble  de  culture  très-bon.  Le 
fermier  se  contente  trop  de  suivre  les  habitudes  du  pays, 
mais  il  les  améliore  par  la  façon  dont  il  les  suit.  S'il  n*a  pas 
innové,  au  moins  emploie-t-il  avec  soin  et  intelligence  des 
procédés  un  peu  vieillis.  Qu'il  étudie  et  qu'il  compare,  son 
courage  au  travail  et  son  désir  de  réussir  lui  feraient  vite 
s'assimiler  des  procédés  de  culture  plus  avancés. 

Telle  qu'elle  est,  la  ferme  des  Touches  est  une  exploitation 
bien  dirigée,  et  votre  Commission  vous  propose  de  lui  décerner 
le  deuxième  prix  de  200  fr. 

H.  Chevreuil  Joseph.  —  Ferme  de  la  Guittière, 
commune  de  Diesè-souS'le-Lude.  —  !•'  Prix  de  400  fr. 

V.  —  La  ferme  de  la  Guittière  est  de  beaucoup  la  plus  grande 
des  exploitations  visitées  parla  Commission  ;  son  étendue  est 
de  100  hectares.  Le  fermier  actuel,  le  sieur  Chevreuil  Joseph, 
la  tient  à  bail  à  ferme  de  son  père,  depuis  treize  ans,  avec  te 
concours  de  sa  sœur,  jeune  et  intelligente  fermière  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  le  seconde  d'une  manière  si  remarquable,  que 
la  Commission  va  ci-après  lui  décerner  le  premier  prix  des 
fermière. 

Cette  décision  doit  vous  faire  compter  de  prime  abord  sur 
une  exploitation  hors  ligne,  car  généralement  la  bonne  fer- 
mière est  le  corollaire  du  bon  fermier. 

Un  court  résumé  des  changements  entrepris  et  des  amé« 
liorations  réalisées,  vous  prouveront  que  maître  Joseph  Che- 
vreuil a  si  laborieusement  et  si  ioteliigenunent  employé  ses 
treize  années  d'exploitation,  que  la  Commission  ne  doute  pas 
que  vous  n'approuviez  l'attribution  du  premier  prix  qu'elle  vous 
propose  pour  ce  fermier  que  vous  pourrez  sans  crainte  préseq- 
ter  comme  modèle  aux  autres  fermiers. 
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Près  de  la  moitié  de  la  ferme  se  composait  de  landes 
taillis,  semées  çà  et  là  d'arbres  rares  et  rabougris,  coupées  de 
petits  marécages.  Quelques  parcelles  sont  demeurées  encore 
en  cet  état  et  ont  fourni  à  la  Commission  un  utile  point  de 
comparaison  entre  Tétat  ancien  et  Tétat  actuel. 

Le  sieur  Chevreuil  a  pris  Tinitiative  courageuse  d'une 
entreprise  considérable.  35  hectares  déjà  ont  été  défrichés 
par  lui  et  mis  en  pleine  valeur.  C'est  là  un  travail  de  longue 
haleine,  un  résultat  qui  a  été  poursuivi  et  atteint  avec  une 
persévérance  digne  d*éloge  et  une  intelligence  agricole  très- 
remarquable,  et  il  entend  bien  poursuivre  et  réaliser  ce 
défrichement  si  méritant  jusqu'à  la  régénération  complète  de 
ses  landes  et  marécages. 

Sur  ces  défrichements  nous  avons  vu  des  blés  fort  beaux 
dans  leur  ensemble,  et  une  culture  de  pommes  de  terre  en 
parfait  état. 

Le  reste  de  la  ferme  n*a  pas  été  négligé. 

Une  luzemière  d'un  hectare  et  demi,  située  près  de  la 
ferme,  en  bon  état,  promettait  à  Tétable  un  utile  secours  ;  elle 
poussait  une  troisième  coupe  vigoureuse. 

Les  choux,  sans  avoir  rien  de  particulier,  étaient  suffi- 
samment tenus. 

Une  culture  de  navets,  trop  récente  pour  qu'on  en  puisse 
préjuger  le  rendement,  devra,  par  son  étendue  même,  et  à 
moins  de  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  fournir 
plus  tard  une  abondante  récolte  fourragère. 

Une  création  d'environ  7  hectares  de  pré,  alors  qu'il  n'yavait 
que  1  hectare  de  prés  vieux,  était  un  travail  indispensable, 
mais  ne  prouve  pas  moins  chez  le  sieur  Chevreuil  un  esprit, 
une  force  d'initiative  tout  à  fait  rare  dans  nos  pays. 

La  cour  et  les  alentours  de  la  ferme  sont  bien  disposés  et 
bien  tenus  ;  mais  nous  en  parlerons  spécialement  dans  le 
rapport  sur  la  fermière. 

La  Commission  a  remarqué  de  belles  plantations  nouvelles 
de  pommiers  dans  les  champs, 
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Quant  aux  plantations  du  jardin,  elles  sont  plus  spéciale- 
ment rattribution  de  la  fermière,  et  nous  les  louerons  k  leur 
lieu  et  place. 

Il  a  été  donné  à  la  Commission  de  voir  28  hectares  de 
froment,  15  hectares  1/2  d'avoine,  autant  de  trèfle,  4  beo^ 
tares  1/3  de  vesces,  7  hectares  de  pommes  de  terre,  le  tout 
en  bon  état. 

Il  y  a  treize  ans,  et  d'après  la  déclaration  du  fermier,  on 
récoltait  sur  la  ferme,  160  hectolitres  de  tous  grains;  au^ 
jourd'hui  on  récolte  :  24  hectolitres  de  blé,  k  Thectare,  soit, 
pour  28  hectares,  672  hectolitres  de  blé  ;  18  hectolitres 
d*avoine  à  Thectare,  soit  pour  IS  hectaros  1/2,  279  hecto- 
litres; ensemble,  951  hectolitres  contre  160. 

On  doit  comprendre  que  de  tels  résultats,  dans  un  espace 
de  temps  relativement  court,  n'ont  pas  été  obtenus  sans 
fumures  énergiques. 

Pendant  deux  ans  le  fermier  a  étendu  sur  ses  terres  de 
Tengrais  humain,  sur  le  pied  de  six  busses  par  nuit;  cet 
engrais  venait  de  la  ville  du  Lude. 

Pendant  trois  ans  il  a  acheté 'le  fun^ier  de  la  caserne  de 
gendarmerie. 

Il  a  fait  des  achats  de  guano  pendant  six  années  consécu^ 
tives,  pour  environ  800  fr.  par  année. 

Enfin  pendant  deux  ans  il  s'est  servi  d'os  pulvérisés. 

Ces  dépenses  assez  considérables,  '>et  que  bien  peu  de 
cultivateurs  eussent  osé  aborder,  ont  été  largement  payées 
par  les  résultats  obtenus,  et  l'on  y  trouve  enoore  cet  esprit 
d^initiative  signalé  plus  haut. 

Il  convient  toutefois  de  remarquer  que  le  sieur  Chevreuil 
est  fermier  de  son  père,  et  qu'en  améliorant  le  sol  sur  lequel 
il  travaille,  il  aura  un  jour  une  partie  du  bénéfice  acquis  ; 
mais  cette  situation  de  futur  propriétaire,  si  elle  explique 
l'intensité  des  efforts  faits,  n'ôte  rien  au  fermier  de  son 
mérite. 

La  Commission  n'aurait  donc,  après  quelques  restriotions 
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•or  le  matériel  agricole,  qui  n'est  pas  suffisant,  que  des  éloges 
à  adresser,  si  son  attention  n*avait  pas  été  appelée  sur  une 
lacune  importante  dans  cette  exploitation  si  bien  menée  d'ail* 
leurs,lacune  surlaquelle  il  est  utile  d'appeler  Tattention. 

Après  la  visite  des  terres,  la  Commission  avisité  les  étables. 
Elle  a  trouvé  des  bétes  à  cornes  de  race  très-ordinaire,  mais 
en  bon  état  ;  de  bons  chevaux  et  une  porcherie  remar- 
quable. 

Mais  elle  est  restée  stupéfaite  du  petit  nombre  de  oea 
animaux,  quand  on  le  compare  avec  la  superficie  cultivée. 

L'étable  proprement  dite  ne  contient  que  sept  bœufs, 
cinq  bouvards,  un  taureau,  six  vaches,  cinq  génisses  et  cinq 
veaux  de  lait,  en  tout  vingl^neuf  tètes  de  bétail  ;  si  vous  y 
ajoutez  cinq  chevaux,  trente«qnatre  têtes  en  tout,  c'est-Jinlire 
un  tiers  de  tète  par  hectare,  comparativement  aux  100  hec- 
tares de  culture. 

Sur  nos  observations,  le  fermier  a  répondu  que  c'était  un 
état  provisoire,  dont  il  reconnaissait  le  tort  ;  mais  qu'il  n'avait 
pas  de  pré  avant  qu'il  en  eût  créé,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
avoir  de  bétail  sans  fourrages. 

Nous  lui  avons  fait  remarquer  qu'il  avait  une  grande  sur- 
face de  trèfles,  et  enfin  de  la  paille  et  des  pommes  de  terre 
en  abondance. 

Malheureusement  il  s'est  laissé  aller  à  vendre  une  grande 
partie  de  ces  deux  récolles;  alors  qu'en  hachant  sa  p&iile, 
en  la  mélangeant  au  trèfle  et  au  peu  de  foin  qu'il  avait 
d'abord  ,  enfin  en  la  combinant  d'une  façon  rationnelle  avec 
ses  pommes  de  terre  et  ses  autres  racines,  il  eût  pu  augmenter 
son  bétail  d'un  tiers. 

Aujourd'hui  que  7  hectares  de  prairies  nouvelles  vont 
entrer  en  plein  rapport,  le  fermier  de  la  Guittière  peut  et 
doit  doubler  à  bref  délai  le  chiffre  de  ses  bestiaux. 

II  faut  qu*il  se  pénètre  de  cette  idée  fondamentale,  que  les 
pailles  et  les  fourrages  doivent  être  consommés  sur  place,  et 
que  toute  vente  de  ce  genre,  profit  dans  le  présent,  est 
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rapp3iavrissemeDtpoarra?enir.  Qaeles  engrais  acbetés.quelle 
qa*en  soit  rexcellence,  ne  doivent  être  que  le  complémeot, 
la  surabondance,  pour  ainsi  dire  ;  mais  que  la  véritable  fa- 
brique à  Tumier,  le  véritable  trésor  inépuisable,  quand  on  sait 
s'en  servir,  doit  être  dans  la  grange  aux  fourrages  et  aax 
pailles,  le  silo  aax  racines  et  Tétable. 

Ces  réserves  faites  (et  la  Commission  devait  les  faire),  ooas 
avons  trouvé  à  La  Guittière  un  effort  considérable,  des  amé- 
liorations qui  sont  de  véritables  transformations,  un  esprit 
de  travail,  de  conduite,  chez  le  frère  et  la  sœur,  une  intel- 
ligence et  une  puissance  d'initiative  qu*il  est  rare  de  reo- 
contrera  ce  degré. 

Aussi  votre  Commission  a-t-elle  été  unanime  à  décerner  à 
La  Gaittière  le  premier  prix  de  400  fr. 

Gomme  M^^*  Chevreuil,  la  si  digne  collaboratrice  de  sod 
frfere,  va  être  gratifiée  de  la  médaille  d'argent,  il  n'y  a  pas 
lien  d'en  attribuer  une  autre  an  sieur  Chevreuil. 

Bonnes  Fermières. 

L'année  dernière  vous  avez  commencé  à  accorder  des 
médailles  spéciales  aux  fermières  qui,  par  leur  intelligence 
agricole,  leur  travail  assidu,  leurs  soins  continus  dans  la 
bonne  tenue  de  Tintérieur  de  la  ferme,  avaient  rendu  les  plus 
grands  services  à  Texploitation  de  la  ferme,  en  prêtant  un 
concours  utile  .aux  fermiers,  dont  elles  secondaient  l'intel- 
ligente initiative. 

C'est  que  vous  vous  souveniez  que  partout  oh  vous  aviez 
eu  à  récompenser  un  fermier  intelligent  et  travailleur,  vous 
aviez  remarqué  qu'à  côté  de  lui  la  fermière  avait  souvent  une 
forte  part  dans  les  éloges'  que  vous  décerniez. 

Vous  vous  rappelez  le  mérite  des  trois  fermières  lauréates 
de  1874,  la  fille  atnée  de  Jean  Drouard,  de  Teloché,  la 
femme  de  Dupuis  Louis,  de  Saint-Mars-d'Outillé|  la  femme 
Boulard,  deMarigné, 
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Cette  année,  la  Commission  a  aussi  rencontré  dans  les 
fermières  des  exploitations  ayant  obtenu  les  prix,  des  cultiva- 
trices dignes  de  vos  éloges  et  de  vos  récompenses. 

M"''  Chevreuil  Léontine.  —  Ferme  de  la  Chiittière, 
commune  de  Dissè^sous-k-Lude.  —  !•'  Prix, 

Pour  le  premier  prix  elle  vous  propose  la  sœur  de  Joseph 
Chevreuil,  de  la  Guittière,  à  Dissé-sous-le-Lude,  votre  pre- 
mier prix  de  ferme,  M"""  Léontine  Chevreuil,  âgée  de  vingt - 
quatre  ans. 

Cette  jeune  fermière  rend  à  son  frère,  dans  son  exploita- 
tion, les  plus  grands  services;  douée  d'une  intelligence  remar- 
quable, rehaussée  par  une  instruction  qu'on  voit  trop  rarement 
chez  les  fermières,  elle  suit  avec  une  attention,  une  surveil- 
lance de  tous  les  instants,  l'administration  de  Tintérieur  de  la 
ferme.  Ses  étîibles,  sa  porcherie,  sa  laiterie,  sa  cave,  son 
poulailler  sont  tenus  avec  un  soin  et  une  propreté  dignes 
d'éloges. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  'étables  une  couche  de  sable 
est  mise  sous  la  litière,  pour  absorber  le  purin  ;  mademoi- 
selle Chevreuil  en  retire  un  terreau  précieux  dont  elle  con- 
sacre la  majeure  partie  à  ses  luzernières  que  nous  avons  vues 
poussant  une  troisième  coupe  avec  une  végétation  luxuriante. 
Ses  luzernes  sont  sa  plus  grande  préoccupation,  car  elles  sont 
la  vie  de  ses  vaches  ;  elle  a  le  plus  grand  soin  de  les  faire 
herser  au  printemps,  aussitôt  que  les  fortes  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre;  à  la  moindre  apparition  de  cuscute,  elle 
fait  enlever  cuscute  et  luzerne,  laboure  profondément,  herse 
sans  cesse,  laisse  le  terrain  sans  aucune  productiqo  au  moins 
pendant  une  année;  la  cuscute  lève  bien  encore,  mais,  ne 
trouvant  plus  d'aliment  dans  la  luzerne,  elle  périt;  et  de  cette 
manière  on  s'en  débarrasse,  et  on  resème  de  la  luzerne. 

Dans  ses  porcheries,  nous  avons  vu  dix-huit  jeunes  laitons 
d'une  beauté,  d'une  santé  remarquables,  que  faisaient  com- 
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prendra  la  propreté  et  tes  soins  tninulleui  dont  ils  étaient 
entourés.  Les  deux  traies  de  dix-hait  mois  avaient  nos 
grande -valeur;  ces  animaux  étaient  de  la  race  craonnaise. 

Dans  la  laiterie,  nous  avons  remarqué  une  crémoire  eo 
fer  battu,  une  baratte  de  Mettray.  des  pois  à  lait  évasés,  bien 
plus  favorables  pour  la  montée  de  Ja  crfeme  que  les  pots  longs 
à  petite  ouverture  ;  tout  y  était  propre  et  avec  une  aération 
convenable. 

Nons  n'avons  retrouvé  ces  pots  évasés  que  chez  M.  Desvl- 
goea  et  H*"'  de  Proaleroy. 

Dans  la  cave  tout  était  à  sa  place,  propre,  avec  un  petit 
caveau  fermée  clefpourleit  vtnset  liqueurs. 

Dans  la  couron  remarquait  une  pompe  de  foate  desservant 
facilement  les  difTérents  besoins  d'eau  de  la  ferme  ;  mademoi- 
selle Chevreuil  a  ménagé  auprès  de  cette  pompe  de  petits  bas- 
sins pour  te  bien-être  de  ses  vingt  canes  et  de  ses  soixante 
poules.  Autrefois  il  yavait  uo  nombre  considérable  d'oies,  mais 
depuis  qu'un  chemin  nouveau  a  séparé  une  belle  et  grande 
mare  du  jardin,  M"*  Chevreuil  a  dA  renoncer  à  ces  oies  qu'elle 
ne  pouvait  plus  retenir  et  qui  gênaient  les  voisins. 

Les  bâti meuts  sont  vastes  et  en  parfait  état  d'entretien; 
on  y  voit  des  vestiges  d'architecture,  spécialement  des 
fenêtres  i  meneaux  qui  rappellent  une  ancienne  habitalion  de 
maître  et  témoignent  de  sa  grandeur  passée.  Une  ancienae 
chapelle,  ùh  se  trouve  aujourd'hui  un  énorme  pressoir  toat 
en  madriers  énormes  de  chêne,  possède  encore  une  belle 
fenêtre  ogivale  en  pierre  finement  taillée  et  modelée. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison  manable,  tout  est  en  ordre; 
itiio  grande  et  vieille  cheminée  Renaissance  avec  ses  nervures, 
<ics  dentelures,  ses  figures,  le  tout  remis  et  entretenu  en  irfes' 
bon  état.  La  batterie  de  cuisine,  les  armoires,  buffets  et 
tnbles  dans  un  état  de  propreté,  de  brillant  qui  ne  peuvent 
être  l'œuvre  d'un  jour  ;  les  chamres,  U  salle  à  manger,  on 
ne  peut  mieux  tenues. 

Hais  c'est  dans  le  jardin  que  dous  avons  suivi  avec  le  pins 


—  Mo- 
de plaisir  les  maids  de  la  fermière  intelligentet  voulant  pro** 
curer  à  son  nombreux  personnel  de  bons  et  beaux  légumes  \ 
de  bons  et  nombreux  fruits.  On  y  remarque  des  poiriers  en 
quenouilles,  des  poiriers  en  espaliers,  en  contre-espaliers 
très-régulièrement  conduits  ;  des  vignes  en  échalas  et  etl 
treilles^  des  abricotiers,  des  pêcbers  et  autres  bons  arbres  ; 
le  tout  bien  taillé,  bien  attaché,  bien  arrosé,  et  biné  et  qui 
présentait  un  aspect  très-saiisfaisant  et  témoignait  des  soins 
et  du  travail  continus. 

C'est  assurément  Tun  des  plus  beaux  jardins  que  nous 
ayons  vus  dans  les  fermes;  et  ce  sera  la  meilleure  occasion, 
pour  la  Société  d'horticulture  du  Mans,  de  placer  les  jeunes 
arbres  qu'elle  veut  bien  mettre  à  notre  disposition  pour 
encourager  et  récompenser  une  branche  de  produits  agricoles 
généralement  peu  soignés,dont  l'utilité  est  cependant  si  incon- 
testable pour  la  santé  et  le  bien-être  des  cultivateurs. 

En  résumé,  M"""  Chevreuil  est  une  fermière  qui  mérite 
d*étre  louée  et  donnée  en  exemple,  et  la  Commission, 
espérant  qu'elle  n'abandonnera  pas  la  noble  profession 
de  cultivatrice,  pour  laquelle  elle  est  si  bien  douée,  vous 
propose  de  récompenser  son  mérite,  en  lui  accordant,  comme 
premier  prix  une  médaille  d'argent. 

Maîtresse  Fougbrie  Edonard.  —  Ferme  des  Touches^ 
commune  de  Pontvallain.  —  2*  Prix. 

La  maîtresse  Fougerie,  aux  Touches,  k  Pontvallain,  dont 
le  mari  vient  d'obtenir  le  deuxième  prix,  est  une  fermière  très- 
recommandable  ;  elle  prend  un  très-grand  soin  de  ses  vaches, 
de  ses  porcs,  de  ses  luzernes,  de  ses  choux;  il  est  vrai  qu'elle 
est  favorisée  par  des  constructions  neuves,  que  M.  Graffin 
a  fait  édifier  avec  le  plus  grand  soin,  avec  la  plus  grande 
attention  pour  ménager  à  la  fermière  une  exploitation  facile  ; 
mais  la  maltresse  Fougerie  à  su  profiter  de  ces  bonnes  dis«* 
positions,  bien  mieux  que  d'antres  fermières  dans  la  même 
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position.  Il  lui  manque  bien  encore  une  laiterie^  mais  son 
maître,  intelligent  ami  de  Tagriculture,  compte  bien  lai  en 
faire  faire  une  incessamment.  En  tout  cas  la  fermière  nous  a 
promis  de  se  procurer  des  pots  à  lait  évasés  comme  en  possède 
M"«  Chevreuil. 

Que  cet  ami  du  progrès  agricole  nous  permette  d'appeler 
son  attention  sur  ce  fait,  que  dans  sa  porcherie  neuve,  si 
bien  établie  d^ailleurs,  le  purin  sort  par  la  porte,  ce  qoi 
rend  le  service  désagréable  et  peu  propre  pour  la  porchère. 

La  Commission  a  été  très-satisfaite  de  Tadministration  de 
la  maîtresse  Fougerie  et  lui  décerne,  comme  second  prix  de 
fermière,  une  médaille  de  bronze. 

Maltresse  Corvaisier.  —  Ferme  de  la  Minardière^  commum 

de  Requeil.  —  3*  Pria?. 

Enfin  la  Commission  vous  propose  d'accorder,  comme 
troisième  prix,  une  médaille  de  bronze  h  la  maltresse 
Corvaisier,  de  la  Minardière,  h  Requeil,  dont  le  mari  vient 
d'obtenir  le  troisième  prix  de  culture. 

Elle  n'est  pas  avantagée  de  bâtiments  neufs,  comme  la 
maîtresse  Fougerie,  mais  ses  bâtiments  sont  convenables, 
et  elle  les  entretient  en  bon  état  de  propreté.  Sesétables, 
sa  porcherie,  sont  bien  tenues.  Elle  nli  point  de  laiterie, 
mais  elle  a  un  emplacement  convenablement  tenu  dans  un 
bon  'cellier  ;  sa  crémoire  de  fer  battu,  ses  pots,  sont  en  bon 
état. 

Elle  mérite  d'être  encouragée,  ainsi  que  sa  fille  ainée  qui 
la  seconde  parfaitement. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  les  trois  fermières  que 
la  Commission  a  jugées  les  plus  dignes  d'être  récompensées, 
sont  prt^ciséroeni  les  sœur  et  femmes  des  trois  fermiers  à 
qui  vous  venez  do  décerner  vos  trois  prix.  C'est  que  la  fer* 
mière  concourt  souvent  autant  que  le  mari  à  la  bonne 
tenue,  à  la  bonne  exploitation  de  la  ferme,  et  mérite  souvent 
aulanl  que  lui  les  éloges  et  les  récompenses. 
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Marquise  de  Pronleroy.  —  Ferme  de  la  Cour-durBroc^ 
commune  de  Dissér-somAe-Lude.  —  Médaille  de  vermeil. 

M°>*  la  marquise  douairière  de  Pronleroy  exploite  elle- 
même  la  ferme  de  la  Gour-du-Broc,  attenante  à  son  châteao, 
depuis  longues  années. 

En  1862,  votre  Société  lui  avait  décerné  une  mention  très- 
honorable  avec  une  médaille  de  vermeil. 

En  1866,  votre  Commission,  considérant  que  M°**  de 
Pronleroy,  loin  de  rester  stationnaire,  avait  au  contraire 
progressé  constamment;  qu'elle  avait  fait  exécuter  avec  beau- 
coup d'intelligence  de  grands  travaux  sur  ses  terres;  qu'elle 
avait  amélioré  Tintérieurde  son  exploitation,  notamment  ses 
fosses  à  purin,  et  les  conduites  du  purin  ;  qu'elle  avait  trans- 
formé en  bonnes  prairies  une  grande  ^partie  de  vieilles  prai- 
ries à  marécages  et  de  la  plus  mauvaise  qualité  ;  qu'elle  avait 
remplacé  par  des  outils  agricoles  perfectionnés  un  grand 
nombre  d'anciens  outils  du  pays  ;  qu'en  un  mot  tout,  dans 
cette  exploitation,  indiquait  un  travail  bien  entendu  et  bien 
dirigé  avec  une  persévérance  digne  d'éloges,  lui  avait  attribué 
le  deuxième  prix. 

A  sa  dernière  visite,  votre  Commission  a  pu  constater  que 
]|^in«  de  Pronleroy  avait  maintenu  son  exploitation  dans 
la  bonne  voie  signalée  en  1866,  et  elle  n'aurait  pu  que  lui 
décerner  les  mêmes  éloges  ;  mais  son  attention  a  été  par- 
ticulièrement appelée  sur  la  culture  de  7  hectares  de  vignes, 
culture  très-remarquable  et  qu'on  peut  donner  comme 
exemple  aux  cultivateurs  du  pays  du  Lude,  où  la  vigne  prend 
une  importance  assez  grande  pour  qu'on  cherche  à  la  pousser 
dans  une  voie  de  plus  en  plus  progressive. 

Aussi  la  Commission  croit-elle  utile  de  signaler  à  l'atten- 
tion des  cultivateurs  les  procédés  de  M"'®  de  Pronleroy. 

M""'   de  Pronleroy    a   appelé  surtout  notre    attention 
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sur  la  nouvelle  installation  de  1  hectare  de  vigne  d'après  le 
système  Peccault;  comme  M"'*  de  Pronleroy  ne  cherche 
que  le  progrès  de  Tagriculture  et  surtout  à  répandre  le  plus 
possible  ce  progrès  autour  d*elle  ;  se  prêtant  avec  là  plas 
gracieuse  bienveillance  à  donner  toutes  les  explications  utiles 
à  tous  ceux  qui  veulent  bien  aller  visiter  sei  cultures,  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  installa- 
tion, d'après  les  renseignements  produits. 
Les  frais  de  cette  installation  se  sont  élevés  à  1,048  fr. 
Pour  1874,  ses  frais  de  culture  de  7  hectares  de  vignes  se 
sont  élevés  à  1,343  fr. 
11  y  aurait  encore  k  ajouter  les  impôts. 
Pour  cette  même  année  1874,  M""*  de  Pronleroy  a  venda 
pour  la  somme  de  2,808  fr.  20  en  vin,  eao*de^vie,  marcs, 
et  plant. 

Il  y  a  encore  à  compter  le  vin  qu'elle  garde  pour  son  per^ 
sonnel. 
La  récolte  sMlevaith  soixante-trois  pièces  de  vin. 
11  faut  aussi  noter  que  sur  ses  7  hectares  de  vignes,  3  hec- 
tares 1/2  sont  seulement  en  plein  rapport. 
Pour  1878  elle  estime  sa  récolte  k  cent  cinquante  pièces. 
En  1871  elle  a  eu  quatre-vingt-six  pièces. 
Elle  estime  que  la  culture  d'après  le   système  Peccault 
la  garantit  beaucoup  contre  la  gelée  et  les  antres  intem- 
péries. 

L'installation  de  son  pressoir,  de  ses  cuves,  de  sa  cave  est 
vraiment  remarquable. 

Les  cuves,  en  trois  compartiments,  sont  montées  en  briqnes 
doubles,  et  enduites  de  ciment  ;  elles  contiennent  ensemble 
quatre-vingt-quinze  barriques  ;  un  robinet,  dans  le  pied  de 
chacune,  les  vide  facilement  dans  un  caniveau  en  brique  avec 
ciment,  facile  k  laver,  qui  conduit  le  vin  dans  la  cave 
au-dessous. 

La  cave,  parfaitement  voûtée,  facile  k  aérer,  a  27  mètres 
de  long. 


} 


Podf  Ift  façon  du  vin,  M">*  de  Pronleroy  fie  difftre  qu'en 
deux  choses  de  la  mode  du  pays  : 

1*  Elle  aitend  que  son  raisin  blanc  soit  pourri  avant  de  le 
vendanger. 

S®  Dès  que  son  raisin  rouge  cesse  de  bouillir  danâ  ses 
cuves,  elle  le  fait  mettre  en  barrique;  ordinairement  au  bout 
de  quinze  jours  de  cuve. 

Elle  obtient  ainsi  du  vin  vif,  tandis  que  dans  le  pays  on 
le  laisse  macérer  plus  longtemps  et  Ton  n*obtient  que  du  vin 
mort  et  plat.  Aussi  les  habitants  du  Lude  achètent-iU  son 
vin  rouge  de  préférence  aux  autres  vins  du  pays. 

Gomme  vous  le  voyez,  Messieurs,  la  culture  et  la  produc- 
tion de  la  vigne  à  la  Gour-du^Broo  sont  trës^-intéressantes, 
méritent  d'être  citées  comme  exemple  aux  cultivateurs  et 
W°*  de  Pronleroy  est  digne  de  vos  éloges,  spécialement  pour 
ce  genre  de  production. 

Aussi  la  Commission  vous  propose-t-elle  de  lui  décerner 
Une  médaille  de  vermeil,  comme  témoignage  de  votre  vive 
satisfaction. 

# 

M.  DestignëS.  —  La  Masselière,    commune  de  Basougés. 
—  Médaille  de  vermeil  grand  module. 

Si  dans  sa  tournée  d'inspection  la  Commission  i  eu  le  vif 
regret  de  ne  trouver  inscrit  parmi  les  concurrents  aucun 
fermier  du  canton  de  La  Flèehe>  elle  en  a  été  bien  dédom- 
magée par  rinspection  de  Texploitation  de  la  Masselière, 
qu'elle  a  été  appelée  à  faire  sur  la  gracieuse  invitation  du 
châtelain  de  la  Maaselière«  M.  A.  Desvignes. 

Ce  nom  bien  connu  dans  la  Sarthe^  ne  l'eit  pas  moins 
dans  les  annales  du  sport.  Sou  écurie  de  courses  était  jus- 
tement renommée.  Un  de  ses  chevaux,  AuricuUtt  que  nous 
avons  retrouvé  reposant  sa  glorieuse  vieillesse  et  digérant 
ses  lauriers  dans  le  haras  de  la  MasseliërCf  a  été  tttt  des  plus 
grandi  vainqueuf a  du  ateeplè^  il  y  a  quelques  BûnéHs 
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La  meute  de  M.  Desvigoes,  après  avoir  rempli  do  brait 
de  ses  exploits  les  forêts  du  Maine  et  de  TAnjou,  a,  peudant 
plusieurs  saisons,  fait  les  honneurs  de  Chantilly  aux  veneurs 
de  Paris,  avec  un  éclat  qui  n'a  point  été  éclipsé. 

Par  son  élevage  de  chevaux,  M.  Desvignes  tenait  déjà  à 
Tagriculture  ;  mais  depuis  quelques  années  il  a  voulu  s'y 
rattacher  plus  intimement,  et  c*est  ainsi  qu'au  haras  de  la 
Masseliëre  sont  venues  se  joindre  une  étable  de  quelques 
superbes  cotentines,  et  surtout  une  bergerie  et  une  porcherie 
qui  actuellement,  en  France,  ont  des  rivales,  mais  ne  recon- 
naissent pas  de  maîtresses. 

11  n'y  a  guère  que  quatre  ou  cinq  ans  que  M.  Desvignes 
prend  part  aux  concours  régionaux  et  les  premiers  prix  s'accu- 
mulent sur  les  murs  de  sa  ferme  ;  et  les  objets  d'art  obtenus 
pour  les  prix  d'ensemble  couvrent  sa  table  si  largement  hos- 
pitalière. 

La  bergerie  est  uniquement  composée  de  Southdowns. 
Cette  race,  plus  rustique  que  le  Dislhey,  peut  vivre  sur  des 
sols  plus  pauvres.  Elle  a  une  facilité  et  une  précocité  d'en- 
graissement particulières.  La  laine  en«  est  surtout  très- 
estimée.  La  bergerie  renferme  actuellement  cent  vingt  têtes. 
Les  brebis  des  agriculteurs  voisins  sont  reçues  gratuitement 
chaque  année  pendant  un  mois  pour  être  saillies,  et,  grâce 
à  cette  combinaison,  la  race  ovine  s'améliore  rapidement  dans 
la  contrée  qui  environne  la  Masselière. 

La  porcherie  est  très-nombreuse,  on  y  voit  plusieurs 
races  diverses  :  le  Windsor,  le  Windsor-Midlesex,  le  New- 
Leicester,  races  blanches;  et  enfin  le  Berkshire,  race  noire. 

Ces  animaux  sont  merveilleax;  les  blancs  sortoot  pré- 
seAlent  à  Tœil  un  éDorme  boodin  très-ferme  sur  quatre 
pattes  imperceptibles. 

Lear  aptitude  à  rengraissement  est  étonnante.  La  race 
aoire  plus  grande,  moins  délicate,  est  d'an  engraissement  un 
pea  moins  rapide* 

M.  DesTigBts  a  saivi  avec  attention  le  croiseoient  de  ces 
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deux  races.  Il  regarde  les  produits  comme  excellents,  réunis- 
saotles  qualités  plus  précoces  de  Tune  à  la  structure  plus 
rustique  de  Tautre.  Il  les  recommande  à  Tattention  de  tous 
les  agriculteurs  comme  une  sous-race  parfaite,  d^acclimata* 
lion  facile  et  pouvant  rendre  à  notre  pays  les  plus  grands 
services. 

Déjà  les  fermiers  voisins  de  la  Masselière  ont  reconnu, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  que  la  boucherie  venait 
acheter  ces  produits  de  préférence  aux  leurs,  qu'elle  les 
payait  au  moins  aussi  cher  ;  et  comme  il  n'est  douteux  pour 
personne  que  les  races  anglaises  perfectionnées,  mieux 
construites  pour  s'assimiler  la  nourriture,  fournissent,  à 
égalité  de  poids  d'aliments  consommés,  un  plus  gros  poids 
de  viande  que  nos  races  indigènes,  les  producteurs  commen- 
cent à  profiter  largement,  à  la  plus  grande  satisfaction  de 
M.  Desvignes,  des  verrats  qu'il  met  également  gratuitement 
à  la  disposition  de  tous. 

Les  porcelets  purs,  jugés  impropres  à  faire  des  reproduc- 
teurs de  choix,  sont  aussi  devenus  très-recherchés  par  les 
petits  nourrisseurs,  particulièrement  ceux  de  la  race  noire 
Berkshire  ;  et  en  cela  les  acheteurs  n'ont  qu'à  moitié  tort, 
car  si  les  races  blanches  anglaises  donnent  plus  de  bénéfice 
au  point  de  vue  de  la  veute,  leur  engraissement  étant  encore 
plus  facile  que  celui  des  Berkshire,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  pour  M.  Desvignes  que  la  chair  de  ces  derniers  est 
d^oue  qualité  supérieure  à  celle  des  autres. 

M.  Desvignes  a  cherché  d'ailleurs  à  fusionner  autant  que 
possible  les  qualités  inhérentes  à  chacune  de  ces  races,  et 
de  là  les  animaux  croisés  de  l'une  et  Tautre  espèce,  que  nous 
avons  vus  à  la  Masselière. 

Tous  les  instruments  agricoles  perfectionnés  se  trouvent  à 
la  Masselière,  charrues  de  toutes  espèces,  double  brabant 
de  Boitel,  herses  de  toute  sorte,  houes,  scarificateurs,  fau- 
cheuses, faneuse,  râteau  à  cheval,  etc.,  l'énumération  en 
serait  trop  longue. 
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La  GommisaioD  a  visité  aveo  un  vif  intérêt  ja  harai,  les 
poulinières^  las  poulains  de  l'année,  les  deux  étalons  Vaucm- 
son  et  EekmUhl^  dont  les  produits  commencent  à  se  répandre 
dans  les  cantons  ouest   de  la  Sarlbe. 

On  ne  saurait  oublier  non  plus  une  laiterie,  modèle  de  goût 
comme  de  construction,  et  en  même  temps  d'une  parfaite  ins- 
tallation ageioole.  Il  y  a  [rélégance  mêlée  à  la  simplieité  ;  il  y 
a  un  très-grand  nombre  de  bsrattes,  entre  autres,  la  baratte 
atmosphérique,  la  baratte  de  Mettray  et  enfin  la  baratte  Fooja, 
que  M.  Desvignes,  après  un  grand  nombre  d'essais  et  d'expé* 
rienoes,  trouve  la  plus  simple,  la  plus  facile  k  nettoyer  ;  de 
belles  crémoires  en  cristal,  protégées  par  des  toiles  métal* 
liques  ;  des  vases  à  lait  très>^vasés  dressés  sur  des  étagères 
en  marbra  blanc  ;  cette  laiterie  un  peu  descendue  sous  terre 
pour  la  fraîcheur,  bien  éclairée,  bien  aérée,  facile  k  laver, 
présente  dans  son  ensemble  toutes  les  qualités  qu*on  peat 
désirer. 

Ce  qui  nous  a  frappés,  nous  agriculteurs,  c'est  le  cachet 
simple  «et  pratique  de  toutes  ces  constructions  agricoles, 
éminemment  confortables  et  commodes  au  service.  Elles  ne 
sont,  en  général,  pas  plus  coûteuses  dans  leur  élégance 
qu'un  tas  de  bâtisses  lourdes  et  disgracieuses  k  l'œil. 

On  peut  dire  sans  crainte  aux  plus  modestes  cultivateurs: 
allez  voir  la  ferme  et  le  haras  de  la  Hasselière  ;  vous  y 
prendrez  la  connaissance  des  beaux  animaux  et  des  instaU 
lations  simples,  commodes,  et  pour  la  plupart  imitables.  Ne 
vous  informer  pas  si  tel  animal  a  été  plus  cher  k  nour- 
rir que  tel  autre.  La  fortune,  dont  M,  Desvignes  use  si 
largement,  lui  permet  de  ne  pas  entrer  dans  ces  détails.  Il 
vous  dira  avec  sa  spirituelle  bonhomie  qu'il  ne  se  donne  pas 
en  exemple  k  suivre  en  tout  et  pour  tout,  mais  qu'il  vous 
apporte  de  nouveaux  éléments  de  prospérité,  dont  vous 
pourrez  vous  servir  modestement  mais  utilement,  dans  la 
mesure  de  vos  forces. 

Voilà  en  quoi  la  Commission  a  été  heureuse  de  rendre 
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pleine jagUo« à  M.  Desvigoes,  Il  meta  la  portée  de  tous  le 
résultat  de  dépenses  que  peu  de  gens  peuvent  se  permettre. 
Ses  instruments  perfectionnés  sont  à  la  disposition  de  tous 
ses  voisins.  Les  saillies  de  ses  admirables  pur  sang  sont,  pour 
le*  fermiers^  au  mèma  prix  que  celles  des  plui  manvils 
étalons  de  campagne,  k  12  fr.  et  encore  nous  disait-il  que  la 
plupart  des  fermiers  ne  lui  payaient  pas  ces  12 fr.,  qu*il  ne 
réclamait  jamais  ;  nous  avons  dit  qu'il  livrait  gratuitement 
et  aussi  largement  qu'il  le  pouvait  ses  béliers,  ses  verrats, 
assez  heureux  d^améliorer  progressivement  lês  races dsi  pays. 

Ce  sont  là  de  véritables  services  rendus  à  l'agriculture. 
Aussi  les  agriculteurs  du  voisinage  savent  les  apprécier  et 
commencent  à  en  profiter. 

En  considération  de  ces  services  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  précieux  pour  l'agriculture,  et  comme  souvenir  du  plaisir 
que  votre  Commission  a  eu  à  visiter  avec  M.  Desvignes  sa  belle 
et  utile  installation  agricole,  elle  vous  propose  de  lui  offrir 
la  plus  haute  distinction  que  la  Société  d'Agricultire  puisse 
accorder,  la  Médaille  de  verniçil  graod  module,  hors  concours. 

Tels  sont  Messieurs  les  résultats  de  T^nquéte  de  votre 
CpinmissioD  d'Agriculture. 

Elle  sera  heureuse  de  vous  voir  approuver  et  confirmer 
ses  propositions. 

Pour  la  Commission  d'Agriculture  : 

Le  Rapporteur^ 
Percheron. 

Le  Mans,  le  90  aoet  ISTS». 

Les  conclusions  du  présent  rapport  ont  été  approuvées 
par  la  Société  d'Agriculture, Sciences  et  Artsde  la  Sarthedans 
sa  séance  du  30  août  187S, 
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LA   TROUPE 

DU  ROMAN  COMIQUE  DE  SCARRON 

DÉVOILÉE 
ET 

LES  COMÉDIENS  DE  CAMPAGNE 

AU     XVII«     SIÈCLE 
Par  M.  Henri  CHARDON,   Membre    Utulalre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  clef  du  Roman  comique.  —  La  troupe  de  comédiens  mise  en  scène 
parScarron.  — La  légende  de  cette  troupe.  Son  identification  a?ec  la 
troupe  de  Molière  par  HM.  Paul  Lacroix,  Fournel,  Edouard  Fournier, 
Moland.  ^  Favsseté  de  cette  légende.  —  Madeleine  Béjart  comparée  k 
MU«  de  TEtoile.  —  M">«  de  Modène.  Erreur  sur  son  compte  des  histo- 
riens de  Molière.  —  Les  événements  du  Roman  comique  sont  anté- 
rieurs aux  pérégrinations  de  Vlllustre  théâtre.^  Le  voyage  de  Scarron 
au  Mans,  en  1646,  n*est  qu'une  passade.  Sa  lettre  à  M««  d*Hantefort. - 
La  jeunesse  de  Scarron  et  le  véritable  temps  de  son  séjour  au  Mans.— 
Date  des  origines  du  Roman  comique,  —  Les  rapports  vrais  de 
Scarron  et  de  Molière.  —  Le  testament  de  Scarron.  — -  Le  Songe  du 
resveur, 

'  Une  des  pages  les  plus  curieuses  de  Thistoire  du  théâtre 
en  France  au  XT II*  siècle,  c'est  certes  le  Roman  comique  it 
Scarron.  Aussi  les  modernes  historiens  de  notre  théâtre  ne  se 
sont-ils  pas  fait  Taute  de  le  citer.  MM.  FourneU  Despois, 
Moland,  et  bien  d'autres,  ont  plus  d'une  fois  fait  appel  aax 
différents  chapitres  de  Scarron,  comme  aux  témoins  les  plus 
nais  de  l'état  de  la  scène  et  des  mœurs  des  comédiens  de 
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province,  à  Tépoque  qui  précéda  la  mort  de  Mazarin  et  qui 
fut,  au  lendemain  de  la  protection  de  Richelieu,  comme  le 
beau  temps  des  comédiens  et  surtout  des  troupes  de  campagne. 

Néanmoins  on  n'a  pascherché  à  lire  entre  les  lignes  de  l'œuvre 
de  Scarron  considérée  comme  roman  de  théâtre,  et  à  deviner 
quelle  troupe  avait  posé  devant  lui  pendant  son  séjour  dans 
le  Maine.  M.  V.  Fournel  s*est  un  instant  préoccupé  de  la  clef 
du  Boman  comique  en  tant  que  roman  de  mœurs  provinciales. 
Il  a  cité  le  résumé  d'une  prétendue  clef  trouvée  par  M.  Paul 
Lacroix,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  TArse- 
oal,  et  que  je  ferai  bientôt  connaître  en  sou  entier  ;  mais  il 
n'a  pas  cherché,  dans  son  édition  de  la  burlesque  épopée  de 
Scarron,  à  dénouer  les  cordons  des  masques  de  Destin,  de 
M°*  de  TÉtoile,  d'Angélique,  de  la  Rancune,  ni  des  autres 
comédiens  de  la  troupe  comique. 

A  la  veille  de  publier  un  volume  sur  Scarron,  son  séjour 
dans  le  Maine  et  son  Roman^  dont  je  crois  avoir  deviné  la 
véritable  clef,  bien  différente  de  ce  que  j'appellerai  la  fausse 
clef  de  l'Arsenal,  et  aussi  de  la  fausse  clef  mancelle,  que  se  sont 
transmise  traditionnellement  de  rares  curieux  du  Maine  depuis 
le  milieu  du  xviii"  siècle,  j'ai  essayé  d'avoir  la  main  aussi 
heureuse  pour  les  acteurs  de  sa  troupe  de  campagne  que  je 
crois  l'avoir  eue  pour  les  personnages  provinciaux  qu'il  a  mis 
en  scène  d'une  façon  si  plaisante.  C'est  le  résultat  de  ma 
découverte  relative  à  la  troupe  du  Roman  comique^  que  je  viens 
soumettre  dès  aujourd'hui  à  ceux  qui,  à  l'exemple  de  MM.  Paul 
Lacroix,  Ed.  Fournier,  V.  Fournel,  Soulié,  Ed.  Thierry, 
L.  Moland,  Despois,  Bonassies,etc.,  etc.,  sont  curieux  de  con- 
naître les  détails  de  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre. 

Avant  de  mettre  la  dernière  main  à  mes  études  sur 
Scarron  et  sur  son  œuvre  la  plus  vivace,  je  serais  heureux 
d^avoir  des  renseignements,  non  pas  plus  concluants  mais  plus 
complets,  je  ne  dirai  pas  sur  l'identité,  mais  sur  la  composi- 
tion de  la  vraie  troupe  de  campagne  qu'il  a  peinte  dans  son 
Boman. 
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I^es  caravanes  des  eomddieDs  de  provinoe  evraieiii  «aas 
rftlâohe  k  traveps  la  France.  En  présenoede  ces  allures  noma- 
des et  de  la  mobilité  de  leur  personnel,  il  est  bien  difficile 
d*apriver  k  eonnaitre  Tensemble  des  acteurs  dont  se  compose 
une  troupe  k  un  moment  donné.  Ce  n'est  qu^en  éveillant 
Tattention  des  ourieiio?  prOTinciaux,  en  provoquant  quasi  ans 
enquête  sur  les  pérégrinations  et  la  composition  de  la  troupe 
du  Roman  comique^fl^'il  sera  possible  d'arriver  à  une  preuve 
plus  complète  que  celle  que  j*apporte  aujourd'hui.  Cette 
enquête,  on  Ta  faite  pour  Molière,  pour  ce  qui  a  été  appelé 
par  son  biographe  allemand,  M.  Paul  Lindau,  ses  années 
d^apprentissage  et  de  voyage.  Grâce  au  concours  des  curieux 
de  province  mis  en  éveil  par  les  travaux  des  Tascherean,  des 
Bazin,  des  Soulié,  on  commence  k  voir  quelque  peu  clair  dans 
les  pérégrinations  du  grand  comique  qui  ont  précédé  son 
retour  k  Paris  (4).  Puisse^t^il  en  arriver  de  même  pour  la 
troupe  du  Reman  eomiqvs,  dont  je  viens  ici  faire  oonnattre 
quelques-ouns  des  comédiens  ! 

C'est  le  but  que  j'ai  surtout  en  vue  en  révélant  le  premier 
mot  de  Ténigme  que  je  croîs  avoir  devinée.  Ai-*je  été  bon 
devin  ?  je  le  pense.  Aurais-je  fait  fausse  route,  qu'on  me  par- 
donnerait, je  Tespère,  en  reconnaissant  que  du  moins  j'ai  fait 
pénétrer  un  rayon  de  lumière  dans  la  nuit  qui  enveloppe  les 
troupes  de  campagne  autres  que  celle  de  Molière,  et  qu'il 
m'a  été  donné  même  de  redresser,  en  chemin,  plus  d'une 
erreur  relative  aux  personnages  de  cet  illustre  théâtre. 

Je  me  trompais  tout  k  l'heure,  en  disant  qu'on  ne  s'était 
nullement  préoccupé  des  comédiens  doqt  la  rencontre  avait  pu 

(i)  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  les  heureuses  découvertes  de  MM.  Péri- 
caud  et  Brouchoud,  à  Lyon  ;  F.  Bouquet  et  Gosselin,  à  Rouen  ;  Benja- 
min FilloD,  dans  rOuesi  ;  Paul  Raymond  (Emmanuel  Galibert),  Magen  et 
Louis  Lacour  (de  |a  Pijar<}ièr6),  daps  le  Languodoc.  elc.,  etc.  On  trou- 
yêra,  du  reste,  dans  la  i^  édition  de  la  Bibliographie  Moliéresqtte,  Tindi- 
cation  complète  des  nombreux  travaux  faits  dans  ces  derniers  temps*  en 
province,  sur  la  troupe  de  Molière. 


donner  k  Soarron  Tidée  de  les  introduire  dan»  ann  Aamaîn.  II 
s'eat  formé  k  leur  égard,  dana  cea  vinft dernière»  annéea,  una 
véritable  légende  qu'on  s'eatempreaaéd'accueillirioutd'abordt 
sa0$  prendre  la  peine  de  la  contrôler.  On  répète  maintenant 
de  tous  côtés  que  la  troupe  qui  a  posé  devant  Searron,  n'est 
autre  que  celle  de  Ylllustre  théâtre,  celle  que  les  Béjart  et 
leurs  associés  avaient  formée  le  30  juin  1643  avec  le  jeune 
Poquelin,  épris  des  beaux  yeux  de  Madeleine  Béjart,  et  qui» 
après  les  insuccès  répétés  et  les  malheurs  qu'elle  avait  éprou- 
vés à  Paris,  s'était  mise  à  courir  les  provinces  è  partir  de  1646. 

Nous  allons  assister  o  la  formation  et  au  développement  de 
cette  légende. 

M.  Paul  Lacroix,  qui  me  semble  lui  avoir  donné  naissance, 
termine  ainsi  un  deses  chapitres  de  to/etinM^e de  j|fo<)6r0(l): 

m  Nous  consignerons  ici,  sans  l'approfondir  aujourd'hui, 
une  observation  que  nous  a  suggérée  dès  longtemps  la  lecture 
du  Roman  comique  de  Scarron,  qui  composa  cet  ouvrage  de 
1646  à  1652,  dans  le  prieuré  que  M,  deLavardin,  évoque  du 
Mans,  lui  avait  accordé  à  la  sollicitation  de  M"^°  d'Hautefort. 

«  Scarron  avait  vu  Molière  et  sa  troupe  à  leur  passage 
dans  le  Maine,  On  a  la  preuve  que  cette  troupe  de  comédiens 
était  à  Nantes  en  1648.  Ce  fut  en  1646  ou  47  que  Scarron, 
après  avoir  pris  possession  de  son  bénéfice,  forma  le  projet 
de  son  roman  :  «  Des  comédiens  étaient  alors  au  Mans,  )»  dit 
Fauteur  de  sa  vie  (édit.  de  ses  Œuvres^  1752),  «  et  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  mettre  son  imagination  en  train.  » 
Scarron,  qui  ne  s'était  encore  fait  connaître  que  par  des  poé- 
sies, prit  le  goût  du  théâtre  et  s'essaya  bientôt  dans  la  comédie. 

«  N'est-il  pas  très^probable  que  la  troupe  de  Molière  lui 
donna  ridée  et  les  principaux  éléments  de  son  Roman  comi- 
que, qui  ne  parut  qu'en  1654?  Ne  pourrait-on  pas  retrouver 
parmi  les  personnages  de  ce  roman  quelques-^uns  des  corné-* 
diens  de  cette  troupe....? 

(1)  La  Jeunesse  de  Molière,  1858,  p.  8d. 
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a  Le  Roman  comique  a  tous  les  caractères  d*un  tableau 
fait  d'après  natare  ;  ce  ne  sont  pas  des  portraits  de  fantaisie, 
et  il  ne  serait  pas  impossible  de  découvrir  dans  la  troupe  de 
Molière  les  types  de  Destin,  de  la  Rancune  et  de  l'Olive,  ainsi 
que  ceux  des  demoiselles  ^e  TEtoile,  de  la  Caverne  et  de 
rEstang(l).  » 

M.  Paul  Lacroix,  qui  persévère  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  sentiments,  a  vu  son  opinion  ou  son  hypothèse  adop- 
tée par  la  plupart  des  historiens  de  Molière. 

En  1862,  M.  Victor  Fournel,  dans  sa  Littérature  indépen- 
dante, ajoutait  à  son  étude  sur  Scarron  cette  page  qui  ne  figure 
pas  dans  l'introduction  placée  en  tète  de  son  édition  du 
Roman  comique  (2)  : 

<c  II  serait  piquant  de  retrouver  la  troupe  comique  qui  a 
posé  devant  lui.  Que  serait-ce  donc  si.  l'on  pouvait  démon- 
trer que  cette  troupe  est  celle  avec  laquelle  Molière,  à  peu 
près  inconnu,  courait  alors  la  France  !  Quelques  considéra- 
tions semblent  militer  en  faveur  de  cette  conjecture  que  je 
signale  aux  nombreux  et  passionnés  historiographes  de 
Molière.  »  Ici  M.  Fournel  reproduit  littéralement  les  dires  de 
M.  P.  Lacroix  et  il  ajoute  :  <c  II  en  suit  que  Molière  pouvait 
parfaitement,  entre  1646  et  1648,  être  dans  la  ville  du  Mans 
qui  se  trouve  justement  en  un  point  intermédiaire  sur  le 
chemin  de  Paris  à  Nantes.  Du  reste,  les  troupes  qui  couraient 

(i)  Sans  Touloir  insister  sur  toutes  les  erreurs  échappées  ici  k  H.  P. 
Lacroix.  jMudique  cependant  que  c'est  en  décembre  1636,  et  non  pas  en 
1646,  que  .Scarron  prit  possession,  au  Mans,  de  son  canonicat;  que,  dès 
1645,  il  avait  le  goût  de  la  comédie,  puisquMl  publiait  alors  Jodelet  ou  le 
maître  valet;  qu'il  eut  au  Mans  un  canonicat  et  non  un  prieuré, 
que  M'"*'  d'Hauletort  ne  contribua  nullement  k  lui  faire  obtenir,  et 
que  Mgr  Charles  de  Beaumauoir  mort  dès  1637,  et  non  son  ne?eu,révêque 
Philibert  de  Lavardln.  lui  accorda.  Enfin,  on  sait  qu*il  n'y  a  pas 
de  demoiselle  de  TËstang  dans  le  Roman  comique,  dont  la  première 
partie  parut  dès  1651,  et  que  c'est  la  fille  du  p&tissier- acteur  Ragueneau, 
plus  tard  femme  de  La  Grange,  qui  portait  ce  nom  de  théâtre. 

(3)  La  LiUérature  indépendante  et  les  écrivains  oubliés,  1862,  !n-8«, 
p.M8i 
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alors  la  province^  en  dehors  de  celles  des  opérateurs,  aux- 
quelles on  ne  peut  songer  ici,  étaient  assez  peu  nombreuses 
pour  que  cette  hypothèse  acquière  un  degré  de  vraisemblance 
de  plus.  Si  les  personnages  qui  composaient  la  troupe  de 
Molière  étaient  mieux  et  plus  intimement  connus,  on  y  retrou- 
verait peut-être,  en  tout  ou  en  partie,  les  originaux  des  types 
deScarron  ;  mais,dès  maintenant^ne  serait-il  pas  permis^sans 
trop  de  témérité,  de  rapprocher  dans  ses  lignes  générales  la 
figure  même  du  jeune  Poquelin,  qui  s*était  fait  comédien  par 
amour  pour  Madeleine  Béjart,  de  celle  du  Destin  que  sa 
passion  pour  M^^*"  de  TËtoile  a  poussé  à  la  même  réso-  ^ 
lutioo  ?  Comme  Molière,  encore,  le  Destin  est  jeune,  bien 
fait,  de  noble  mine,  d'un  caractère  plutôt  porté  à  la  tristesse 
et  à  la  contemplation  qu'à  la  joie,  d*un  esprit  plus  élevé  et 
d'une  meilleure  naissance  que  ses  compagnons.  Je  me  borne 
à  indiquer  ce  rapprochement  sans  m'y  appesantir Peut- 
être  la  découverte  de  quelque  nouveau  document  relatif  aux 
pérégrinations  de  Molière  viendra-t-elle  un  jour  transformer 
en  certitude  ce  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  conjecture  assez 
vraisemblable.  » 

On  voit  que  la  conjecture  avait  fait  la  boule  de  neige  en 
chemin,  et  qu'on  l'étayait  de  quelques  arguments  spécieux. 

L'année  suivante,  M.  Edouard  Fournier  se  mettait  aussi  de 
la  partie  et  ajoutait  d'autres  considérations  à  l'appui  : 

«  La  vie  des  comédiens  de  Y  Illustre  théâtre,  dit-il  (1),  dans 
ces  courses  errantes  rappela  souvent  les  péripéties  du  Roman 
comique.  Aussi,  comme  en  se  dirigeant  vers  Nantes  ils  purent 
passer  dans  le  Maine  oii  Scarron  a  placé  les  scènes  de  son 
épopée  grotesque  ;  comme  d'un  autre  côté  l'êvêque  du  Mans, 
M.  de  Lavardin,  ami  de  Scarron  et  tenant  de  fort  près  à 
M.  de  Modène,  pouvait  avoir  intérêt  à  faire  tourner  en  ridicule 
cette  troupe  de  comédiens  et  de  comédiennes  où  le  baron 
s'était  presque  mésallié,  on  a  pu  penser,  non  sans  quelque 

(1)  Roman  de  Molière^  p.  53. 
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rftiâou,  qtie  les  héros  et  les  héroïnes  de  la  burlesque  Odysêée 
étaient  de  la  troupe  de  Molière  (1).  » 

De  môme,  M.  Louis  Moland,  k  la  même  époque,  dans  sa 
préface  aux  Œuvres  de  Moliàte^  nous  montre  dans  la  vie  des 
comédiens  de  campagne,  décrite  par  Scarron  en  son  fameox 
Roman,  la  peinture  fidèle  de  ce  que  devait  être  la  destinée 
et  la  fortune  de  la  troupe  ambulatoire  de  Molière.  Étendant 
plus  loin,  et  à  un  point  plus  incertain,  la  conjecture  et  Tinduc- 
tion  il  se  complaît  à  se  demander  si,  comme  Ta  dit  Sainte- 
Beuve,  il  n'y  a  pas  de  rapport,  de  reflet  plus  directs  de  Tun  de 
ces  groupes  comiques  h  Tautre  et  si  Scarron,  du  temps  qu'il 
était  au  Mans,  n*a  pas  eu  Toccasion  d'y  voir  cette  troupe  de 
passage  des  Béjart  (9). 

Cette  conjecture  a  plu  en  général  fa  la  critique,  qui,  de  son 
côté,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  vérifier,  et  elle  a  si  bien 
fait  son  chemin  parmi  les  lettrés  qu'elle  a  conquis  auprès  de 
bon  nombre  d'entre  eux  plein  droit  de  bourgeoisie  (3). 

Eh  bien  !  j'en  demande  pardon  aux  savants  historiens  de 
notre  théâtre,  à  ces  habiles  et  fins  chercheurs,  fa  ces  patients 
investigateurs  de  la  vie  de  Molière,  la  plupart  du  temps  si 
heureux  dans  leurs  découvertes  et  fa  qui  les  carienx  doivent 
une  si  vive  reconnaissance.  Eh  bien  !  ce  n'est  Ifa,  je  le  répète, 
qu'une  simple  légende,  complètement  en  désaccord  avec  l'his- 
toire vraie  du  Roman  comique,  et  dont  tout  concorde  fa  établir 
le  peu  de  fondement  et  le  défaut  d'authenticité.  Il  y  a  tout 

(i)  Je  dirai  plus  bas  ce  qa*U  faut  penser  du  rôle  qa*<m  fait  jouer  ici  aa 
baron  de  Modène  ;  mais  je  ferai  remarquer  tout  de  suite  que  Mgr  de 
Larafdin  ne  devint  évoque  du  Mans  qu^en  1040. 

(2)  OBuvre»  complétée  de  Molière,  Garnier,  1863,  1. 1»,  p«  Liv  et  soiv. 
G*est  même  M.  Moland  qui,  après  avoir  dit  que  la  troapa  qui  mit  en  train 
l'imaginaUon  de  Scarron  était  peut-être  celle  de  Molière,  a  relevé  le  plus 
de  ressemblances  entre  les  deux  troupes,  et  Indiqué  les  Conversations  de 
Destin  avec  H.  de  la  GaroolSère  comme  tio  germe  des  Précîeuieê  ridi- 
cules et  des  Femmes  savantes. 

(d)  Voir  entre  autres  M.  £.  Descbanel,  La  vie  des  Comédiens,  p.  9  et 
l53;  Boleirol,  Molière  et  sa  troupe,  p.  4  ;  M"^*  du  Parquet,  Le  roman  en 
France  (Revue  des  Dewj>Mondes,  1863,  tome  IV|  p.  40S),  etc.,  ete; 
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)k  la  fois  impossibilité  dins  les  caractères  des  personnages, 
dans  leurs  situations,  comme  dans  les  dates  des  événements, 
impossibilité  morale  comme  impossibilité  physique  dHdenti- 
fier  la  troupe  des  Béjart  avec  celle  dont  Scarron  a  fait  le 
portrait  dans  son  joyeux  Roman. 

Qu'en  voyant  Destin,  ce  jeune  homme  riche  de  mine, 
excellent  comédien,  entré  tout  récemment  dans  la  troupe 
comique  pour  les  yeux  d'une  belle  Ghloris,ayantbien  deFesprit, 
faisant  voir  qu'il  avait  été  bien  élevé,  sachant  discourir  avec 
aatant  de  sens  que  de  finesse  des  choses  do  théâtre,  de  la 
littérature,  du  monde  même,  au  point  d'étonner  M.  de  la 
Garouffière,  ne  parlant  guère  de  son  naturel,  et  même  un  peu 
taciturne  ;  qu'en  voyant  ce  comédien  htmnile  homme,  peint 
avec  une  touche  si  délicate  par  Scarron,  on  se  soit  pris  à  son- 
ger tout  de  suite  au  jeune  Poqueiin,  entrant  aussi  pour  les 
beaux  yeux  de  Madeleine  Béjart  dans  Vlllustre  théâtre^ 
devenu  bientôt  la  plus  fameuse  des  troupes  de  campagne, 
courant  les  provinces  pendant  une  douzaine  d'années  sur  le 
chariot  de  Thespis  ;  qu'on  ait  songé  à  celui  qui  devait  être 
Molière,  k  contemplateiur^  le  mélancolique,  le  rêveur,  Yhypo- 
condre  même,  comme  disent  ses  ennemis,  on  conçoit  fort  bien 
que  cette  idée  soit  venue  naturellement  k  Tesprit,  et  qu'elle 
ait  entraîné  même  un  instant  les  curieux,  parce  qu'elle  avait 
de  spécieux  et  de  séduisant  ;  mais  elle  ne  saurait  résister 
longtemps  à  un  sérieux  et  complet  examen^ 

Est-ce  en  effet  Madeleine  Béjart,  cette  franche  coquette, 
aussi  célèbre  par  ses  galanteries  que  par  son  talent  de  comé^ 
dienne,  Tactrice  volage,  iâmeuse  par  ses  nombreuses  amours 
au  Marais  dans  l'impasse  Tborigoy,  comme  au  Languedoc,  la 
maîtresse  avouée  du  comte  de  Modène,  qu'on  peut  comparer 
à  M^^*  de  l'Etoile,  dont  Scarron  dit  qu'il  n'y  avait  pas  au 
monde  de  fille  plus  modeste,  d'unehumeur  plus  douce,  et  que 
Destin  vivait  avec  elle  dans  le  plus  grand  respect  du  monde, 
qu'elle  était  fort  sage  et  qu'elle  paraissait  plutôt  fille  de 
condition  que  comédienne  de  campagne  ?  Y  a-t-il  rien  dans 
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les  aventures  bien  connaes  de  la  Béjart,  qui  s*était  de 
bonne  heure  fait  un  nom  parmi  les  demoiselles  du  Marais, 
qui  avait  lancé  ses  vers  et  peut-être  ses  œillades  à  la  tête  de 
Rotrou,  qui  avait  fait  la  bonne  fortune  de  bien  des  galants, 
qu'on  puisse  rapprocher  de  la  vie  de  la  douce  l'Etoile?  Y  a-t-il 
le  plus  léger  trait  de  ressemblance  entre  la  vie  de  sa  mère 
M"®  de  la  Boissière,  dont  Scarron  raconte  l'existence  semée  de 
traverses  à  Rome,  et  celle  de  la  mère  de  Madeleine,  Marie 
Hervé,  douée  d'assez  de  complaisance  et  d'assez  peu  de  sens 
moral  pour  tenir  elle-même  sur  les  fonts  de  baptême  Tenfant 
de  sa  fille  et  du  comte  de  Modène,  en  1638?  La  troupe  comi- 
que aurait-elle  pu  un  seul  instant  se  prêter  à  regarder  comme 
frère  et  sœur  Molière  et  la  Béjart,  bien  connue  de  vieille 
date  déjh  dans  le  monde  comique  et  que  Magnon,  en  1647, 
appelait  la  plus  malheureuse  et  Tune  des  plus  intéressantes 
comédiennes  de  France  ? 

Quant  a  identifier  Molière  avec  le  jeune  Léandre,  échappé 
du  collège  de  La  Flèche,  et  amoureux  d'Angélique,  la  fille 
de  la  Caverne,  il  n'y  faut  pas  songer  un  seul  instant.  Le 
portrait  de  Tapprenti  comédien  est  trop  effacé,  trop  terne 
pour  se  rapporter  k  Molière.  Ni  la  jeune  Angélique  qui  n'a 
que  seize  ans,  ni  sa  mère  la  Caverne,  dont  Scarron  a  laissé 
malheureusement  inachevée  la  biographie,  ne  peuvent  non 
plus  poser  un  seul  iustant  pour  la  Béjart  ou  pour  sa  mère 
Marie  Hervé,  la  femme  du  procureur  .Béjart. 

J'ajoute  que  la  composition  de  la  troupe  de  Molière  et  de 
Dufresne,  bien  connue  enfin  dans  ces  derniers  temps,  le 
nombre  et  la  qualité  de  ses  perso*nnages,  ne  permettent  pas 
un  seul  instant  de  la  confondre  avec  celle  du  Roman  comique^ 
ce  qui  pouvait  arriver  il  y  a  vingt  ans  encore  (1). 

(1)  Je  parle  ici  de  la  troupe  de  Dufresne  après  sa  jODction  avec  ceUe 
de  Molière,  connue  à  parlirde  1648;  car,  au  contraire,  il  y  a  lieu  d*eza- 
miner  si  Scarrou  D*a  pas  eu  en  vue  la  troupe  de  Charles  Dufresne,  que 
Ton  n'a  rencontrée  toutefois  Jusqu'ici  qu*k  partir  de  16i3,  à  Lyon.  Dafresae 
n'était  pas  nô  loin  du  Haine,  Âpres  avoir  quitté  le  tbéfttre  k  Pâques  IW, 
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VlUusire  théâire  ne  parait  pas  non  plus  être  jamais  allé  en 
Hollande,  tandis  que  la  troupe  de  Scarron  y  avait  séjourné 
avant  de  venir  daos  le  Maine. 

Il  n*y  a,  en  un  mot,  ni  ressemblance  dans  les  caractères 
ou  dans  la  condition  des  personnages,  ni  aucune  vraisem- 
blance dans  le  rapprochement  qu'on  a  tenté.  Il  y  a  enfin 
ce  que  j*ai  appelé  une  impossibilité  morale,  ressortant  de  la 
situation  de  Madeleine  Béjart  vis-à-vis  de  la  femme  de  son  - 
anaant,  vis-à-vis  de  M"*"*  de  Modèoe,  veuve  en  premières 
noces  du  marquis  de  Lavardin,  qui  continuait  à  habiter  le 
Maine,  au  château  de  MalicorDe,et  était  encore  la  plus  grande 
dame  de  la  province. 

C'est  ici,  en  effet,  qu'il  me  faut  redresser  une  erreur 
échappée  à  presque  tous  les  historiens  de  la  vie  de  Molière. 

Voyant  le  comte  de  Modène  afficher  publiquement,  le 
3  juillet  1638,  sa  liaison  avec  Madeleine  Béjart,  au  point  non- 
seulement  de  se  reconnaître  comme  père  d'une  fille  dont  elle 
était  la  mère,  mais  de  faire  tenir  cette  enfant  sur  les  fonts  de 

il  se  retira  li  ArgenUD,  son  pays  natal,  dit  le  Journal  de  La  Grange.  Il 
appartenait  k  la^  famille  des  Dafresne,  peintres  d'Argentan,  dont  on 
retrouve  encore  aujourd'hui  des  tableaux  dans  les  églises  du  Maine. 
M.  HiUemacher  Ta  môme  confondu  avec  le  peintre  Charles  Duft*esne  de 
Postei,  fils  de  Claude,  bien  que  les  dates  ne  permissent  pas  cette  identifi- 
cation, puisque  le  peintre,  homonyme  de  l'acteur,  n*est  né  qu*en  1043, 
comme  le  prouvent  les  renseignements  communiqués  k.  M.  E.  Soniié,  par 
X.  de  Chenneviôres.  (Voir  HiUemacher.  Galerie  de  la  troupe  de  Molière; 
Molière  et  sa  troupe  à  Lyon^  par  M.  Eudore  Soulié,  1806,  in-a<»,  pp.  5, 10 
et  10  du  tirage  ^  part.) 

Le  comédien,  poète  et  autéttr  de  romans  Nicolas-Marie  Besfontaines, 
qui  fait  songer  à  Roquebrune,  du  Roman  comique,  et  qui  connut  certes» 
lui  aussi,  Denys  Beys,  faisait  partie  de  la  troupe  de  Duiïesne  ^  Lyon 
en  1643.  On  le  retrouve  en  1644,  à  Paris,  dans  la  troupe  des  Béjart.  La 
plupart  de  ses  pièces  de  théâtre  et  de  ses  romans  vont  de  1637  à  1647. 
On  trouve,  cependant,  dès  1632,  de  ses  vers  en  tète  des  PassUme 
égarées  du  poëte  saumurois  Richement  Banchereau,  h  côté  des  vers  de 
Racan,  de  Mairet  et  de  Gombauld. 

Je  reviendrai,  en  parlant  de  Roquebrune,  sur  le  compte  de  cet  auteur 
si  fécond,  que  les  historiens  de  la  troupe  de  MoUère  n*ont  pas  assez  pris 
la  peine  de  faire  connaître. 

T.  xxiu.  1875.  18 
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Saiot-EasUche  par  son  propre  fils  GastoB  de  Modtae,  né  de 
lui  et  de  Marguerite  de  la  Baume-Suze  sa  femme,  veuve  du 
marquis  de  Lavardin,  les  biographes  de  Molière  ont  cro, 
sinon  justifier,  du  moins  expliquer  et  atténuer  cette  absence 
complète  de  sens  moral  chez  le  jeune  gentilhomme,  eu  disant 
que  sa  femme  était  morte  alors,  et  que,  devenu  libre  de  tout 
lien,  il  révélait  ainsi  Tintention  d'épouser  bientAt  sa  maltresse. 

M.  Paul  Lacroix  a  cru  que  le  comte  de  Modène  devait  être 
veuf  alors  (1).  M.  Edouard  Foumier,  tout  en  faisant  mourir 
seulement  M""*  de  Modèue  vers  1641,  dans  son  Roman  di 
Molière^  dit  que  Madeleine  Béjart  pouvait  dès  lors  tout  espé- 
rer de  son  amant  et  aspirer  à  sa  main.  Dans  sa  conféreoce 
du  mois  de  mai  1873  sur  la  famille  et  Teofance  de  Molière, 
il  ajoute  qu'en  1643  Madeleine  était  revenue  à  Paris  «  pour 
suivre  près  du  comte  de  Modène  des  espérances  de  mariage, 
dont  quatre  ans  auparavant  la  naissance  d'une  fille  reconnue 
par  lui  avait  été  le  gage  (2).  » 

Gomme  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  monstrueux 
acte  de  baptême  du  11  juillet  1638,  M.  Eudoré  Soulié  a  cru, 
lui  aussi,  que  M.  de  Modène  était  libre  de  contracter  alors 
une  seconde  union,  et  quMl  pensait  sans  doute  à  régulariser 
par  le  mariage  la  position  de  Madeleine  Béjart,  ce  qu'indi- 
iquait  le  choix  si  singulier  du  parrain  et  de  la  marraine  de 
Tenfant  (3).  Soleirol  fait  même  mourir  la  femme  du  baron 
de  Modène  des  suites  de  sa  couche,  au  lendemain  de  la  nais- 
sance de  leur  fils,  l'année  d'après  leur  mariage  qui  avait  en 
lieu  le  10  janvier  1630  (4). 

(1)  Voir  La  Jeunesse  de  Molière^  p.  44. 

(2)  Revue  politique  et  litUraire^  du  24  mare  i973. 

(3)  Recherches  sur  Molière^  p.  73-73.  M.  Jal,  du  moins,  dit  qull  ne 
sait  si  Mi»«  de  la  Baume  éuU  morte  quand  son  mari  afficha  ainsi  sa 
passion  pour  la  Béjart,  mais  qu*il  Tespère  pour  Vkonorabilité  asses  com- 
promise de  M.  de  Modône. 

(4)  Molière  et  sa  troupe^  p.  80  et  liO.  Il  est  surprenant  que  M.  ForUa 
d'Urbain,  qui  a  écrit  rhistoire  du  comte  de  Modône,  d'après  les  arcbifos 
de  la  famille,  soit  tombé  aussi  dans  les  mêmes  erreurs. 


—  ses  — 

Eh  bien  !  c'est  une  erreur.  TA^^  de  Modène,  Margaerite 
de  la  Baume,  vivait  encore  alors,  et  ne  mourut  que  longtemps 
après,  en  1649. 

Veuve  du  marquis  de  Lavardio,  mort  prématurément  le 
l '^  février  i  620,  elle  n'avait  pas  su  rester  fidèle  au  beau  nom  de 
Beaumanoir.  Elle  s'était  remariée  à  ce  jeune  fou  de  baron  de 
Modène,  d'une  familledu  comtat  Venaissin,à  qui  la  rattachait 
sans  doute  l'origine  provençale  de  sa  propre  famille.  Esprit 
de  Raymond  de  Mormoron,  baron  de  Modène,  attachée 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  en  qualité  de  page, 
puis  de  chambellan,  et  aussi  ami  du  plaisir  et  de  la  débauche 
que  l'était  son  maître,  l'avait  rendue  mère,  en  1631,  d'un  fils 
Gaston-Jean-Baptiste,  tenu  sur  les  fonts  par  le  duc  d'Orléans 
lui-même.  Mais  le  baron  se  livrant  tout  entier  à  sa  vie  de 
folies,  les  deux  époux  durent  se  séparer  en  fait  d'assez  bonne 
heure  et  vivre  probablement  étrangers  Tun  à  l'autre.  On  voit 
la  plupart  du  temps  M°*'  de  Modène  dans  le  Maine, 
tandis  que  son  frivole  mari  vit  à  Paris  au  milieu  d'acteurs  et 
de  poètes  bohèmes,  de  danseurs  et  de  musiciens,  est  aux 
pieds  de  fameuses  comédiennes  ou  prend  part  aux  conspi- 
rations et  aux  aventures  du  comte  de  Soissons,  de  Gaston 
d'Orléans,  ou  du  duc  de  Guise. 

M<°^  de  Modène  était  restée  dans  le  Maine,  au  château 
de  Malicorne  qui  faisait  partie  de  son  douaire  et  ou  furent 
élevés  les  enfants  de  son  premier  mariage,  l'abbé  de  Lavardin, 
futur  évêque  du  Mans ,  le  marquis,  son  fils  atné,  mort  à 
Tîngt-huit  ans,  en  1644,  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
Gravelines,  et  la  belle  Madeleine  qu'épousa  le  comte  de  Tessé 
et  pour  laquelle  avait  soupiré  d'Ârmentières  (1). 

(i)  On  Toit  cependant  les  amis  de  son  second  mari  pénétrer  jasqn'at- 
près  des  enfants  de  son  premier  mariage.  Cest  ainsi  qu'on  trouve  une 
lettre  de  Tristan  THermite  adressée  k  la  Jeune  M^*  de  Lavardln  dès  avant 
1638,  c*est-)t*dire  pendant  que  vivait  encore  son  oncle  Tévèqoe  Charles 
de  Beaumanoir.  Voir  LeUreê  meiUes  du  sieur  de  Tristan^  Courbé, 
1642,  iD-8<».  p«  41  :  a  A  U}^^  de  Lavardln,  en  In;  donnant  un  Uvre  de 
principes  de  cosnogiaplile  »•  Triitaa  dans  le  Page  disgracié,  iM,  im-^p. 
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L'aDoéemèmeoùsoD  second  mari,  igédetrente  ans,  se  com- 
promettait bassement  et  avait  Tinconvenance  et  Timpudeur  de 
compromettre  le  nom  de  son  jeune  enfant  dans  une  intrigue 
de  coulisses,  M"'*  de  Modène  assistait,  ainsi  que  le  cons- 
tatent les  registres  paroissiaux  de  Malicorne,  au  mariage  de 
sa  fille  Madeleine  de  Beaumanoir  qui  fut  unie,  dans  la  cha- 
pelle  du  château,  le  8  novembre  1638,  au  comte  de  Tessé. 
Scarron  eut  bien  soin  de  ne  pas  Toublier  dans  Tépithalame 
qu^il  fit  à  ce  propos  : 

c  0  Grand'dame  de  Malicorne  (1)...  » 

Plus  tard  on  la  voit  marraine  de  sa  petite-fille  Marguerite 
de  Frouliay-Tessé,  à  Malicorne,  le  8  avril  i642.  Au  Mans, 
le  i2  août  1644,  paroisse  de  Saint-Vincent,  elle  tient  sur 
les  fonts  son  petit-fils  Henri-Charles  de  Beaumanoir-Lavardin, 
Enfin  les  registres  de  Malicorne  mentionnent  ainsi  la  mort  de 
la  douairière  de  Lavardin  : 

«  Marguerite  de  la  Baume,  épouse  en  secondes  noces  de 
M.  de  Modène  et  en  premières  noces  de  M.  le  marquis  de 
Lavardin,  confessée  et  contrite,  non  communiée  à  cause 
d'un  mal  de  cœur  qu'elle  avait  continuellement,  ointe  des 
extrêmes  onctions,  fut  inhumée  dans  le  chanceau  de  Téglise 
de  céans  le  9  février  1649  (2).  » 

Le  10  février,  le  doyen  du  Chapitre  de  Téglise  cathédrale 
du  Mans  fut  prié,  par  ses  confrères,  de  visiter  M.  de  Lavar- 
din, nommé  évéque  du  Mans  par  le  roi,  sur  le  décès  de 
M"**  de  Modène  sa  mère.  Ce  jour-là  et  le  lendemain  un 
service  solennel  fut  célébré   en   l'église   Saint-Julien  (3). 

Qninei,  2*  partie,  p.  4i6,  parie  précisémeot  de  ses  connaissances  ea 
cosmographie.  Plus  tard,  il  célébra  encore  en  vers  M"«  de  Lavardin, 
devenue  M»*  la  comtesse  de  Tessé.  Voir  Meslanges  du  sieur  Tristan,  p.  90. 

(1)  V.  Epitbatame  du  comte  de  Tessé  et  de  M"«  de  Lavardin,  CEwres 
de  Scarron^  tome  Vil.  p.  906.  Edition  Bastien,i787,  itt-8*. 

(2)  Extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Malicorne. 

(S)  Extraits  des  registres  inédits  dn  chapitre  de  BainUdieit.  Labbé  de 
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M"'*  de  Modène,  mëre  do  nouvel  évèqae,  avait  aussi  été 
là  belle^sœur  de  Tévèque  Charles  de  Beaumauoir,  qui  n'était 
mort  qu'à  la  fin  de  1637  et  dont  ]e  grand  souvenir  était  vivant 

« 

encore  dans  tout  le  Maine.  Les  parents  de  son  premier  mari 
continuaient  d'y  exercer  les  premiers  emplois  de  la  province; 
tout  faisait  une  loi  au  Chapitre  de  ne  pas  lui  laisser  quitter  ce 
monde  sans  Thonorer  de  ses  prières. 

Peut-on  croire  maintenant  que  la  Béjart,  malgré  sa  vanité 
et  son  absence  de  scrupules,  eût  osé  affronter  le  Maine,  la 
présence  de  M"*^  de  Modène  qu'elle  avait  si  cruellement 
offensée  et  comme  femme  et  comme  mère,  et  celle  des 
Lavardin  qui  remplissaient  la  province  et  connaissaient  à 
fond  ses  aventures. 

Si,  à  l'époque  à  laquelle  les  historiens  de  Scarron  et  de 
Molière  rapportent  le  passage  de  la  troupe  comique  dans  le 
Maine  (1646-1648),  M.  de  Modène  était  bien  loin  delà 
France,  hors  de  laquelle  Tavait  entraîné  le  romanesque  duc 
de  Guise,  parti  en  guerre  à  la  conquête  d'un  royaume,  la 
Béjart  qui  ne  l'avait  pas  oublié,  malgré  ses  nouveaux  liens, 
et  qui  devait  plus  tard  devenir  simplement  son  amie  et  son 
homme  d'affaires,  n'avait  pas  intérêt  à  compromettre  dans  le 
Maine  le  nom  de  son  ancien  amant.  Elle  devait  chercher, 
pour  rétablir  la  fortune  de  ses  associés  déjà  si  fortement 
atteinte,  une  province  qui  dût  être  plus  hospitalière  à  sa 
troupe,  et  oti  elle  ne  dût  pas  rencontrer  tant  de  préventions 
et  de  motifs  même  d'expulsion  (1). 

Lavardin.  nommé  évêque  du  Mans  après  le  décès  de  M.  de  La  Fertê, 
o*étaU  arrivé  qae  le  23  janvier  an  Mans,  qu*il  fut  bientôt  obligé  de 
quitter  momentanément  par  suite  de  la  Fronde.  Il  tenait  le  parti  de  la 
cour  ainsi  que  les  membres  de  sa  fiimiUe,  le  baron  de  Lavardin,  lieute- 
nant pour  Sa  M^eslé  dans  le  Maine,  le  marquis  de  Jarzé,  etc. 

(1)  Les  expulsions  decomédiensétaientméme  assez  fréquentes.  En  1690/ 
on  voit  une  troupe  de  comédiens  expulsée  d* Angers  par  TbAtel  de  ville. 
En  1602,  le  prince  de  Conti  empêche  de  se  fixer  k  Uzès  une  autre  tron|ie 
qui  passe  le  Rhône  pour  se  retirer  en  Provence.  Voir  Lettres  de  Racine^ 
du  5  Juillet,  t.  VI  de  ses  Œuvres,  p.  497,  Edition  des  grands  écrivains  de 
franco.  Les  registres  municipaux  de  Dijon  contiennent  un  assez  grand 
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Quanta  Tévéque  dtf  Lavardio,  sans  parler  en  ee  moment 
de  rimpossibilité  des  dates  ;  quant  à  Tëvèque  de  Lavardin,  fils 
de  M">*  de  Modène,  c'eût  été  de  sa  part  une  singulière 
manière  de  se  venger  de  la  Béjart,  ou  du  baron,  que  d'appeler 
Tattention  sur  la  rivale  de  sa  mère  et  de  la  vouer  à  Timmor- 
talité  en  la  faisant  peindre  par  Scarron  de  la  façon  que 
chacun  sait.  M.  Fournier^  en  disant  qu'il  n  pouvait  avoir 
intérêt  à  faire  tourner  en  ridicule  cette  troupe  de  oomédieDs 
et  de  comédiennes  où  le  baron  s'était  presque  mésallié,  »  a 
oublié  que  Destin,  l'Etoile,  Angélique,  la  Caverne,  Léandre, 
n'étaient  rien  moins  que  ridicules,  avaient  au  contraire  les 
beaux  rôles  du  roman  et  que  M^^*  de  rÉtoile,  entre  autres,  y  était 
peinte  sans  ombres  et  en  pleine  lumière.  Scarron,  de  son  cAté, 
Fancien  domestique  de  l'évéque  de  Beaumanoir,  Tami  même, 
si  l'on  veut,  de  Tévêque  de  Lavardin;  Scarron,  chanoine  do 
Mans,  se  serait  abstenu  de  mettre  en  scène  de  la  sorte  les 
acteurs  de  la  troupe  comique,  tout  enfant  terrible  qu'il  resta 
toute  sa  vie,  s'il  s'était  rencontré  parmi  eux  des  personnes 
touchant  de  si  près  h  ses  anciens  protecteurs. 

Sans  m*appesantir  plus  qu'il  ne  faut  sur  cette  considération, 
que  je  n'aurais  pas  même  présentée  si  l'on  n'avait  pas  fait 
intervenir  le  baron  de  Modène  pour  colorer  d'un  peu  plus 
de  vraisemblance  la  conjecture  de  M.  P.  Lacroix,  j'arrive  à 
Targument  décisif  qui  suffit  à  lui  seul  pour  renverser  ce  léger 
échafaudage  de  séduisantes  inductions.  Les  événements  du 
Roman  comique,  ainsi  que  le  principal  séjour  de  Scarron 
dans  le  Maine,  ont  eu  lieu  tous  à  une  époque  antérieure  à  la 
formation  de  YlUustre  théâtre^  à  Tentrée  de  Molière  dans 
cette  troupe,  à  ses  pérégrinations.  Il  ne  peut  donc,  en  nn  mot, 
être  nullement  question  du  grand  comédien  dans  le  Roman, 
parce  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  du  collège  lorsque  se 

nMibre  d'ordres  de  départ  on  de  refus  d'admission  h  Tadresse  ôa 
oonédiens.  ^  On  sait,  qu*aQ  contraire,  la  troupe  du  Roman  comique  fut 
bteo  aootteiUie,  a«  Mans*  par  H.  le  marquis  d'Oraé  et  la  noblesse  du 
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passaient  les  aventares  que  Scarron  a  mises  en  scfcne,  et  qu'il 
avait  vues  de  ses  yeux  lors  de  son  séjour  dans  le  Maine.  Si 
Molière,  ce  qui  reste  douteux,  vint  jamais  au  Mans  en  prenant 
la  route  de  Nantes,  au  début  de  ses  courses  errantes  à 
travers  ia  France,  il  n*y  put  venir  que  dix  ans  environ 
après  les  événements  qui  ont  donné  naissance  au  burlesque 
roman  et  à  une  époque  à  laquelle  Scarron  avait  quitté  le 
Maine  pour  n'y  plus  jamais  revenir. 

Je  ne  puis,  à  celte  place,  donner  tontes  les  preuves  de  ces 
allégations  ;  on  les  trouvera  dans  le  volume  oii  j'étudie  la  vie 
de  Scarron,  les  origines  et  les  types  du  Roman  comique.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  ici  que  cejn'estpas  en  1646,  époque  à' 
laquelle  Scarron  avait  quitté  Le  Mans  depuis  bientdt4i»^ns,    ^é^X- 


et  oii  il  n*y  revint  passer  que  deux  mois  à  peine,  alors  qu'il 
était  devenu  progressivement,  depuis  1638,  le  paralytique  et 
presque  le  cul-de-jatte  que  chacun  sait  ;  ce  n'est  pas  à  1646 
certes  que  se  rapportent  les  événements  auxquels  est  due  la 
conception  du  Roman  comique.  Ce  n'est  pas  alors  qu'il 
était  cloué  depuis  longtemps  par  la  douleur  sur  ce  fameux 
fauteuil,  sur  lequel  Délia  Bella  Ta  peint,  dès  1641,  alors 
que  le  monde,  comme  il  le  dit,  était  réduit  pour  lui  à  deux 
chambres,  que  le  futur  auteur  du  Virgile  travesti^  a  pu 
observer  sur  les  grands  chemins,  dans  les  hôtelleries,  à  la 
comédie,  dans  les  tripots,  ces  types  célèbres  qu'on  sent  instinc- 
tivement avoir  été  peints  d'après  nature.  Ce  n'est  pas  lors  de 
son  séjour  de  quelques  semaines  au  Mans,  au  commencement 
de  1646,  qui  n'a  été  qu'une  passade,  qu'il  a  pu  ramasser  ce 
riche  butin  d'observations  d'où  est  sorlieplus  tard  sa  burlesque 
épopée,  lui  qui,  écrivant  alors  de  cette  ville  à  M°**  d'Haute- 
fort,  ne  sait  quelle  nouvelle  lui  mander  : 

«  Or  ça,  dame  Hautefort  la  belle, 
▼ous  diraî-je  queIque;nouvelIe 
Des  Hancelles  et  des  Manceaux 
De  qui  les  chapons  sont  si  beaux  - 
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Mais  que  vous  en  pourrais -je  dire  ? 
Je  n*y  vois  pas  le  mot  pour  rire  ; 
On  ne  peut  rien  mander  d'ici. 
A  Paris  ce  n'est  pas  ainsi  : 

C'est  là  que  l'on  dit  des  nouvelles 

Ici  la  ville  bien  fouillée 
A  grande  peine  en  fournirait 
Autant  qu'un  poulet  en  dirait. 
Que  vous  dirai-je  donc  du  Maine? 
La  peste,  que  j'en  suis  en  peine  (1).  > 

Il  ne  lui  dit  pas  un  mot  des  prétendus  comédiens  qu'on 
veut  qu'il  ait  rencontrés  alors ,  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  faire,  s'il  avait  eu  la  bonne  fortune  d*en  voir  au  Mans,  et 
d'aller  écouter  leurs  belles  tirades,  ne  fût-ce  que  porté  sur  sa 
chaise,  lui  qui  dans  sa  première  légende  de  Bourbon,  de 
1641,  a  grand  soin  de  rendre  compte  à  M"^""  d'Hautefort  du 
plaisir  qu'il  a  eu  dans  cette  ville  à  assister  à  «  force  comé- 
dies» »  et  avoir  le  duc  de  Longueville  donner  k  cette  troupe 
de  campagne 

«  Deux  mille  livres 
En  argent,  vêtements  et  vivres, 
Dont  les  pauvres  comédiens 
Gueux  comme  des  Bohémiens, 
Devinrent  gras  comme  des  moines. 
Et  glorieux  comme  chanoines  ; 
Dont  j'eus  grand'  consolation, 
Car  j'aime  cette  nation  (2).  » 

(1)  CEumres  de  Scarron^  tome  VU.  Epltre  )i  M»*  d'Hautefort. 
p.  iSi. 

(2)  Œuvres  de  ScarroUj  t.  VII,  p.  5.  II  serait  curieux  de  coonaltre  ces 
comédiens  qui  se  trouvaient  k  Bourbon  pendant  la  saison  des  bains 
de  1041.  Dans  le  Roman  comique^  2*  partie,  ch.  xii,  Scarron  écrit:  t  II 
est  vrai  que  DesUn  espéra  voir  Verville  k  Bourbon  oU  il  devait  aller,  et 
où  Destin  lui  promit  de  faire  aller  sa  troupe.  »  La  troupe  qui  &  trouvait 
il  Bourbon,  en  16il,  ne  pourrait-eUe  pas  être  celle  même  qui  avait  passé 
daQs  le  Haine,  et  Verville  fiç  pourra|t-il  pas  être  reconnu  parmi  les 


t 


—  269  - 

D'aiUeurs,  je  le  répète,  Scarron  ne  fit  alors  que  passer  deux 
mois  environ  au  Mans  où  il  était  venu  pour  assisterai]  Chapitre 
général  de  la  Saint-Julien  i646  ;  il  quitta  la  ville  vers  la  fin 
de  mars.  Ce  voyage  n'avait  été,  à  vrai  dire,  qu'une  échappée 
de  Paris.  La  principale  lacune  qui  existe  dans  la  connaissance 
des  pérégrinations  de  Molière  va  au  pins  tôt  de  Pâques  1646, 
1*'  avril  (moment  auquel  se  reformaient  d'habitude  à  Paris 
les  troupes  de  campagne  avant  de  recommencer  leurs  course$ 
errantes),  ou  même  de  la  fin  de  cette  année  au  19  avril  1648. 
époque  à  laquelle  on  le  trouve  a  Nantes  avec  la  troupe  de 
Dufresne  (1).  On  voit  donc  que  même  le  dernier  séjour  de 
Scarron  au  Mans,  pendant  l'hiver  de  1 646,  ne  cadre  nullement 
avec  la  période  à  laquelle  il  est  permis,  par  une  simple  con- 
jecture, de  supposer  un  passage  dans  le  Maine  de  la  troupe 
de  Y  Illustre  théâtre^  forcée  de  quitter  Paris  pour  courir  après 
la  fortune,  et  après  une  vie  moins  émaillée  de  créanciers  et 
d'emprisonnements  au  Ch&telet. 

Il  faut  remonter  dix  ans  environ  en  arrière,  au  temps  de 
la  belle  jeunesse  de  Tabbé  Scarron  dans  le  Maine,  au  temps 
où  il  écrivait  les  poulets  de  Mademoiselle  Coquille,  où 
Tami  Rosseteau  l'accompagnait  de  nuit,  où  il  passait  pour 


gentilshommes  que  Scarron  y  a  rencontrés  et  dont  il  donne  les  noms 
à  MiB«  d^Haotefort  ?  Les  registres  de  Tétat  ciTil  de  Bourbon  peuvent 
contenir  quelques  renseignements  sur  les  troupes  de  passage  en  cette 
ville. 

On  Tient  dts  voir  que  Scarron  dit  des  comédiens  «  qu'il  aime  cette 
nation.  »  Les  comédiens  de  Paris,  qu'il  paraît  avoir  le  plus  aimés,  ce 
sont  ceux  du  Marais.  «  L'inimitable  Mondory  »  déjk  retiré  de  la  scène,  il 
est  vrai,  depuis  l'automne  de  1637,  Ogure  dans  ses  Adieux  au  Marais  et 
à  la  place  Hayale  ;c'esi  lui  aussi  qui,  dès  l&HO.  avait  joué  dans  le 
Lygdaman  et  Lydias  de  Scudéry,  en  tèle  duquel  se  trouvent  les  vers 
élogieux  de  Scarron.  Plus  tard,  ce  fut  au  Marais  que  l'auteur  de  Typhon 
donna  ses  pièces  de  thèfttre;  lactenr  Jodelet,  dont  il  emprunta  si  souvent 
le  nom,  fut  le  prototype  de  ses  valets.  Voir  aussi  ses  deux  affiches  pour 
les  comédiens. *(Ceut;r^s,  t.  YII,  pp.  345-6.) 

(i)  Voir  M.  FilloD,  Recherches  sur  le  séjour  de  Molière  dans  VOuest, 
Fontenay,  1871,  in-S», 
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le  meilleur  baladin  du  Uans,  ce  qui  faisait  écrire  à  son  adresse 
dès  1644  : 

a  Vous  qui  dausastes  des  aubades, 
Qui  dans  ballets  fites  gambades 
Non  pas  au  ballet  des  Romans, 
Mais  dans  quelques  autres  au  Mans,  j» 

Il  faut  remonter  au  temps  où  il  habitait  Tévàcbé  comme 
domestique^  c'est-à-dire  comme  étant  de  la  maison  de  Monsei- 
gneur Charles  de  Beaumanoir,  qui  remmenait  avec  lui  en  1635 
en  Italie;  au  temps  où  il  faisait  partie  de  beaux  compérages  avec 
des  jeunes  filles  de  bonne  maison,  où  il  dînait  à  la  table  des 
Lavardin  et  des  Tessé,  y  payant  son  écho  en  joyeuses  repar* 
ties,  en  bel  esprit,  en  poésies  de  société  assez  gaillardes,  lui 
qui  était  poêle  dès  1630,  et  qui  inscrivait  de  ses  vers  en  tête 
dûLydamon  et  Lydias  de  son  ami  Scudéry  ;  il  faut  remonter 
jusqu'à  celte  époque,  avant  sa  cruelle  maladie  dont  il  ressentit 
les  premières  atteintes  dès  1638,  moins  de  deux  ans  après 
avoir  été  gratifié  par  Tévéque  d'un  canonicat  dont  il  prit 
possession  le  18  décembre  1636  ;  il  faut  remonter  jusque-là 
pour  retrouver  les  origines  du  Roman  comique. 

C'est  dans  ce  premier  tome  de  la  vie  deScarron,  resté  dans 
Tombre  jusqu'ici,  et  sur  lequel  j'ai  à  fournir  plus  d'une  curieuse 
révélation,quMlestvraisemblable  de  pouvoir  découvrirla  source 
de  ses  joyeux  récits.  G  est  alors  qu'on  le  trouve  en  rapports 
avec  les  personnages  provinciaux  qu'il  a  mis  en  scène,  et  que, 
selon  la  mode  du  temps,  il  a  affublés  de  masques  dont  je  suis 
enfin  parvenu  à  dénouer  les  cordons  ;  c'est  alors  qu'il  courait 
les  grandes  routes  ;  qu'il  suivait,  pour  aller  dans  un  fastueux 
château  du  bas  Maine,  chez  un  Mécène  manceau,  le  chemia 
qu'il  Tait  suivre  à  ses  comédiens  courant  à  la  poursuite  d'Angé- 
lique et  de  l'Étoile;  c'est  alors  qn'il  s'embourbait  comine 
eux  en  se  rendant  à  Bonnétable  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
qu'il  riait  des  hôtesses  et  des  aventures  d'hôtellerie,  qu'il 
vivait  côte  à  côte  avec  Ragotin,  et  que  dans  la  ileur  de  sa 
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jeunesse,  courant  les  bals  et  les  festins,  galant  abbé  de  l'école 
de  Retz,  papillon  en  petit  collet  cpoime  Hontreuil,  il  pouvait 
aller  brûler  ses  ailes  à  la  flamme  des  beaux  yeux  des  comé- 
diennes, Angélique  ou  l'Étoile,  et  rire  des  provinciales  bors 
cadres,  comme  M'"''  Bouvillon,  qui,  bien  que  sur  le  retour, 
avaient  encore  des  ardeurs  de  soleil  couchant, 

C*est  à  cette  époque,  sans  doute,  que  se  rapporte  le  passage 
au  Mans  de  la  troupe  comique,  qui  dut  lui  donner  Tidée  de 
joindre  un  roman  dé  théâtre  à  un  roman  de  mœurs  provinciales 
et  de  fondre  dans  un  seul  tout  les  aventures  des  princesses  et 
des  amoureux  de  la  rampe  avec  celles  des  bourgeois  ridicules 
comme  Ragotin,  des  lieutenants  de  prévôt  patibulaires  comme 
La  Rappiniëre,  des  grosses  sensuelles  comme  M"'*'  Bouvillon, 
aux  dépens  de  qui  il  voulait  surtout  rire,  et  qu'il  trouvait  moyen 
de  ridiculiser' davantage  en  les  mêlant  à  celte  société  de 
comédiens  de  campagne,  à  qui  il  donnait  sur  eux  Tavantage 
du  beau  rôle  en  en  faisant  les  honnêtes  gens  de  son  Roman. 

Je  nepuis^en  passant,  ni  neveux  donner  aujourd'hui  les  dates 
précises  qui  établissent  k  quelles  années  se  rapportent  les 
événements  vrais  du  Roman  ;  on  le  verra  en  lisant  la  vie  réelle 
des  divers  personnages  que  Scarron  a  mis  en  scène.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'ils  sont  compris  dans  une  période  allant  de 
1634  environ  à  1641  au  plus  tard.  Il  s'agit,  bien  entendu, 
d'une  série,  d'un  ensemble  d'événements  de  dates  diverses, 
compris  dans  ces  limites,  et  que  l'imagination  de  Scarron  a 
groupés  au  gré  de  sa  fantaisie  dans  un  seul  cadre,  pour 
donner  plus  de  couleur  et  de  relief  à  son  tableau  et  sans 
s'astreindre  aucunement  à  suivre  l'ordre  chronologique  et 
à  respecter  la  vérité.  C'est  bien,  en  eflet,  un  roman  qu*il  a 
produit,  qu'il  a  créé  au  vrai  sens  du  mot,  et  non  pas  seu- 
lement une  chronique  de  mœurs  provinciales  qu'il  a  écrite 
au  jour  le  jour. 

Cela  suffit  pour  aujourd'hui,  je  l'espère,  k  établir  qu'il  ne 
peut  être  question  de  Molière  dans  le  Roman  comique. 

Scarron  avait-il  vu,  de  1643  k  1646,  le  jeune  comédien 
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avant  son  départ  de  Paris,  jouant  un  instant,  non  loin  delà 
place  Royale,  aa  jeu  de  paume  de  la  Croix  noire?  Beys  ne 
rayait-ilpas  mis  en  rapport  ^vecV Illustre  théâtre?  C'est  pos- 
sible, mais  c'est  une  simple  probabilité. 

Quand  Tauteur  du  Roman  comique  a  parlé  de  Molière,  il 
était  déjà  bien  près  de  sa  fin.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  sod 
testament  que  je  trouve  le  nom  de  Tancien  amoureux  de  la 
troupe  de  Ylllusîre  théâtre,  parti  vagabond  et  revenu  k  Paris 
à  la  fin  dei6a8,  sinon  grand  homme,  comme  on  Ta  dit,  du 
moins  en  passe  de  le  devenir.  Pendant  les  deux  anuées  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  retour  de  Molière  jusqu'à  la  mort  de 
Scarron  (octobre  1658  à  octobre  1660],  la  renommée  de 
Fauteur  de  VÉtourdi,  du  Dépit  amoureux^  des  Précieuses 
ridicules  avait  eu  le  temps  d'arriver  jusqu'il  l'auteur  de 
Dom  Japhet  d^ Arménie,  qui  avait  du  s'entretenir  plus  d'une 
fois  de  son  confrère  avec  Mignard  leur  ami  commun. 

Molière,  à  qui,  comme  on  l'a  dit,  les  grands  auteurs  refu- 
saient alors  leurs  pièces,  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  les 
grands  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ni  avec  ceux  da 
Marais,  avait  joué  plusieurs  pièces  de  Scarron  imprimées 
et  tombées  dès  lors,  d'après  l'usage  du  temps,  dans  le 
domaine  public,  Jodekt  maître  et  valets  Dom  Japhet^  ÏBè- 
ritier  ridicule  (1).  Il  avait  même  enlevé  au  théâtre  du 
Marais,  au  théâtre  de  Scarron,  sa  principale  célébrité,  le 
vieil  acteur  sur  lequel  l'auteur  du  Roman  comique  avait 
modelé  le  type  de  tous  ses  Jodelets,  Julien  Bedeau.  Jodelet 
était  passé  le  26  avril  16S9  dans  la  troupe  de  Monsieur, 
et  y  avait  joué  le  rôle  du  vicomte  de  Jodelet  dans  les  Pré- 

(1)  On  voit,  d'après  le  registre  de  La  Grange,  que  qoelques-uDes  de  ces 
pièces  de  Scarrûu  produisaient  de  bien  faibles  recettes.  La  recelte  des- 
cendit jusqu'à  60  livres,  le  16  juin  1659.  avec  Jodelet  mattre  et  valet,  et 
même  jusq6*à  48  et  40  livres  (il  et  9  mars  1660),  avec  VHérilier  ridicule 
et  Sanetio  Pança,  En  1060,  Molière  joua  souvent  Jodelet  maitre  et  vaUt 
en  Dom  Japhet,  ou  l'Héritier  ridia^le  avec  les  Précieuses  ridicules  et 
Sganarelle.  Voir  Molière,  Cdliion  des  grands  écrivains  de  France,  t.  ]f . 
pp.  32  et  130. 
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ciewes  ridicules  ^  k  côté  de  Molière  remplissant  celai  de 
Mascarille  (1). 

Bien  que  les  souffrances  de  Scarron  allassent  toujours  en 
empirant,  il  ne  restait  étranger  à  aucune  des  nouvelles  de 
la  littérature  et  du  théâtre.  De  même  qu'il  eut  connaissance 
alors  du  sonnet  de  jouissance  de  M"^^  de  Villedieu  (M*"^'  Desjar- 
dins), de  même  il  connut  Sganarellcy  nouveau  type  sous  lequel 
Molière  acteur  se  révéla  an  printemps  de  1660.  Encore  sous 
le  coup  de  cette  actualité  quand  il  fit  son  burlesque  testament, 
il  se  donna  bien  garde  d*oublierrauteur  de  la  pièce  nouvelle 
dans  les  legs  qu'il  fit  aux  plus  fameux  poètes  du  temps,  aux 
deax  Corneille,  à  Loret,  Boisrobert,  Benserade,  Saint-Amant, 
et  Qainault.  11  légua  : 

«  A  Molière  le  cocnage  d 

et  mourut  bientôt  après,  au  commencement  d'octobre  (2). 

Quant  à  Molière,  qui  joua  plusd'une  fois  encore  des  comédies 
du  poète  burlesque,  il  semble  avoir  pris  part  à  la  polémique 
que  suscita  la  Pompe  funèbre  de  Scarron,  pièce  anonyme 
où  Ton  reconnut  la  plume  de  Beaudeau  de  Somaize.On  trouve 
des  vers  signés  de  lui  dans  le  recueil  qui  fut  publié  en  réponse  à 
Somaize  sous  le  titre  de  Songe  du  Resveur^  livret  dont  on  ne 
connaissait  que  deux  exemplaires  avant  que  M.  Paul  Lacroix 

(1)  La  mort  ne  permit  pas  li  Jodeiet  (Julien  Bedeau)  de  jouer  long- 
temps chez  Molière  ;  il  mourut  avant  Scarron,  le  27  mars  1680,  et  fut 
enterré  k  Saint-Germaln«rAuxerrois. 

(2)  Voir  à  ce  propos,  Œuvres  de  Molière.  Edition  de  M.Moland.  t.  I«r, 
p.  Giit.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  dans  sa  Gazette  burlesque  du 
23  février  1685,  oii  Scarron  dit  : 

a  Je  'fis  cbère  très-singullière  * 

Âvecque  Taimable  MolUère,... 
La  femme  de  Molliùre  aussi 
Et  sa  fille  ange  en  raccourci,  » 

ce  n'est  pas  du  grand  comique  quMl  s*agit,  mais  du  célèbre  musiden 
danseor  MoUier. 
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Teût  fait  réimprimer,  en  1867,  dans  la  collecfion  Holié- 
resque(l). 

Voilà  les  seuls  rapports  à  ma  cod naissance  qui  aient  existé 
entre  Molière  et  Scarron  (^).  Le  Roman  comique  leur  est  bien 
antérieur.  Passons  donc  outre,  sans  nous  attarder  à  vouloir 
plus  longtemps  prouver  Tévidence. 


CHAPITRE  II. 

Les  troupes  de  campagne  au  xvii*  siècle.  —  Leur  nombre,  leurs  usages, 
leurs  rapports  avec  les  théâtres  de  Paris.  —  Voyage  k  la  dëcouverte  de 
la  troupe  du  Roman  comique,  —  La  troupe  du  duc  d*Eperooo.  Les 
Béjart  k  Bordeaux.  —  La  troupe  du  prioce  d'Orange.  —  Rapport  des 
comédiens  français  avec  la  Hollande.  —  La  troupe  du  Marais.  — 
Voyages  de  Mondory  en  province.  —  La  troupe  du  Marais  dans  le 
Maine. — Son  prolecteur,  le  comte  de  Belio,qu{  n*est  autre  quelemarqols 
il'Orsé  du  Roman  comique»  —  Preuves  du  goût  du  comte  de  BeUn  poar 
les  comédiens,  tirées  de  Tallemant  des  Réaux,  des  lettres  inédites  de 
Chapelain  et  de  Scarron.  —  Charles  Lenoir  et  sa  femme.  Reosei. 
gnements  sur  ces  acteurs  trop  peu  connus  du  Marais.  —  Zacbarie 

(1)  Voici  les  vers  parus  sous  le  nom  de  Molière  dans  le  Songe  du  rey 
veur^  p.  15,  G.  de  Luynes,  1660,  édition  originale  : 

«  Epigramme  de  M.  Molière,  dont  le  mesme  autbeur  a  dit  :  c'est  on 

«  bouffon  trop  sérieux.  » 

«  Ce  digne  autheur  a>sloit  pas  y  vre 
Quant  il  dit  de  moy  dans  son  Uvre 
C'est  un  bouffon  trop  sérieux; 
Certes  il  a  raison  de  le  dire. 
Car  8*11  se  présente  k  mes  yeaz 
Je  Tempescheray  bien  de  rire,  i» 

(2)  On  peut  y  joindre  leur  goût  commun  pour  Gasseodi,  sMl  est  vrai, 
comme  le  dit  un  ami  de  Scarron  que  nous  ferons  connaître  ailleurs,  qae 
l'auleur  du  Roman  comique  s'attacha  un  instant  k  une  traduction  de  la 
Morale  de  Gassendi.  J'ajouterai  encore  les  nombreux  emprunts  faits  par 
Molière  aux  nouvelles  de  Scarron,  telles  que  la  Précaution  inutile,  et  à 
ses  autres  œuvres.  Il  faut  indiquer  aussi  comme  rapports  d'oulro-tombe 
l'Entretien  de  Scarron  et  de  Molière,  Cologne,  P.  Marteau,  1090,  in-lS, 
attribué  à  Eustache  Lenoble. 
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Jacob,  sieur  de  Hontfleiiry.  —  La  méthode  de  critique  naturelle.  — 
Cercle  des  pérégrinations  de  la  troupe  du  Boman  comique,  —  Les 
comédiens  dans  TOuest  et  dans  le  centre  de  la  France  sur  les  bords  de 
la  Loire.  -^  Ud  trait  de  lumière  dans  le  Théâtre  françois  de  Cbappu"- 
zeau.  —  La  reocoolre  de  Floridor  et  de  Filandre,  à  Saumur,  en  1638. 
—  Portrait  de  Floridor.  --  Marguerite  Baloré,  sa  femme.  —  Sa  com- 
paraison avec  Destin.  — -  Ce  n*est  qu'un  faux  sosie  de  Tamant  de  W^  de 
FEtoile. 

S'il  ne  peut  être  question  de  Molière  dans  la  troupe  du 
Roman  comique^  s'il  faut  renoncer  à  la  séduisante  hypothèse 
qui  fai^it  poser  devant  Scarron  le  plus  célèbre  des  comédiens 
errants,  on  pourrait  presque  dire  le  seul  chef  bien  connu  des 
troupes  de  campagne,  sur  qui  faut-il  donc  se  rabattre? 

On  pourrait  croire  qu'après  avoir  deviné  les  obscurs  pro- 
vinciaux qui  ont  servi  de  types  aux  personnages  de  Scarron, 
il  doit  être  bien  moins  difficile  et  chose  quasi  aisée  de  décou- 
vrir les  noms  des  acteurs  quMl  a  placés  à  leurs  côtés,  les 
comédiens  étant  des  personnages  plus  répandus  et  de  nature 
\  mieux  attirer  Tattention  dans  leurs  courses  bruyantes  que 
de  modestes  bourgeois ,^estés  obscurément  renfermés  dans  les 
murs  de  leur  ville  natale.  Hélas  !  on  se  tromperait  et  beau- 
coup. 

.  Chercher  k  découvrir  quelle  est  la  troupe  de  campagne 
qu'a  dépeinte  Fauteur  du  Roman  comique^  c'est  se  lancer 
sur  une  mer  sans  rivages,  c'est  s'enfoncer  dans  les  brous- 
sailles inextricables  d'une  véritable  forêt  vierge. 

On  ne  sait  encore  presque  rien  aujourd'hui  des  troupes  de 
province  autres  que  celle  de  Molière.  Avant  l'enquête  qui 
s'est  ouverte  hier,  pour  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de  la 
FrancCi  que  savait-on  des  pérégrinations  de  Molière  lui- 
même  1  J'ajouterai  que  sait-on  maintenant  de  bien  précis  et 
de  bien  complet  sur  les  premiers  temps  des  troupes  de  Thôtel 
du  Bourgogne  et  du  Marais?  Si  les  origines  des  théâtres  de 
Paris  sont  encore  k  peine  débrouillées,  comment  s'étonner 
que  l'histoire  des  comédiens  de  campagne  soit  restée  tout  à  fait 
dans  l'ombre  jusqu'à  ce  jour  et  que  ce  soit  chos^  difficile  de  se 
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reconnaître  an  milieu  de  ces  caravanes,  qui  avaient  pris  nais- 
sance au  commencement  du  siècle,  depuis  que  les  courses  des 
Gelosi  et  des  Fedeli  avaient  répandu  dans  les  provinces  elles- 
mêmes  le  goût  du  théâtre  ? 

Cependant  ce  serait  folie  de  laisser  se  prolonger  le 
dédain  avec  lequel  l'érudition  a  laissé  si  longtemps  dans  l'ou- 
bli ces  rivaux  de  Bellerose  et  de  Mondory. 

La  plupart  des  comédiens  en  renom  dans  la  capitale, 
avaient  commencé  par  courir  les  campagnes  avant  de  venir  à 
Paris,  qu'ils  quittaient  même  parfois  par  intermittences  et 
surtout  pendant  Tété,  pour  exploiter  le  sol  plus  productif  alors 
des  bords  de  la  Loire,  de  la  basse  Seine  et  du  Rhône.  Guillot 
Gorju  (Bertrand-Harduin  de  Saint-Jacques)  avait  d'abord 
couru  la  province  avec  les  opérateurs,  race  qui  n*est  pas 
encore  éteinte  et  qui  vendait  ses  drogues  au  poids  de  Tor, 
même  plus  abondamment  qu'aujourd'hui,  grâce  aux  farces 
qu'elle  débitait  gratuitement  en  apparence  devant  un  public 
idolâtre,  comme  de  nos  jours  celui  de  Bilboquet,  aimant  à 
bayer  devant  les  spectacles  en  plein  vent,  et  à  se  laisser 
exploiter  pourvu  qu'on  sache  y  mettr?des  formes,  et  qu'on  ne 
lui  prenne  son  argent  que  sous  couleur  de  l'amuser  (4).  Des- 
lauriers-Bruscambille  parcourut  le  Midi  et  eut  pour  coUègoe 
et  pour  maiire,  pendant  ses  pérégrinations,  l'opérateur 
nomade  Jean  Farine.  Gautier  Garguille  donnait  des  repré- 
sentations à  Rouen  en  1623  (â). 

(l]Sans  rappeler  ici  bien  des  illustres  saccesseors  de  Mondor  et  lears 
héritiers  dans  ce  siècle,  les  célèbres  saltimbanques  Bilboquet,  Gringalet 
et  Zéphirine,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  j'ai  rencontré  hier  encore  une 
de  ces  troupes  ambulantes,  dite  la  Troupe  grenobloise  des  Bénéveot, 
courant  toute  la  France,  mootant  en  plein  air  son  théÂtre  improTisé, 
jouant  des  pièces  de  tout  genre,  vaudevilles,  opérettes,  etc.,  du  répex^ 
toire  actuel,  vendant  ensuite  un  baume  et  des  poudres,  qualifiés  de 
véritables  panacées,  et  arrachant  les  dents  sans  aucune  douleur. 

(2)  Tallemant  nous  montre  Gros  Guillaume  (Robert  Guérin).  et  ses 
camarades,  allant  jouer  dans  les  provinces  et  notamment  à  Bordeaux 
après  la  mort  d'Henri  lY.  Tome  I*"^  des  HistorieUes,  p.  38.  Edition  in-S*, 
1854. 
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Lorsque  Hardy,  le  grand  manafactarier,  n'eut  plus  le 
monopole  du  théâtre  et  que  commença  une  ère  plus  riche  en 
poètes  et  en  œuvres  dramatiques,  grâce  à  Théophile,  à 
Mairet,  à  Scudéry,  à  Tristan,  à  Rotrou,  à  Corneille  enfin, 
le  goût  des  spectacles  alimentés  dès  lors  plus  largement  par 
un  élément  autre  que  la  farce,  se  répandit  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  On  vit  les  troupes  de  comédiens  exister 
en  plus  grand  nombre  et  recruter  leurs  sujets  dans  un  milieu 
plus  relevé,  plus  bourgeois,  plus  lettré,  parfois  même  parmi 
de  jeunes  gentilshommes  épris  d*amour  pour  les  Isabelle  et 
les  Léonore.  Le  théâtre  tournait  toutes  les  têtes,  comme  le 
feu  de  la  rampe  attire  toutes  les  libellules.  Ce  n'était  peut-être 
pas  tant  à  vrai  dire  Testime  dans  laquelle  Richelieu  tenait  Tart 
dramatique  et  ses  interprètes,  la  retenue  et  la  décence  rela- 
tivement  plus  grandes  que  s'étaient  imposées  auteurs  et 
acteurs  et  qui  faisaient  écrire  à  Mondory  par  Balzac,  le 
15  décembre  1636,  qu'il   pouvait  se  glorifier  d'avoir  récon- 
cilié la  comédie  avec  la  vertu,  ce  n'était  pas  tant  cela  qui 
attirait  de  toutes  les  conditions  les  plus  diverses  ces  acteurs 
improvisés,  que  les  beaux  yeux  des  comédiennes  venant  mon- 
ter sur  les  planches,  pour  recueillir  les  applaudissements  et 
les  faveurs  du  public,  ou  pour  se  soustraire  au  joug  de  leur 
famille  et  jouir  d'une  plus  grande  liberté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voyait  Ragueneau  quitter  sa  boutique 

de  pâtissier  ;  Jean  de  la  Traverse  et  François  Juvenon  (de  la 

Fleur),  leurs  fourneaux  de  cuisinier  et  de  traiteur;  Boyron,le 

comptoir  de  mercier  de  son  père  à  Issoudun  ;  Georges  Pinel, 

sa  plume  de  maître  écrivain,  pour  devenir  au  théâtre  rois  ou 

simplement  moucheurs  de  chandelles,  tout  aussi  bien  que 

des  fils  de  famille  bourgeoise  tels  que  Molière,  René  Ber- 

thelot  (Du  Parc),  les  Varlet,  Villequin,   etc.,    enfin  tout 

«   comme  de  jeunes  gentilshommes  de  race   plus  ou  moins 

ancienne,  de  noblesse  plus  ou  moins  authentique,  tels  que 

Floridor  (Josias  de  Soûlas),  Zacharie  Jacob,  sieur  de  Mont- 

fleury,  François  Ghastelet,  sieur  de  fieauchâteau,  du  Groisy, 

T.  xxui.  1875.  19 
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et  d'aatres  dont  doqs  parlerons  pins  au  long  (1)»  M.  Gosselio 
a  déjà  dit  avant  moi,  en  parlant  de  Tinfluence  exercée  par  le 
Cid  :  «  Désormais  le  métier  de  comédien  était  presque  en 
Iionneur;  des  jeunes  gens  de  famille,  des  fils  de  nobles  sei- 
gneurs ou  de  riches  bourgeois,  envieux  d'interpréter  les  tra- 
gédies nouvelles,  ne  dédaignaient  pas  d'aller  solliciter  les 
applaudissements  de  la  foule,  en  dissimulant  sous  un  nom  de 
guerre  souvent  fort  transparent  leur  véritable  personnalité. 
Les  succès  de  Bellerose  et  de  Mondory  avaient  tellement 
séduit  la  jeunesse  parisienne,  que  bientdt  la  capitale  se  trouva 
pourvue  d'un  nombre  assez  considérable  de  sociétés  drama- 
tiques (S).  » 

11  en  fut  de  même  pour  celles  qui  exploitaient  la  province 
à  la  même  époque.  Mais  ce  n'est  que  lorsqu'on  aura  exploré 
les  archives  locales,  les  registres  des  paroisses  et  des  hospices, 
les  minutes  des  notaires,  comme  on  l'a  fait  à  Paris,  à  Rouen, 
à  Lyon,  à  Narbonne,  pour  faire  sortir  de  Tombre  les  pérégri- 
nations de  la  troupe  de  Molière,  qu'on  pourra  tenter  une 
histoire  générale  et  un  peu  complète  des  caravanes  des  comé- 
diens de  campagne. 

Leur  nombre  encore  assez  grand,  leurs  fréquentes  décom- 
positions, pour  ne  pas  dire  leurs  révolutions,  ne  permettent 
en  effet  qu'à  grand'peine  de  les  suivre  dans  leurs  courses 
nomades. 

Ghappuzeau,  qui  écrivait  en  1673,  dit  des  bandes  ambula- 
toires de  son  temps  : 

«  Les  comédiens  de  province;  autant  que  je  Tai  pu  décou- 

(i)  Gomme  on  le  vtit  déjk  par  quelques-uns  de  ces  noms,  les  gea- 
tilshommes  entrent  même  dans  les  troupes  de  campagne  ;  k  Rouen, 
en  1652,  on  trouve  dans  la  même  troupe  que  La  Uoeque,  jouant  au  jeu 
de  paume  des  Deux-Mores,  noble  homme  Laurent  Conseil,  sieur  d'Argili 
comédien.  —  Les  comédiens,  se  disant  ofllciers  du  roi,  en  étant  venos 
k  se  donner  le  litre  d'écuyer,  et  prenant  pour  noms  de  goerre  ou  de 
thé&tre,  des  noms  nobiUaires,  on  doit  se  tenir  en  garde  vis-k-Tis  de 
leurs  prétentions  à  la  noblesse. 

(S)  Voir  Molière  à  Rouen,  p.  9. 
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vrir,  peuvent  faire  donze  oo  quinze  troupes,  le  nombre  n  en 
étant  pas  limité  (1).  G^est  dans  ces  troupes  que  se  fait 
Tapprentissagede  la  comédie  ;  c'est  d'où  Ton  tire,  au  besoin, 
des  acteurs  et  des  actrices  qu'on  juge  les  plus  capables  pour 
remplir  les  théâtres  de  Paris,  et  elles  y  viennent  souvent 
passer  le  carême,  pendant  lequel  on  ne  va  guère  à  la  comédie 
dans  les  provinces,  tant  pour  y  prendre  de  bonnes  leçons 
auprès  des  maîtres  de  l'art,  que  pour  de  nouveaux  traités  et 
pour  des  changements  à  quoi  elles  sont  sujettes  (S).  » 

11  insiste  ailleurs,  en  effet,  sur  la  variabilité  des  troupes 
ambulantes.  «  Elles  ont  si  peu  de  fermeté,   dit-il,  que  dès 
qu'il  s'en  est  fait  une,  elle  parle  de  se  désunir  (3).  »  Ce  peu  de 
coosistance  des  troupes,  le  petit  nombre  des  acteurs,  leur 
expérience  et  leur  capacité  moins  grandes,  le  peu  de  commo- 
dite  des  lieux  où  elles  représentent,  sont,  diaprés  lui,  autant 
de  causes  de  leur  infériorité  vis-à-vis  des  troupes  de  Paris  ; 
et  cependant,  ajoute- t-il,  il  y  en  a  de  raisonnables  qui  sont 
goûtées  dans  les  grandes  villes  et  n'en  sortent  qu'avec  beau- 
coup de  profit.  Néanmoins  Paris  prenait  toujours  aussi  le 
dessus  du  panier  et  Chappuzeau  a  bien  soin  d'écrire  :  «  Les 
troupes  de  Paris  sont  leurs  colonnes  d'Hercule  où  ils  bornent 
leurs  [courses  et  leur  fortune.  »  Il  avait  certes  lu  le  Roman 
comique;  car    Scarron  (Liv.  I,  cbap.   xii),  parlant  de  la 
Caverne  et  de  sa  fille  qui  n'avaient  jamais  eu  l'honneur  «  par 
malheur  plutôt  que  faute  de  mérite  r>  de  monter  sur  les 
planches  des  théâtres  de   Paris,  avait  déjà  dit  :  a  Les 
théâtres  de  Thôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais  l'un  et  Tautre 
sont  le  non  plus  ultra  des  comédiens  ;  ceux  qui  n'enten- 
dront pas  ces  trois  petits  mots  latins  auxquels  je  n'ai  pu 
refuser  place  ici,  tant  ils  se  sont  présentés  à  propos,  se  les 

(1)  Dans  sdn  Europe  vivante^  3  vol.  in-4«,  1697,  fl  oe  oompte  en 
France  que  huit  ou  dix  troupes  de  campagne. 

(2)  Gbappozeau,  Théâtre  françoiSy  édition  de  Bruxelles  de  18if,  avec 
notes  de  M.  Ed.  Fovraier,  p.  109. 

(3)  IHdeun^  p.  81. 
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feront  expliquer  s'il  leur  plaît.  »  Gfaappuzeau,  on  le  voit« 
n'a  fait  que  traduire  le  non  plus  ultra  par  les  colonnes 
d'Hercule. 

Il  n'y  eut  pas  à  atteindre  ces  colonnes  que  la  troupe  de 
Molière,  dont  Ghappuzeau  lui-même,  qui  Tavait  vue  k  Lyon, 
disait  en  1686  que  «  tout  ambulatoire  qu'elle  est,  elle  vaut 
bien  celle  de  Tbôtel  qui  demeure  en  place  (1).  »  La  plupart 
des  comédiens  qui  se  firent  un  nom  sur  les  scènes  de  Paris 
(en  dehors  de  la  troupe  de  Molière)  continuèrent  à  sortir  des 
troupes  de  campagne. 

Le  premier  noyau  de  la  future  troupe  de  Monsieur,  formée 
elle-même  de  celles  des  Béjart  et  de  Dufresne,  s'était  grossi 
en  route  de  bons  acteurs  empruntés  à  d'autres  troupes  de 
campagne.  A  Lyon,  en  1653,  Molière  avait  enrégimenté  la 
belle  et  fière  Marquise-Thérèse  de  Gorle,  devenue  la  femme 
de  Duparc,  fille  de  Topérateur  italien  Jacomo  de  Goria,  qui 
accompagnait  dans  cette  ville  la  troupe  d'Abraham  Mitallat, 
dit  la  Source  (2).  A  Rouen,  au  printemps  de  1658,  s'étant 
rencontré  avec  la  troupe  de  Philibert  Gassaud,  sieur  du  Groisy, 
dont  on  a  cru  que  faisait  aussi  partie  La  Grange,  il  s'était 
chargé,  dit-on,  momentanément  des  acteurs  de  cette  troupe 
rivale,  dont  les  principaux  comédiens  du  Groisy  et  La  Grange(?) 
se  réunirent  définitivement  à  lui  l'année  suivante.  Plus  tard, 
Baron  et  les  Beau  val,  en  1670,  quittèrent  aussi,  comme  nous 
le  verrons  plus  au  long,  par  ordre  du  roi,  la  troupe  ou  ils 
jouaient  en  Bourgogne,  pour  entrer  dans  celle  de  Molière. 

De  même  la  plupart  des  comédiens  de  ThAtel  de  Bourgo- 
gne et  du  Marais  avaient  débuté  par  les  troupes  de  province. 
G'est  ainsi  que  firent  la  Bellerose,  Nicole  Gassaud,  sœur  de 
du  Groisy,  veuve  de  feu  Mathias  Meslier,  comédien,  depuis 
peu  arrivée  de  Galais  quand  elle  épousa  Bellerose  en  1630, 
Floridor,  Brécourt,  Montfleury  et  sa  femme.  Baron  1*S  le 

(1)  Lyon  dans  son  lustre^  1656,  p.  43. 

(2)  (Test  là  aussi,  d*après  l'autear  de  la  Fameuse  comédienne^  qu'il 
aurait  recruté  de  Brie  et  sa  femme. 
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père  du  célèbre  acteur,  Ghampmeslë,  et  sa  femme  Marie 
Desmares,  les  Raisiu,  Raymond  Poisson,  Rozidor  et  bien 
d'autres;  mais  il  est  grand  temps  de  terminer  cette  énuméra- 
tion  sans  fin,  dans  laquelle  je  n*ai  cité  que  les  noms  des 
acteurs  les  plus  fameux. 

Ce  qui  est  difficile,  ce  n'est  pas  de  mentionner  les  comédiens 
sortis  des  troupes  de  province;  c*est,  pendant  une  période 
déterminée,  de  préciser  le  nombre  des  troupes  existantes, 
dindiquer  leur  composition,  de  suivre  leur  itinéraire,  leurs 
changements  de  personnel,  de  faire,  en  un  mot,  leur 
histoire. 

Heureusement  le  cercle  de  mes  recherches  est  ici  plus 
limité.  Il  nya  que  la  troupe  du  Roman  comiqne  dont  je 
veuille  découvrir  la  piste  aujourd'hui.  La  chasse  est  ouverte. 
Partons  donc  et  tâchons  de  ne  pas  revenir  bredouille. 

Il  est  des  pistes  qu'il  est  inutile  de  suivre,  car  Scarron  a 
pour  ainsi  dire  lui-même  éliminé  quelques  troupes  de  cam- 
pagne de  ce  champ  de  recherches.  11  fait,  en  effet,  dire  à 
Destin  au  début  de  son  Roman  :  Notre  troupe  est  aussi 
complète  que  celle  du  prince  dT Orange  ou  de  Son  Altesse 
d'Êpemon.  Il  est  impossible  dès  lors  de  songer  à  ces  deux 
troupes. 

Les  comédiens  du  duc  d'Épernon  c'est,  sans  aucun  doule, 
la  troupe  de  Béjart,  que  Scarron,  malgré  le  soin  qu'il  en  a 
quasi  pris,  n'a  pu  empêcher  d*être  confondue  avec  celle  du 
Roman  comique,  et  dont  fit  un  instant  partie  Denis  Beys  avec 
qui  le  poëte  Roquebrune  se  vantait  d'avoir  fait  la  débauche. 

De  1640  à  1643,  le  duc  d'Ëpernon,  Bernard  de  Nogaret, 
amateur  de  théâtre,  avait  donné,  dit-on,  asile  et  protection  à 
Bordeaux  à  la  troupe  de  Madeleine  Béjart.  il  avait  fait  le 
plus  favorable  accueil  à  la  jeune  actrice  plongée  dans  la 
détresse  par  l'éloignement  du  duc  de  Modène  et  réduite  ainsi 
à  courir  les  provinces  avant  la  formation  de  Vlllustre 
théâtre.  Magnon,  dit  M.  Edouard  Fournier,  ayant  dédié, 


—  38«  — 

plasieurs  années  après,  au  duc  d*Ép6rnon,  gouverneor  de 
Guyenne,  sa  tragédie  de  Josaphat,  imprimée  en  1647, 
insiste  sur  la  reconnaissance  que  lui  devait  la  Béjart  et  avec 
elle  le  Parnasse  tout  entier;  il  parle  de  la  protection  et  de& 
secours  donnés  k  la  plus  malheureuse  et  Tune  des  plus  ioté- 
Fessantes  comédiennes  de  France,  et  dont  tout  le  Parnasse 
lui  est  reconnaissant  :  «  Vous  avez  tiré  cette  infortunée  do 
précipice  où  son  mérite  Tavoit  jetée.  Elle  n'est  remontée  sur 
le  théâtre  qu*avec  cette  belle  assurance  de  jouer  dignement 
an  rôle  dans  cette  illustre  pièce  où,  sous  des  noms  empruntés, 
on  va  représenter  une  partie  de  votre  vie  (1).  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  avant  1643  que  la  troupe  de 
Madeleine  Béjart  se  trouva  en  rapport  avec  le  duc  d^ÉpernoD. 
Elle  revint  encore  à  Bordeaux  après  la  chute  de  YlUustre 
théâtre  et  son  départ  de  Paris  de  1646.  On  pouvait  apparem- 
ment déjà  dire  de  cette  ville,  comme  dans  le  Poëte  basque  : 

a  Pour  les  comédiens  c'est  où  tombe  la  manne.  » 

Les  notes  de  M.  de  Trallage  semblent  rapporter  ce  secoud 
voyage  h  la  fin  de  1648,  à  la  veille  des  troubles  de  la  Fronde, 
après  le  passage  à  Nantes.  En  voyant  cette  dédicace  au  duc 
en  1647^  ainsi  que  d'autres  qui  lui  sont  adressées  par 
Zacharie  Montfleury  {la  mort  d'Asirubal)  et  par  Bénigne 
Grignetteeni646  et  1647,  on  est  presque  tenté  dei  rapporter 
plutôt  à  cette  dernière  date  le  séjour  sur  les  bords  de  la 
Gironde  de  Madeleine  Béjart  et  de  Molière  (2). 

Mais,  soit  qu'il  s'agisse,  dans  le  Roman  comique^  deTun  ou 
l'autre  des  deux  passages  des  Béjart  à  Bordeaux,  il  n'y  a  pas 

(t)  Voir  M.  Ed.  Foumier,  Roman  de  Molière,  p. '44  et  45. 

(â)  M.  Hlllemacher  met  lui-môme  en  avant  la  date  de  1646.  Ce  qai  a 
rapport  au  passage  de  Molière  k  Bordeaux,  a  encore  besoin  d^ètre 
élucidé.  H.  Armand  Dctcheverry,  Uistoire  des  théâtres  de  Bordeaux, 
1860,  in-8o,  se  refuse  à  croire  que  Molière  ait  joué  dans  cette  ville 
Etéocle  et  Polynice,  destinés  k  devenir  plus  tard  les  Frères  etinemis  de 
Radoe. 


^ 
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de  douta  sur  la  troupe  que  protégeait  le  duc  d^ÉpemoB,  et  qui 
avait  alors  emprunté  son  nom  à  son  protecteur  aotuel,  quitte 
à  le  changer,  en  adoptant  un  protecteur  nouveau  (1).  Sa 
célébrité  hors  ligne  motivait  bien  la  comparaison  de  Destin. 
Il  y  a  donc  là  une  raison  de  plus  pour  éliminer  Molière  du 
Roman  comiquey  ainsi  que  je  l'ai  fait  tout  d'abord  (1). 

La  troupe  du  prince  d'Orange,  sans  la  mention  de 
Scarron,  aurait  pu  être  prise  pour  celle  du  Rotnan  comique. 

Celle-ci,  en  effet,  vient  de  Hollande  où  la  Rancune  l'avait 
rejointe  et  où  Destin  et  la  TËtoile  étaient  allés  se  réunir  h 
elle  tout  récemment.  Ce  qui  eût  rendu  plus  encore  la  suppo- 
sition plausible,  c'est  qu'on  voit  de  fort  bonne  heure  dans 
Touest  de  la  France  la  troupe  du  prince  d*Orange. 

A  la  fin  de  1618,  les  comédiens  du  prince  d'Orange,  Mau- 
rice de  Nassau,  sont  à  Nantes.  Ils  y  jouent  au  moment  de  la 
réunion  des  Ëtats  de  la  province,  comme,  plus  tard,  Molière  à 


(1)  A  Paris,  les  comédiens  de  VlUustre  théâtre  frétaient  appelés  un 
instant  les  comédiens  de  Monsieur.  c*esv-à-dire  de  Gastou  dac  d'Orléans, 
Mre  de  Louis  XIII,  qui  les  protégeait  à  la  suggestion  de  ses  compagnons 
de  plaisir  et  de  ses  amis,  le  duc  de  Guise  et  le  baron  de  Modène.  Ils  devin- 
rent, k  la  Un  de  16SS3,  comédiens  du  prince  de  ConU.  puis  plut  tard  k 
Paris,  comédiens  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  enfin,  comédiens  du 
roi.  Il  y  avait  un  peu  avant  YHlustre  théâtre,  les  comédiens  du  doc 
d*Angoulême,  du  duc  de  Vendôme,  de  M.  le  Prince  ;  plus  tard,  ceux  de 
U  relue,  de  Mademoiselle,  de  M.  le  Prince,  ceux  du  Oaupbin,  de  la 
Pauphine,  etc. 

(3)  Scarron,  bien  qu'il  n'ait  mis  la  dernière  main  k  son  Roman  qn'k  la 
veille  de  l'impression,  ainsi  que  le  prouvent  ce  que  j'appellerai  des 
intercalatlons  de  la  dernière  heure,  telles  que  la  mention  de  feu  Rotrou, 
du  Grand  Cyrus,  et  dans  la  seconde  partie  celle  de  Dom  Japhet  ei 
de  Uicomède,  l'avait  certes  composé  en  partie  dès  avant  1648,  ainsi 
que  le  prouve  sa  dédicace  à  Sarrazin  et  k  Ménage.  On  retrouve,  en 
les  recherchant,  les  traces  de  ces  deux  couches  successives.  Sans  doute 
la  mention  de  la  troupe  du  duc  d'Éperaon  appartient  au  premier  jet 
et  a  été  écrite  sous  le  coup  de  l'actualité,  de  même  que  le  titre  des 
pièces  qu'il  lait  représenter  k  la  troupe  comique  dans  la  première  partie 
de  son  œnvre.  la  Mariannô  de  Trisun,  le  Soliman  de  Malret,  le  Cid  de 
Corneille. 
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Béziers  (1).  G*est  ce  que  dous  apprend  une  lettre  de  M"*  de 
Rohan  à  la  dachesse  de  la  Tremoille,  du  10  décembre  1618  : 

«  Nous  y  avons  vus  de  fort  bons  comédiens  qui  se  disent  k 
H.  votre  frère.  Ils  sont  très*honnestes,  ne  dizant  ancane 
vilaine  parole,  non-seulement  devant  nous,  mes  encore  dans 
la  ville  à  ce  .que  Ton  m*a  dit  (2) .  » 

La  troupe  du  prince  d*Orange,  de  1625  à  1629,  donna 
même  des  représentations  à  Paris,  à  Thôtel  de  Bourgogne  et 
M.  Soulié  a  mentionné  les  baux  qui  leur  furent  faits  par  les 
confrères  de  la  Passion  (3). 

Charles  Lenoir  et  sa  femme,  dont  nous  parlerons  tout  à 
rbeure,  avaient  été  attachés  à  cepriuce  avant  d*entref  au 
Marais  et  plus  tard  à  Thôtel  de  Bourgogne. 

Celte  troupe  jouait  le  répertoiredu  Théâtre  francais,et  semble 
s'être  perpétuée  longtemps.  En  1657,  MM.  de  Villiers  virent 
représenter  à  Bruges  la  mort  de  Pompée,  par  une  troupe  qui, 
diaprés  leurs  dires,  «  avait  été  à  feu  M.  le  prince  d*Orange  (4).» 

Chappuzeau  qui  s'intitule  parfois  ci-devant  précepteur  de 
S.  A.  S.  le  prince  d'Orange,  dit  en  1673  que  «  depuis  la 
mort  du  dernier  prince  d*Orange,  qui  entretenoit  une  troupe 
de  comédiens  françois,  elle  n'eut  pas  grande  satisfaction  en 
cette  partie  des  Pays-Bas  où  il  commandoit,  et  elle  trouva 
mieux  son  conte  à  Bruxelles  auprès  de  la  cour  (5).  » 

(i)  Règle  générale,  on  trouve  une  troupe  de  comédiens  k  toutes  les 
réunions  d'États  provîDciaux.  On  en  rencontre  même  lors  de  rassemblée 
des  Grands  Jours  à  Glermont.  en  1663,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
Mémoires  de  Flécbier,  p.  132  et  suiv.,  1862,  in-12. 

(2)  Société  archéologique  de  Nantes^  tomo  IX,  4*  trim.  de  1860. 

(3)  M.  Eadore  Soulié,  Recherchée  sur  Molière^  p.  138-160.  La  requête 
présentée  par  ces  comédiens  au  lieutenant  civil,  pour  obtenir  de  repré- 
senter, se  trouverait  peut-être  aux  Archives  dans  les  Minutes  du  Gbàtelet. 

(4)  Journal  ttun  voyage  à  Paris  en  1657,  16î»8,  p.  16. 

(5)  Théâtre  françois,  édition  Ed.  Fournier,  p.  129.  On  voit  à  Tépoque 
dont  parle  Chappuzeau,  de  nombreux  con^diens  entrer  au  Marais  ^  lear 
arrivée  des  Flandres.  ^  A  la  fin  de  1861,  on  trouve  encore  Bréconrl 
réfugié  en  HoUanjle  «t  pour  y  jouer  dans  la  troupe  du  prince  d'Orangei  » 
Archives  de  la  Bastille,  U  Vil,  p.  59. 


J 
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II  y  a  toatefois  une  observation  k  présenter  relativement  à 
cette  troupe.  Est-ce  toujours  la  même  qui  se  succéda,  avec 
les  modifications  et  les  changements  inévitables  en  pareille 
matière,  et  avec  un  tel  laps  de  temps  (j*emploie  ce  mot,  bien 
entendu,  dans  le  sens  de  Janot,  disant  qu'il  a  toujours  le 
même  couteau  malgré  le  renouvellement  du  manche  et  de  la 
lame)  ?  Ou  bien  le  prince  d*Orange  ne  donnait-il  pas  son 
patronage,  et  ne  prëtait-il  pas  Tappui  de  son  nom  aux  diffé- 
rentes troupes  françaises  qui  à  chaque  saison  venaient  exploiter 
sa  province  ?  Cette  dernière  opinion  est  peut-être  la  plus  pro- 
bable, mais  reste  à  Tétat  d'hypothèse  tant  qu'on  ne  connaîtra 
pas  le  nom  des  nombreuses  troupes  frauçaises  qui  visitaient 
la  Hollande.  D'après  une  lettre  du  21  mars  1638,  insérée 
dans  les  notes  de  Tallemaot  par  M.  Paulin  Paris,  et  datée 
du  20  mars  1638,  on.  voit  que  la  troupe  des  comédiens  des 
Pays-Bas,  qui  jouait  alors  à  La  Haye  dans  le  manège  du 
prince,  était  composée  de  son  directeur  Guériu  dit  TBspé- 
rance,  des  deux  Barrés,  de  La  Fontaine  et  de  son  fils,  et  de 
Gossart,  dit  le  docteur  Fariolo  (1). 

Bien  des  acteurs,  qui  se  firent  un  nom  à  Paris,  passèrent 
à  leurs  débuts  ou  allèrent  finir  leur  vie  de  théâtre  dans  les 
troupes  hollandaises. 

La  Beaupré,  qui  fut  si  fameuse  en  sa  jeunease,  alla  mourir 
vieille  et  laide  dans  une  troupe  française,  enrôlée  pour  la 
Hollande.  Brécourt,  à  différentes  époques  de  sa  vie  aventu- 
reuse, passa  aussi  par  cette  province  et  les  Pays-Bas,  ainsi  que 
fitprobablementson  père  Pierre  Marcoureau,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Beaulieu.  La  Bosco*Robertine  montre  Bois- 
Robert  lui-même,  après  la  mort  du  cardinal,  «  associé  avec 
une  troupe  espagnole  et  hollandoise  arrivée  depuis  peu  à 

(1)  HiitoHetUs,  édition  in-S»,  tome  YII,  p.  187.  Ce  Guériu  est-U  Charles 
Gnério,  plus  tard  comédien  du  roi,  mari  de  Françoise  d*Etricbé  de  Bra- 
dane,  père  d'Isaac  Guérin,  second  nari  de  la  femme  de  Molière,  et  qui 
naquit  vers  1640  ?  La  Fontaine  et  son  tils  sont  sans  doute  Etienne  et  Louis 
Rufln. 
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Paris  pour  le  dif  ertissement  de  la  foire  Saint^Oermaln  (1).  » 
L*ancieD  protégé  de  Richelieu  devenu  le  compère  do  pitre 
Gilles  le  Niais,  était  sans  doute  le  poète  de  ce  théâtre  de  la 
foire,  comme  Hardy,  le  jeune  Rotrou,  et  Roquebrnne  du 
Bomancomiqw  Tavaient  été  des  troupes  de  leur  temps, 
comme  Lesage  le  devint  après  sa  rupture  avec  les  comédiens 
français. 

Nous  reparlerons  plus  tard,  à  propos  de  la  vraie  troupe  du 
fioman  oomique^  qui  était  allée  en  Hollande,  je  le  répète,  de 
quelqu'une  de  ces  pointes  queles  troupes  de  France  poussaient 
au-delà  du  Rhin  (3).  Pour  le  moment,  mettons^nous  eu 
quête  d'une  autre  piste,  puisque  Scarron  a  eu  soin  de-dire 
que  sa  troupe  était  différente  de  celle  du  prince  d'Orange. 

Les  troupes  du  duc  d*Épernon  et  du  prince  d'Orange  mises 
décote,  il  faut  aussi  éliminer  celles  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
et  du  Marais. 

Quand  même  Scarron  n*eût  pas  dit  que  ni  la  Caverne  ni  sa 
fille  n'étaient  jamais  montées  sur  les  planches  de  ces  théâtres, 
il  n'eût  pas  été  possible  de  confondre  la  pauvre  troupe  comi- 
que avec  Messieurs  les  comédiens  du  roi.  Confondre  Mes- 
sieurs de  THôtel,  la  troupe  du  roi,  les  grands  comédiens  avec 
les  acteurs  d'une  minuscule  troupe  de  campagne,  quelle 
hérésie,  quel  crime  abominable  (3)  ! 

Voir  en  ceux-ci  les  comédiens  du  Marais,  ce  n'eût  pas  été, 


(1)  Voir  Blbl.  nat.,  Suppl.  fraDC,  n»  15244,  p.  265.  cilô  par  M.  Edouard 
Fonrnier.  Le  Tiiéàtre  français  auxvi^  et  au  xvii«  siècle,  in-4^  p.  551. 

(3)  M.  Fournel,  Contemporains  de  MoUére^  tome  I«%  n^^  480,  a  remarqué 

que  les  échanges  d'acteurs  entre  les  deux  nations  n'étaient  pas  rares,  que 

'  beaucoup  de  comédies  françaises,  surtout  du  troisième  et  du  quatrième 

ordre,  n'ont  élé  publiées  qu'en  Hollande.—  On  voit  de  nombreux  auteurs 

.  de  pièces  de  théâtre  dédier  leurs  œuvres  au  prince  d'Orange  ;  d*auires 

font  imprimer  les  leurs  h  La  Haye,  â  Maëstrioht,  etc. 

(3)  On  rencontre  cependant,  même  au  temps  de  la  Cbampmeslé,  les 
grands  comédiens  aUant  donner  des  représentations  en  province  où 
abondent  des  comédiens  du  roi  ou  des  acteurs  se  disant  tels. 
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an  contraire,  tout  à  fait  inseosé.  Cette  tronpe  «  des  petits 
comédiens  »  qui  dans  sa  première  époque  endura  des  tra- 
verses sans  nombre  et  eut  tant  de  mal  à  bien  prendre  ra« 
eine  à  Paris,  courait  les  provinces  pendant  la  saison  d'été  et 
8*en  allait  battre  Testrade  de  tous  les  côtés,  sitôt  que  le 
succès  chômait  dans  la  grande  ville.  Elle  eût.  pu  dès  lors, 
sans  grand  mal,  être  confondue  avec  des  comédiens  de  cam^ 
pagne. 

On  voit  Mondory  à  Rouen,  en  1628,  en  rapporter  la  JIféitte 
de  Corneille,  pmshLygdamon  et  Lydias  deScudéry,  ce  qui 
lui  sert  à  remonter  ou  à  remettre  à  la  mode  le  théâtre  du 
Marais,  naguère  obligé  de  se  fermer  à  Paris,  et  le  met  en 
goût  de  revenir  à  Rouen  pendant  Tété.  On  croit  aussi  qu*en 
1633,  il  alla  jouer  h  Forges,  devant  la  cour,  nombre  de 
pièces  du  poète  normand  qui  lui  avait  porté  bonheur,  Mélitê^ 
Clitandre^  la  Veuve,  et  aussi  la  Place  royale  deClaveret  (1). 
La  troupe  du  Marais  conserva  longtemps  Thabiiude  de  ces 
pérégrinations.  On  la  rencontre  à.  Rouen  en  1656  et  16S7  ;  le 
nom  du  comédien  La  Rocque  qui  parait  en  cette  ville  en  16K2 
et  1659  fait  même  présumer  qu'elle  s'y  trouvait  aussi  à  ces 
époques  (2).  M.  Fillon  Ta  trouvée  jusqu'à  Textrémité  de 
Touest  de  la  France,  à  Fontenay-le-Gomte  (3).  Enfin  ce 
théâtre  se  disloquait  souvent  à  l'exemple  des  troupes  de  pro- 

.  (1)  Dans  la  Comédie  des  comédieni,  Scudéry  suppose  aussi  la  présence 
^  LyoD  de  la  iroupe  de  Mondory. 

(2)  Voir  M.  F.  Bouquet,  Louis  XIII  et  sa  cour  aux  eaux  de  Forges, 
hevue  des  Sociétés  savantes,  mai  1859.  p.  011-642;  Revue  de  Normandie, 
1809.  p.  105  et  14:;,  Corneille  et  VacUur  Mondory  ;  1865,  p.  308, 
Nouveaux  documents  pour  rhistoire  du  théâtre  de  Rouen  ;  1863,  p.  33. 
Simples  notes  sur  Ihistoire  des  anciens  théâtres  de  Rouen,  par  M.  Gos- 
gelin  ;  L'histoire  des  théâtres  de  Rouen,  par  M.  J.  L.  B.,  1860,  îd^*». 
tome  1",  inlrod.;  M.  Eudore  Soulié,  Archites  des  Missions,  tome  !•% 
^  série,  1865,  in-8o.  p.  481  et  suiv.—  Rosidor  et  La  Roze  se  trouvaient 
aussi  à  Rouen  le  13  janvier  1660.  (Théâtre  françois  de  Cbappuzcau, 
EdiUoa  Ed.  Fournier,  p.  147.) 

(3)  M.  B.  Fillon,  Recherches  sur  le  séjour  de  Moliérô  dans  VOuest,  1871, 
in-8*. 


vince.  Gbappozeaa  nous  dit  de  son  côté  :  «  II  y  a  ao  de  bons 
comédieDs  qiri  ont  quitté  le  Marais,  où  ils  étaient  estimés, 
sans  nulle  nécessité  et  de  gaieté  de  cœar,  le  poste  de  Paris 
leur  plaisant  moins  que  la  liberté  de  la  campagne  (1).  »  On 
est  donc  fondé  à  répéter  avec  M.  Fournel  que  le  Marais  était 
un  véritable  théâtre  provincial  (2). 

Une  autre  raison  qui  eût  permis  de  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  de  la  troupe  du  Marais,  de  la  troupe  de 
Mondoryà  ses  débuts,  c'est  qu'elle  dut  très-probablement 
venir  dans  le  Maine  dans  les  premiers  temps  du  séjour  de 
Tauteur  du  Typhon.  Elle  était  sous  la  protection  d'un  grand 
seigneur  de  la  contrée,  d'un  Mécénas  manceaa  dont  je 
remets  longuement  en  lumière  le  rôle  littéraire  dans  mes 
études  sur  Scarron  et  qui  n'est  autre,  je  le  dis  tout  de  suite, 
que  le  marquis  d*Orsé  du  Roman  comique.  C'est  du  comte  de 
fielin,  mort  le  29  septembre  4638,  que  je  veux  parler,  et  je  ne 
fais  en  ce  moment  que  révéler  son  nom,  resté  trop  ignoré 
jusqu'ici.  Le  comte  deBelin,s'ilfauten  croire  Tallemant  (3), 
protégeait  cette  troupe,  non  pas  tant  à  cause  du  talent  de 
Mondory  que  des  beaux  yeux  de  la  Lenoir  qui  avait  toutes  ses 
faveurs  et  pour  laquelle  il  commandait  des  pièces  à  ses  poètes^ 
qui  n'étaient  autres  que  Mairet,  Rotrou  et  Scudéry. 

Chapelain,  dans  une  de  ses  lettres  inédites  adressée  au 
comte  de  Belin  alors  au  Mans,  le  8  décembre  1636,  confirme 
le  goût  du  grand  seigneur  pour  le  Marais,  tout  en  remettant 
les  choses  à  leur  véritable  place  : 

«  A  votre  retour,  si  les  choses  ne  changent,  vous  trouverez 
les  grands  comédiens  avoir  regagné  le  dessus  sur  les  petits, 
nonobstant  la  protection  que  vous  avez  donnée  à  M.  de  Mon- 

(i)  Théâtre  françoù,  hv.  III. 

(3)  M.  Fourael,  Contemporains  de  Molière^  tome  III,  p.  xvni,  dit  en 
eflét  :  «  Par  l*usage  qu'avaient  gardé  ses  acteurs  de  courir  la  province, 
dont  ils  rapporlaienl  les  traditions  et  les  goûts,  le  Uarais  éUH  un  véri- 
table thé&tre  profiocial.  » 

(3)  BistoriêtUi,  u  VU.  p.  171. 


dory  auprès  des  puissances,  et  le  rétablissement  de.  son 
crédit  sera  un  ouvrage  digne  de  Taffection  que  vous  avés  pour 
lui.  Et  de  peur  que  vous  ne  croyés  le  mal  plus  grand  qu'il 
n*est,  mes  originaux  ne  m*ont  dit  autre  chose  sinon  que 
TbAtel  de  Bourgogne  plaisoit  plus  que  le  tripot  du  Marests  au 
goût  de  ceux  à  qui  chacun  d*eux  essaie  le  plus  de  satisfaire. 
C'est  pourquoi  vous  vous  consolerez  aisément  de  ce  mal- 
heur (1).  » 

Il  aimait  passionnément  la  comédie  et  tous  ceux  qui  s*en 
mêlaient,  et  c'est  ce  qui  <c  attirait  tous  les  ans,  dans  la  capi- 
tale du  Maine,  les  meilleures  troupes  de  comédiens  du 
royaume,  »  dit  Scarron  du  marquis  d'0rsé(2). 

On  aurait  donc  pu,  très-légitimement,  se  laisser  séduire 
tout  d'abord  par  cette  spécieuse  conjecture  et  se  laisser  aller 
à  voir  dans  la  troupe  du  Roman  comique  celle  de  Hondory, 
de  Lenoir,'  de  sa  femme  et  de  la  Villiers,  qui,  je  le  répète, 
dut  certes  venir  dans  le  Maine ,  comme  elle  était  allée  en 
Normandie.  Mais  en  y  réfléchissant,  quand  même  Scarron 
n'eût  pas  éliminé  lui-même  la  troupe  du  Marais,  ainsi  que 
son  personnage  le  plus  en  vue,  son  orateur,  en  le  faisant 
trouver  trop  rude  par  la  Rancune,  qui  ailleurs  encore  sou- 
haite de  vivre  de  ses  rentes  aussi  bien  que  Moodory  (3),  il 
n*eût  guère  été  possible  de  s'arrêter  longtemps  à  cette  sédui- 
sante hypothèse.  Si  Destin  méritait  être  pris  pourTinimitable 
Mondory  (4),si  comme  lui  il  avait  dû  sa  fortune  h  son  parrain, 

{\)  Lettres  de  Chaplairiti,  I",  p.  173.  Bibl.  nat.,  Us.  fr.,  D"e>  acquis., 
ifi  1885.  La  date  de  celte  lettre  prouve  que  la  Lenoir  D*élait  pas  la  princi- 
pale cause  de  la  protectiou  accordée  par  le  comte  de  Bello  2i  la  troupe  de 
Hondory,  puisque,  comme  on  le  verra  bicnlôt,  elle  l'avait  quittée  ii  la  lin 
de  163i  pour  entrer  k  riiôlel  de  Bourgogne.  —  Corneille,  avec  le  Cid^ 
allait  ramener  les  beaux  esprits  au  Uarais. 

(2)  Roman  comiquey  Uv.  II,  ch.  xvii. 
.    (3)  Voir  Roman  comique^  liv.  I.  cb.  v  et  xi. 

(4)  Mondory  était  aussi  «  ricbe  de  mine»  que  Destin,  d'après  le  por- 
trait qu*ont  fait  de  lui  les  frères  Parfait  {Bistoire  du  Théâtre  français, 
t.  V,  p.  97).  U  était,  disent-ils,  d*une  moyenne  taille,  mais  bien  prise,  la 
mine  haute,  le  visage  agréable  et  expressif. 


sa  trop  grande  jeunesse,  demèmeqQe  tontes  les  rares  qua- 
lités de  sa  matlresse  H"*  de  TEtoile  qoi  dut,  sans  doute, 
devenir  sa  femme,  ne  permettaient  pas  de  le  confondre  avee 
le  grand  acteur  du  Marais,  que  Ton  trouve  comédien  dès 
1630  environ,  et  qui  tint  tonjoura  sa  femme,  Marie  Berthelin, 
éloignée  du  théâtre. 

Guillaume  Gilbert,  sieur  de  Mondory,rorateur  delà  troupe 
du  Marais,  laissé  de  côté,  on  eût  pu  se  rabattre  sur  Charles 
Lenoir  et  sa  femme,  pour  y  voir  Destin  et  la  rÉtoile.  Leur 
qualité  de  protégés  du  comte  de  Belin,  et  d*attachés  de  vieille 
date  au  prince  d*Orange  (ce  qui  eût  expliqué  leur  passage 
dans  une  troupe  de  Hollande  dont  parle  le  Roman  comique), 
rendait  surtout  cette  induction  plausible,  et  j'avoue  qu'elle 
m'a  séduit  tout  d'abord. 

Charles  Lenoir  et  sa  femme,  parla  pénombre  même  où  sont 
restées  leurs  vies  de  comédiens,  prêtaient,  en  effet,  h  cette 
identification  avec  Destin  et  la  belle  Léooore.  Le  peu  qu'on 
sait  de  leur  personne  était  loin  de  s'y  opposer.  Anciens  comé- 
diens en  Hollande,  ils  avaient  tous  deux  la  réputation  d'être 
bons  acteurs.  Cette  Lenoir  était  une  ausâ  jolie  petite 
personne  qu'on  pût  trouver,  rapporte  Tallemant.  Le  testameni 
de  feu  Gautier  Garguille  (1634)  dit  d'eux  aussi  :  «  Lenoir  et 
sa  femme  sont  assez  judicieux  et  assez  exacts  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'avis.  Toutefois,  comme  leur  bon  amy,  je  les  avertiray 
en  passant,  lui  de  garder  toujours  sa  gravité  et  elle  ses  petites 
douceurs  et  ses  gaillardises  qui  la  rendent  agréable  à  tout  le 
monde  (1).  »  Après  la  mort  de  son  mari,  la  Lenoir  se  retira 
du  théâtre  (ce  que  le  premier  tome  de  la  vie  de  Léonore  eût 
permis  de  trouver  très-naturel).  J'ajoute  que  Lenoir  parait 
souvent  comme  chef  des  comédiens  de  sa  troupe  du  Marais, 
ce  qui  correspondait  bien  aussi  avec  le  rôle  de  Destin. 

Cependant  on  doit  reconnaître,  en  fin  de  compte,  qu'à  cause 

(i)  Voir  M.  Edouard  Foumier,  Chansons  de  GaïUitr  GarguiUe,  Edition 
Jeannet^  1898.  Appendice,  p.  163. 
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des  dates  il  n*est  pas  facile  de  concilier  cette  conjecture  atec 
Feosemble  da  Roman.  Charles  Lenoir  et  sa  femme  ont  aban«- 
donné  le  théâtre  du  Marais  dès  la  fin  de  décembre  1 634,  par 
ordre  du  roi,  pour  passera  Thôtel  de  Bourgogne.  Il  est  malaisé 
de  faire  remonter  à  une  date  antérieure  (ainsi  qu'il  le  faudrait 
nécessairement)  le  passage  de  la  troupe  comique  que  vit  Sca^ 
ron  dans  le  Maine  et  qui  lui  donna  l'idée  d'en  faire  le  portrait 
dans  son  roman.  Lenoir  et  sa  femme,  qui  jouaient  dès  1631  à 
rbdtel  de  Rambouillet  la  Virginie  de  Mairet,  paraissent  de  la 
sorte  plus  âgés  que  ne  Tétaient  Destin  et  M^*  de  TÉtoile. 
Enfin  (et  c'est  en  somme  la  raison  décisive),  Scarron  a  posi* 
tivement  mis  lui-même  en  dehors  de  ces  recherches,  ainsi 
que  Mondory,  la  troupe  parisienne  du  Marais  (1). 

Ce  dessus  du  panier  écarté,  nous  voilà  retombés  en  plein 

(1)  Lenoir  et  sa  femme,  sauf  leurs  noms,  sont,  on  peut  le  dire,  restés 
jusque  ce  jour  inconnus  de  nos  historiens  du  théâtre.  Voici  encore  quel- 
ques renseignements  k  leur  égard  :  On  voit,  le  25  février  1631,  les  comé- 
diens de  lli6tel  donner  assignatio  n  k  Lenoir  et  k  ses  associés  pour  six 
vingt  et  quinza  journées  qu'ils  avaient  représenté  comédies  hors  de 
rhôtel  de  Bourgogne.  (Les  comédiens  du  Marais  avaient  joué  de  la  sorte 
pendant  une  grande  partie  de  Tannée  1630.)  En  163â,  ils  sont  condamnés 
pour  ces  représentations,  par  suite  do  privilège  des  comédiens  de  rhôtel* 
On  dit  qu'ils  ont  représenté  au  jeu  de  paume  de  BerUiauU,  qui,  si  je 
ne  me  trompe,  était  si  lue  k  TEslrapade.  Ce  n'est  donc  pas  au  Marais  que 
jouait  alors  la  troupe,  qui  devait  bientôt  allerrueHichel-Lecomte.  Enfin, 
le  8  mars  1634,  on  voit  ThÔtel  faire  bail  aux  comédiens  qui  représentent 
au  jeu  de  paume  du  Marais.  Ces  données,  tirées  des  pièces  produites  par 
M.  Eudore  Soulié,  complètent  ce  qu'on  sait  jusqu'ici  de  la  troupe  du 
Marais,  dont  Lenoir  parait  le  chef  en  1631.  M.  Jal  n'a  rien  dit  de  sa 
femme.  On  trouve  seulement  dans  son  Dictionnaire^  Charles  Lenoir  se 
disant  comédien  du  roy,  parrain,  le  9  octobre  1633,  avec  la  femme  de 
Mondory,  k  Saint-Nicolas-des-Champs,  sa  paroisse,  et  le  17  mars  1637, 
avec  la  femme  de  Bcllerose,  du  dernier  enfant  de  Turlupin  (Henr 
Legrand).  Il  est  regrettable  que  M.  V.  Foumel  n'ait  pas  utilisé  ces  docu- 
ments dans  son  troisième  volume  des  Contemporains  de  Molière  oii 
ruistoire  du  théâtre  du  Marais  et  celle  de  ses  acteurs  aurait  pu  recevoir 
de  plus  amples  développements.  Sur  la  composition  de  cette  troupe  en 
1634  et  1635,  voir  le  tome  11  du  Journal  manuscrit  du  TtiécUre  français^ 
du  chevaUer  de  Mouhy.  Bibl.  nat.,  F.  fr.,  n»  0230,  p.  691. 
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inconna,  dans  Pombre  épaisse  où  |^t  pèle-méle  la  foale 
ignorée  des  troupes  de  campagne. 

Par  ou  commencer  cette  chasse  à  l'homme  ? 

Qui  essayer  tout  d*abord  ? 

On  pourrait  songer  à  Zacharie  Jacob,  sieur  de  Hontfleary, 
gentilhomme  angevin,  qui  tout  de  suite  fait  penser  ao 
Léandre  du  Roman  comique^  ce  jeune  gentilhomme  qui 
s*échappe  du  collège  de  La  Flèche,  épris  des  charmes  d*Aogé- 
lique,  et  se  fait  comédien  par  amour  pour  elle.  Mais  le  premier 
des  Hontfleury  est  trop  vieux  pour  être  pris  pour  Léandre  (1); 
de  plus,  peut-on  supposer  que  le  jeune  étudiant  amoareai 
d'une  ingénue  de  seize  ans,  ayant  tous  les  charmes  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  en  serait  arrivé  en  1638,  c'est-à-dire 
bien  peu  de  temps  après  ses  premières  amours,  à  épouser  la 
veuve  d'un  comédien,  Jeanne  de  la  Ghappe  ?  Ce  serait  vrai- 
ment tomber  de  trop  haut. 

Écartons  Montfleury  et  passons  ;  mais  où  trouver  un  pilote, 
un  phare,  une  balise  pour  nous  diriger  sur  cette  mer  inconnue? 

Ouvrons  le  Roman  et  nous  pourrons  peut-èfre  en  rencon- 
trer. Voyons  d'après  la  méthode  de  la  critique  naturelle,  si 
par  hasard  il  ne  renferme  pas  quelque  moyen  de.  contrôle. 

Les  deux  premières  parties  de  l'œuvre  de  Scarron  nous 
montrent  la  troupe  comique  allant  de  La  Flèche  à  Angers,  à 
Tours,  au  Mans  et  h  Alençon,  ou  du  moins  devant  aller  dans 
cette  dernière  ville  sans  la  peste  qui  Ten  empêcha.  Le  conti- 
nuateur du  Roman  qui,  bien  que  son  livre  ait  été  imprimé  à 
Lyon,  n'était  probablement  pas  tout  à  fait  étranger  au  Maine 
et  à  TAIençonnais,  précise  davantage.  11  dit  qu'en  quittant  la 
bonne  ville  du  Mans,  les  comédiens  prirent  la  route  d'Alençon 
à  Fordinaire,  «  J'ai  dit  à  l'ordinaire,  car  ces  sortes  de  gens 
(comme  beaucoup  d'autres)  ont  leur  cours  limité,  comme 
celui  du  soleil  dans  le  zodiaque.  En  ce  pays-là,  ils  viennent 

(1)  Il  éuît,  dès  avant  1637,  k  VMVeU  de  Bourgogne. 
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de  Tours  à  Angers,  d*Angers  à  La  Flèche,  de  la  Flèche 
au  Mans,  du  Mans  à  Alençon,  d'Alençon  à  Argentan  ou 
à  Laval,  selon  la  route  qu'ils  prennent  de  Paris  ou  de  Bre- 
tagne (4).  » 

Les  troupes  de  comédiens  avaient  donc  en  général  un  itiné^ 
raire  fixe.  Il  est  précieux  de  l'apprendre,  car  sans  cela  on  eât 
pu  croire  qu'elles  se  transportaient  du  nord  au  sud  suivant 
leurs  caprices,  leurs  espérances  de  gain,  les  variations  de 
température,  qui  devaient  les  porter  à  se  rapprocher  Thiver 
du  Midi,  comme  les  hirondelles,  et  comme  les  représentants 
actuels  de  la  bohème  errante  des  saltimbanques.  Les  dangers 
de  la  concurrence  qui,  sans  cette  sage  mesure,  eussent  été 
désastreux  pour  les  moins  bien  doués  de  ces  nomades,  leur 
avaient  fait  adopter  sans  doute  en  principe  cette  ligne  de  con^ 
duite.  Chacun  de  ces  rois  de  théâtre  s'était  taillé  un  petit 
empire  dans  un  coin  de  la  France.  Cependant  les  fêtes,  les 
réunions  d'états  provinciaux,  les  invitations  princières  devaient 
souvent  les  faire  dévier  de  leur  route  et  empiéter  sur  le 
royaume  du  voisin.  De  là  les  inconvénients  de  ces  rencontres 
fâcheuses  de  deux  troupes  de  province  en  une  même  ville 
dont  parle  Chappuzeau,  chacune  faisant  sa  cabale,  s'opinifttrant 
à  représenter,  et  une  ville  divisée  comme  pour  Uranie  et 
Job  (2).  De  là  ces  rencontres  dont  il  est  question  plus  d'une 
fois  dans  l'histoire  de  la  troupe  de  Molière,  à  Lyon,  au  château 
de  La  Grange,  près  de  Pézénas,  à  Rouen  enfin  (3). 

Hais  en  somme,  puisquel'itinéraire  était  généralement  fixe, 
et  que  chaque  troupe  avait  son  champ  de  courses  quasi  déli- 
mité où  elle  tournait  pour  ainsi  dire  toujours  sur  elle-mémei 

(f  )  Roman  comique,  3«  partie,  chap.  i^» 

(2)  Théâtre  français j  p.  88. 

(3)  A  Lyon,  au  commeocemeat  de  16Si3.  sans  doute,  avec  la  troupe 
d^Âbraham  Mitallat  ;  au  ch&teau  La  Grange,  U  rautomne  de  la  même  année, 
avec  la  troupe  de  Cormier;  à  Rouen,  en  4658  avec  la  troupe  de  du  Groisy. 
Sur  Cormier,  voir  Variétés  historiques,  t.    VU,   p.  103,  Thypothôse  de 
M.  Edouard  Fournier  qui  le  croit  le  môme  que  l'opérateur  du  Pont-Neuf 
Cormier. 

T.  XX11I.  i875«  SO 
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n'est-il  pas  opportun  de  chercher  si  quelque  ville,  dans  le 
cercle  des  pérégrinations  de  la  troupe  du  Roman  comique, 
décrites  par  Scarron  et  son  continuateur,  ne  laisse  pas  percer 
soit  dans  ses  registres  de  Tétat  civil,  soit  dans  ses  registres 
municipaux,  ses  archives  judiciaires  et  hospitalières,  ses 
minutes  de  notaires,  quelque  nom  de  comédien  à  Tépoqae 
correspondant  aux  événements  et  aux  origines  de  ce  romao  î 
L'horizon  des  recherches  ainsi  agrandi  et  étendu  en  dehors 
du  Mansdont,  j*ai  oublié  de  le  dire,  les  archives  locales  ne  nous 
apprennent  rien  sur  ces  comédiens,  le  plus  beau  fleuron  de 
son  ancien  théâtre,  si  un  nom  d'acteur  nous  est  alors  révélé 
dans  ces  parages,,  ne  serons-nous  pas  fondés  à  présumer 
qu'il  peut  appartenir  à  la  troupe  du  JRoman^  et  ne  sera-t-il 
pas  judicieux  d'essayer  le  personnage,  c'est-à-dire  de  le  con- 
fronter avec  les  comédiens  de  Scarron  ? 

Malheureusement  à  la  différence  de  Nantes,  de  Rouen,  de  la 
Vendée  elle-même,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine,  l'Alençon- 
nais,  sont  restés  en  dehors  ce  que  j'ai  appelé  la  grande  enquête 
ouverte  sur  l'histoire  du  théâtre  à  l'époque  des  pérégrinations 
de  Molière,  ou  du  moins  ces  provinces  n'ont  apporté,  que  je 
sache,  aucun  document  particulier  à  cette  histoire.  Cepen- 
dant on  a  plus  d'une  fois  la  preuve  du  passage  à  Angers  notam- 
ment de  comédiens  nomades,  qui  venaient  jouer  au  parc 
des  jeux  établi  à  demeure  sur  la  place  des  Halles,  payant  le 
gtte  d'une  représentation  ou  le  droit  des  pauvres  au  profit  de 
l'Hôtel-Dieu.  On  les  y  rencontre  en  1623, 1627, 1629, 1630, 
1634.  Quelquefois  même  ils  étaient  asseï  mal  accueillis.  Eo 
1630,  une  troupe  de  comédiens  fut  expulsée  d'Angers  par 
l'hôtel  de  ville  (1). 

Il  est  également  avéré  q^ue  les  bords  de  la  Loire  étaient 
souvent  explorés  par  des  troupes  de  comédiens  de  talent. 
Mademoiselle  nons  montre,   dans  ses  Mémoires,  son  père 

fl)  Yoîr  M.Poru  Dictionnaire  de  Mctà^u^-Loire^  P*  Angers^  Théâtre  tX 
Arehives  municipales  d^Aasers^  p.  93^  diaprés  B.  B.  73,  ^  29. 
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^ston  d'Orléans  entretenant  des  comédiens  à  Toarsetà 
Blois  vers  1637  (1).   Plus  tard,  au  commencement  de  son 
*court  exil  au  lendemain  de  la  Fronde,  elle  rencontra  des 
comédiens  à  son  passage  à  Orléans  où  se  trouvait  son  père  : 
«  c'était  une  très-bonne  troupe  qui  avait  été  tout  Thiver  de 
devant  (hiver  de  1651  à  1653)  à  Poitiers  avec  la  cour  et 
Tavait  suivie  à  Saumur.  Elle  avait  eu  beaucoup  d'approbation 
de  toute  la  cour.  Je  la  fis  jouer  un  soir  à  mon  logis  ob  son 
Altesse  Royale  vint.  »  Bientôt  Mademoiselle  eut  elle«-méme  à 
ses  gages  pendant  tout  Thlfôr  de  1653,  jusqu'au  cai^me, 
une  troupe  d^acteurs  qui  jouèrent  sur  le  théâtre,  bien  éclairé 
6t  bien  décoré,  qu'elle  avait  fait  monter  à  son  château  de 
Saiiit«Fargeau.  Elle*  eut  le  plaisir  de  la  rencontrer  plus  tard 
à  Tours,  ce  qui  la  détermina  à  se  donner  de  nouveau  pendant 
deux  mois,  à  Saint^Fargeau,  le  plaisir  de  la  comédie,  qui: 
CMtinuad'y  être  jouée  pendant  trois  hivers  de  suite,  de  1658^ 
à  1655.  La  princesse  nous  apprend  aussi  qu'elle  assista  à  lai 
CMiééie  à  Blois,  en  octobre  1654  (3). 

On  trouve  des  troupes  de  comédiens  dans  l'Ouest  jus- 
qu'en Bretagne,  notamment  en  1648,  ainsi  que  le  montre 
rhisto/iette  de  Tallemant  des  Réaux  relative  au  ànc'de  Rohan- 
Chabat  et  à  sa  femme  (3). 

Ces  pauvres  comédiens,  on  ne  se  mettait  g  oère  en  frais 

(1)  Mémoires  de  W^*  de  Montpender,  1746,  in-i6,  t.  î»^  p:  22  et  3S. 

(2)  Mémoires  de  M^^  de  MorUpensier,  U  H,  p.  S&l,  283,  314,  334, 370, 
371,  et  Walckenaër,  Mémoires  sur  M^  de  Sévifpié^  t.  I«%  p.  492.  La 
rencontre  par  Mademoiselle  au  commencement  de  février»  2i  Orléans, 
«n  1633,  des  comédiens  qui  avalent  joué  derant  ta  cour,  à  Poitiers,  en 
décembre  1651.  semble  bien  indiquer  que  ce  ii*e»t  pas- la  lix>upe  de 
Molière  qui  se  trouvait  k  Poitiers  k  cette  date,,  ainsi  que  l*a  prétendu 
notamment  l'auteur  du  Roman  de  Molière,  Aa  commencemeni .  de  1653>. 
MoUèreest  k  Lyon»  et  assiste,  le  23  février,  au  mariage  de  da  F  arc. 

(3)  Historiettes^  t.  III,  p.  446.  A  propos  dr*s  comédiens  ûe  <  campagne, 
en  Bretagne,  on  me  permettra  aussi  de  rapi)eler  ceux  que  !■  >•  de  Sévi" 
gné  rencontra  plus  tard  k  Vitré,  qui  ne  lui  déplurent  pa»  ei  I  ui  tirèrent 
plis  de  six  larmes.  «  N'estHM)  pas  aaseï,  dit  la  spirituelle  BNir  quise,  pour 
iies  comédiens  de  campagne  ?  » 
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pour  eui;  on  oubliait  de  se  préoccuper  de  conoaUfe  leurs 
noms.  Aussi  sont-ils  restés  tous  inconnus  jusqu'ici. 

Il  est  probable  que  si  les  curieux  de  ces  diverses  pro- 
vinces  se  mettaient  h  l'œuvre,  ils  seraient  payés  de  leur 
peine,  comme  Tont  été  ailleurs  les  fureteurs  de  la  vie  de 
Molière  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  recherche  tentée  dans  ce 
sens  en  ces  contrées-là  et  c'est  une  besogne  qui  ne  peut 
êlre  abordée  que  par  des  écrivains  locaux.  En  ce  qui  me 
regarde,  je  Tai  entreprise  pour  Le  Mans,  raais  infructueuse^ 
ment  jusqu'ici. 

A  défaut  de  renseignements  fournis  par  les  Mémoire» 
du  temps  et  les  explorateurs  des  archives  locales,  cherchons 
si  nous  n'en  trouverons  cependant  pas  quelque  part  sur  le» 
troupes  exploitant  alors  ces  provinces  de  l'Ouest. 

Le  Théâtre  /rançoîs^deChappuzeau  renferme  un  bien  curieux 
passage.  Après  avoir  parlé  des  rencontres  fâcheuses  de  deu% 
troupes  de  comédiens  dans  une  même  ville,  il  ajoute  : 

Tay  veu  atissi  des  troupes  s'accorder  en  ces  occasions^ 
^e  mesler  ensemble  et  ne  faire  qu'un  théâtre.  Il  me  souvient 
^u'en  1638  cela  fut  pratiqué  à  Saumur  par  deux  troupes  que 
Von  nommait  alors  de  florioor  et  de  FiLAnoRE,  parce  que  ces 
deux  comédiens  annonçdent  et  qu'ils  estoient  les  meilleurs 
ûcteurs.  Elles  trouvèrent  plus  d'avantage  en  cet  accommode- 
ment et  en  furent  louées  de  tous  les  honnêtes  gens^  qui  furent 
édifiés  de  leur  bonne  intelligence  (1). 

Voyant  ces  deux  bandes  de  comédiens  en  1638,  c'est^- 
dire  au  moment  même  du  séjour  de  Scarron  au  Mans,  i 
Saumur,  c*est-à-dire  sur  le  chemin  d'Angers  à  Tours,  j'ai 
loujou.rs  considéré  ces  lignes  comme  un  précieux  trait  de 


(i)  Tht  'âtre  français^  p.  88.  On  voit  qae  Ghappoieau  paraît  parler 
d'après  se  ys  souvenirs  personnels  {j'ai  veu,  il  me  souvient).  En  sa  qua- 
lité de  réf  orme,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  quil  eûl  passé,  comme 
la  plupart  de  ses  jeunes  coreligionnaires,  par  TAcadémie  protestante  de 
Saumur.  S  eulement  Chappuzeau,  né  en  1025,  était  encore  bien  jeune 
écolier  ea    1638,  pour  s^occuper  dès  lors  de  théfttre* 
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lumière,  comme  pouvant  renfermer  le  mot  de  Ténigme  do  la 
troupe  du  Homan  comique. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé,  mais  restait  h  savoir  s'il  s^agis- 
sait  chez  Scarron  de  la  troupe  de  Floridor  ou  de  la  troupe  de 
Filandre.  L'apprendre  n'était  pas  chose  aisée,  car  si  les  traits 
épars  de  la  figure  de  Floridor,  une  fois  rassemblés,  étaient 
assez  nombreux  pour  recomposer  son  individualité,  et  le  com- 
parer à  Destin  ou  aux  autres  comédiens  du  Mans,  que  savait- 
on  de  Filandre,  et  dès  lors  quelle  induction  tirer  de  cette 
comparaison  ?  On  va  voir  qu'il  restait  encore  assez  de  points 
obscurs  dans  cette  énigme,  pour  piquer  l'intérêt  et  la  perspi- 
cacité des  chercheurs. 

Est-ce  à  Floridor  et  à  Marguerite  Baloré  sa  femme  qu'on  avait 
affaire  dans  la  personne  de  Destin  et  de  M"^  de  l'Étoile  ?  On  eût 
pu  tout  d'abord  croire  la  chose  vraisemblable.  Gomme  Destin, 
Floridor  est  un  comédien  d'élite,  un  lettré  ;  il  fut  honoré  de 
l'amitié  de  Corneille,  c'est  tout  dire. 

Comme  Destin,  c'est  un  honnête  homme^  vrai  type  de  pro- 
bité ayant  su  se  faire  bien  voir  du  roi  qui  ne  prodiguait  pas 
son  estime.  Tous  deux  sont  quelque  peu  nobles.  Les  curieux 
connaissent  tous  la  requête  que  Josias  de  Soûlas,  ecut/er, 
sieur  de  Primefosse  (c'est  le  vrai  nom  de  Floridor),  présenta 
au  roi  en  1668  pour  être  autorisé  à  justifier  de  sa  noblesse. 
Supérieur  à  la  plupart  de  ses  camarades  autant  par  le  mérite 
que  par  l'éducation,  il  laissait,  dit-on,  percer  le  gentilhomme 
sous  le  masque  du  comédien.  Ses  parents  Georges  de  Soûlas, 
et  Judith  Donnay,  sa  mère,  après  avoir  demeuré  en  Brie,  ont 
habité  la  capitale  (Kotr  Jal),  tout  comme  le  père  de  Destin, 
que  Scarron  fait  habitant  de  Paris  après  nous  l'avoir  montré 
dans  un  village  voisin.  Comme  Destin,  Floridor  est  entré  au 
théâtre  par  circonstance,  sans  que  ce  fût  chez  lui  affaire  de 
vocation,  et  s'est  révélé  artis|,e  tout  d'un  coup.  Braves  l'un  et 
l'autre,  ils  ont  été  blessés  tous  deux.  Floridor  a  vu  le  feu  des 
batailles,  porté  le  mousquet  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises  et  le  régiment  de  Rambures  et  a  reçu  un  coup 
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d'épéedanslepoumoD.  Soa  âge  csidre  assez  bien  avec  eelsi 
de  Tamant  de  M"^  de  TËloile  ;  il  devait  avoir  enviroo  Imie 
ans  en  1638. 

Sa  troupe  est  la  meillenre,  dit-on,  des  bandes  de  cooié^ 
diens  de  son  temps,  et  ses  tournées  lui  rapportèrent  d'asseï 
beaux  deniers,  pour  qu'il  pût,  après  avoir  passé  trois  ans  ai 
Marais,  acheter  en  1643,  ebose  à  peine  croyable,  moyenaaat 
la  somme  considérable  de  20,000  livres,  la  place  à  Tbôtel  de 
Bourgogne,  de  Belleroae  qui  se  retirait  alors  (1).  Je  regrette 
beaucoup,  je  Tavone,  de  m  pais  connattre  la  eonpositioi 
traie  de  la  troupe  de  campagne  que  dirigea  Fioridor  et  doat 
quelques  sujets  le  suivirent  peut*être  lors  de  sev  evtrée  ai 
Marais,  en  1640  (2). 

Cette  connaissance  serait  précieuse  à  la  fois  et  poor  l'his- 
toire de  l'ancien  tbéàtre  et  pour  celle  même  des  comédiens 
du  Roman  comique^  qui,  à  défaut  de  son  chef,  aoraient  pt 
compter  parmi  eux  quelques  acteurs  de  cette  troupe. 

Car,  quant  à  Fioridor,  malgré  ces  analogies  et  tout  bien 
pesé,  il  faut  renoncer,  quoiqu'à  regret,  h  le  prendre  poor 
Destin,  puisque  Scarron  lai-môme  a  éliminé  de  sa  troupe  ee 
célèbre  acteur,  en  faisant  dire  par  la  Rancune,  à  propos  des 
grands  comédiens  de  Paris,  qu'il  trouvait  Fioridor  trop  froid. 
J'ajoate  aussi  qu'on  des  principaux  obstacles  à  cette  identifi- 
cation, c'était  la  femme  de  Fioridor,  Marguerite  Baloré, corné* 
dienne  du  Marais,  qu'il  avait  épousée  avant  1642,  et  qui  te 
suivit  à  rh6tel  de  Bourgogne  oh  elle  eut  une  carrière  sans 
éclat.  Non-seulement  M^«  de  rËtoile  dut  avoir  une  carrière 
théâtrale  plus  en  relief  qne  celle  de  Marguerite  Baloré,  mais 

(1)  M.  Ed.  Fournier  dit  qu^U  ft*était  foit  vne  fortune  en  allant  jouer  à 
Londres. 

(2)  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  quil  ne  fant  pas  ajouter  foi  aux  aUégt- 
ttons  de  Titon  du  TUIet,  écriTaoi  en  4792,  dans  son  Parnasse  frmîçms^ 
que^le  premier  Baron  (André),  s'engagea  k  Bourges  dans  une  troapadc 
comédiens  qu'il  suivit  k  Paris  «  et  où  se  trouvaient  Montfleury,  Fioridor^ 
Seauchasteau,  M"**  du  Parc»  Duclos,  et  enfin  la  femme  de  Baron  (Jeanne 
Auzoult.)  » 
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d'aotres  parlicularités  relatives  à  la  famille  de  celte  actrice 
ne  cadrent  nallement  avec  celles  de  la  vie  de  rËtoile  oa  de 
LéoDore.  La  mère  de  Mademoiselle  de  Floridor^  dont  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  ne  donnent  malheu- 
reusement pas  le  nom,  ne  fut  inhumée  que  le  2  février  1664, 
tandis  que  la  mère  de  Léonore,  M^^*  de  la  Boissière,  était 
morte  avant  que  sa  fille  eût  fait  son  entrée  dans  les  coulisses 
d'un  théâtre. 

Renonçons  donc  à  voir  dans  Floridor  le  type  de  Destin, 
tout  séduisant  que  nous  paraissait  ce  grand  comédien  honnête 
homme» 


CHAPITRE  III. 

Filandre  k  Saamur  en  1638.  —  Tallemant  des  Réaux,  en  16S7,  le  met 
sur  le  même  pied  qu'un  garçon  nommé  Molière,  —  Son  rôle  et  sa 
troupe  dans  VAgésilan  de  Colchos  de  Rotrou.  —  Son  vrai  nom  de 
Jean-Baptiste  de  Monchaîngre.  —  Rareté  des  renseignements  donnée, 
dans  ces  derniers  temps  seulement,  sur  son  compte.  —  Ses  voyages  en 
Hollande.  Anecdote  de  Jeanne  Olivier-Bourguignon,  recueillie  par 
Filandre.  —  Son  mariage  k  Lyon  avec  Jean  Pi  tel  de  Beauval.  — 
Erreori  des  frères  Parfait  et  des  autres  historiens  du  théâtre.  —  Le 
prétendu  Paphetin  soi-disant  diflérent  de  Filandre.  —  Une  trinité  de 
noms.  La  vérité  sur  le  cas  de  Paphetin.  Pourquoi  ce  nouveau  suroom 
donné  k  Honchaiogre?— Date  précise  du  mariage  de  la  Bcauval  k  Lyon. 
—  Vente  des  habits  de  théâtre  de  Filandre  k  Baron,  en  août  1670.  Le 
billet  de  Rollet. —  Filandre  assiste  au  mariage  d'une  fille  de  la  Beauval, 
en  16S3,  avec  le  titre  à'offlcier  de  M,  le  Prince.  Que  veut  dire  cette 
qualité  ? 

Arrivons  à  Filandre. 

La  troupe  de  ce  comédien,  bien  qu*elle  ne  soit  aujourd*bui 
connue  que  de  rares  curieux,  était  cependant  une  des  plus 
célèbres  troupes  de  campagne  de  son  temps  ;  elle  eut  une 
célébrité  précoce,  puisque  Cbappuzeau  parle  de  ses  représen- 
tations de  4638,  à  Saumur,ei  que,  comme  nous  le  verrons. 
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on  la  retrouve  trente  ans  plus  tard  et  même  encore  plus  près 
de  la  fin  du  siècle. 

C'est,  avec  la  troupe  de  la  Béjart,  la  seule  troupe  de  caœ- 
j)agne  que  mentionne  Tallemant,  qui  écrivait  son  historieite 
des  comédiens  à  la  fin  de  1657  :  a  II  y  a,  dit-il,  daus  une 
autre  troupe  un  nommé  Filandre  qui  a  aussy  de  la  réputa«> 
tion,  mais  il  ne  me  semble  pas  naturel  (1).  d 

Filandre,  on  le  voit,  a  de  la  réputation  ;  il  a  un  nom,  qui  à 
cette  époque  (cela  s'entend),  était  presque  Tégal  de  celui  de 
Molière  courant  les  provinces;  il  sort  de  la  tourbe  innomiDée 
des  comédiens  de  campagne.  On  est  tout  de  suite  teoié  de 
voir  en  lui  le  sosie  d*un  des  acteurs  du  Roman  comique. 

Malheureusement,  ce  qu'on  savait  de  Filandre  jusqu'ici 
était  bien  peu  de  chose,  et  ne  permettait  guère  de  recomposéV 
sa  personne  et  de  la  comparer  à  celle  d'un  des  acteurs  de  la 
fameuse  troupe  de  Scarron. 

D'après  le  jugement  de  Tallemant  des  Réaux,  il  était  sans 
doute  un  comédien  de  Técole  de  Bellerose,  que  la  Rancune 
disait  trop  affecté,  que  Tallemant  lui-même  appelait  «  un 
comédien  fardé,  regardant  où  il  jetteroitson  chapeau,  »  et  à 
qui  M^^  deMontbazon  trouvait  l'air  trop  fade  (2). 

Gomme  Bellerose  et  Floridor,  il  jouait  les  grands  rôles  de 
la  tragédie,  à  une  époque  où  toutefois  le  même  acteur  fai< 
sait  les  personnages  de  rois  et  de  paysans.  On  ne  connaîtrait 
pas  d'une  façon  certaine  le  genre  de  rôles  qu'il  remplissait, 
sans  une  distribution  des  rôles  de  VAgésilan  de  Cokhos,  de 
Rotrou,  dont  M.  Edouard  Thierry  vient  de  dire  incidemmcot 

(1)  Historiettes,  t.  VII,  p.  177.  D'après  Tallemaot,  H.  Dospois  met  les 
deux  troupes  sur  le  mùinc  plan  en  disant  qu'elles  paraissent  avoir  élé 
gén('*raleroent  distinguées  des  autres  du  môme  temps.  {Théâtre  français 
sous  Louis  XIV,  p.  94.)  Tallemant  était  dilTicile,  tout  en  sachant  juger  du 
talent  des  acteurs.  Il  dit  du  garçon  nommé  Molière,  qu'il  ne  le  trouve  pas 
un  merveilleux  acleur,  si  ce  n'est  pour  le  ridicule. 

(2)  L*autcur  des  Historicllcs  dit  mCme  de  Floridor  :  «  C'est  un  mcdiocrc 
comédien,  quoi  que  le  monde  en  veuille  dire.  Il  est  toujours  pâle, 
{ffistorictUS:  l.  Vil,  p.  176.) 
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quelques  mois  dans  sa  préface  du  Journal  de  La  Grange^  el 
où  se  trouve  le  nom  de  Filandre  (1). 

Cette  curieuse  liste  de  noms  de  comédiens  se  trouve  ma- 
nuscrite en  tète  de  l'édition  originale  de  la  pièce  de  Rotrou, 
comprise  dans  le  précieux  recueil  in*4^  du  théâtre  de  cet 
auteur,  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal.  Filandre  joue  le  person* 
nage  àeFlorisel,  c*est-Mire  un  grand  rôle  d'amoureux,  mais 
non  pas  de  jeune  premier  ;  c*est,  comme  on  disait  alors,  le 
principal  rôle  noble  de  cette  tragi-comédie. 

Les  autres  rôles  mentionnés  sont  remplis  comme  il  suit  : 

Rosaran  (c'est  le  capitan  delà  pièce),  Guérin  ; 

Diane  (c'est  Famoureuse,  la  jeune  première),  M^^^  Guérin; 

AnaoMirte  (c'est  un  rôle  de  tout  jeune  amoureux)  et  un 
page,  {epe/tf  Guérin. 

Cette  énumération  des  principaux  acteurs  à'Agésilan  de  Col 
chos  nous  fait  connaître,  à  une  certaine  époque,  la  composition 
delà  troupe  de  Filandre.  A  quelle  date  faut-il  la  rapporter  (S)? 

La  pièce  de  Rotroi\  a  été  imprimée  en  1637  et  jouée  dès 
d635.  Dans  le  Baron  de  la  Crasse^  qui  date  de  4662, 
Raymond  Poisson  cite  comme  on  trait  de  provincialisme 
arriéré,  la  demande  au  comédien  par  le  baron,  comme 
pièce  nouvelle,  de  cette  tragi-comédie  de  Rotrou  : 

t  LE  BARON.      —  Avez-vous  quantité  de  ces  pièces  nouvelles  ? 

«   LE  COMÉDIEN.  —  QuellcS? 

«  LE  BARON.      —  VAgésilan  de  Colchos^  Tavez-vous  ? 

C  LE  COMÉDIEN.   —  Non.  .  .   3» 

On  peut  présumer,  pour  ce  qui  a  trait  à  Filandre,  qu'il 
s'agit  d'une  représentation  ayant  eu  lieu  de  1650  à  1655. 
Dans  le  rôle  de  Floi^isel,  il  joue  un  personnage  dans  la  pleine 
vigueur  de  son  âge,  un  homme  fait  et  bien  proche  de  qua- 

(1)  Chartes  Varletde  La  Grange  et  sonregislren  édit  in-8o.  note  de  la  p.  45. 

(2)  Ou  peut  la  comparer,  comme  cariosiié,  k  la  distribution  des  rôles 
inscrite  sur  un  exemplaire  de  Y  Andromède  de  Corneille,  joué  par  la  troape 
de  Molière.  —  Voir  k  VAppendice  les  noms  des  autres  acteurs  d'AgésUan* 
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ranM  ans.  Il  est  përe  da  Diane,  la  Jeane  héroïne  de  U 
pièce  de  Rolrou. 

D'autres  acteurs  .permettent  de  serrer  de  plus  près  encore 
la  question  des  dates. 

Ce  sont  les  trois  Guério  qui  figurent  aussi  dans  la  pièce. 
Guérin-Rosaran  et  M^*  6uérin-Z)tane  sont  sans  doute  le 
comédien  Ciiarles  Guérin  et  sa  femme  Françoise  d*Étricbé  de 
Bradane,  morte  le  23  juin  1686,  à  l'ftge  de  soiiante  et  oom 
ans,  c'est-k-dire  le  père  et  la  mère  du  second  mari  de  U 
femme  de  Molière.  Vers  1650,  M^^  Guérin  avait  trente-trois 
ans  environ  ;  en  1685,  elle  approchait  de  la  quarantaine,  Age 
auquel  il  est  grand  temps  de  renoncer  aux  râles  de  jeunes  pre- 
mières(l).  Leur  fils,  U  petit  Guérin,  qui  Joue  le  rôle  de  page 
et  du  prince  Anaxarte^  c'est-k-dire  Isaac-François  Guérin,  siear 
d'Étriché,  mourut  le  28  juillet  1717,  k  TAge  d^environ  qaa- 


(t)  Ce  Guério  est  sans  doute  Tacteur  qui  Jouait  li  La  Haye  le  2i  mars  1038 
et  dont  parle  une  lettre  de  Du  Buisson  que  ]*ai>  déjà  Indiquée  à  propos 
de  la  troupe  du  prince  d'Orange:  «.Les  diveriissemens  sont  en  cette  ville 
et  dans  la  cour  qui  est  aussi  grosse  qu'elle  scauroit  estre...  et  dans  les 
comédiens  qui  ne  nous  manquent  point  d'un  seul  jour,  si  ce  n*est  le 
dimanche,  par  la  troupe  de  Guérin  dit  TEspérance,  les  deux  Barrés,  La 
Fontaine  et  son  fils,  et  Cossart,  dit  le  docteur  Farlolo,  qni  font  da  mlevz 
qu'ils  peuvent  sur  le  tbé&tre  qu'ils  se  sont  basti  dans  le  manège  da 
prince.  » 

—  Ce  docteur  Fariolo  me  fait  rappeler  qu'on  jSait  peu  de  choses 
jusqu'ici  des  difTérents  acteurs  qui  ont  joué  le  rôle  de  docUur,  ce  type  si 
souvent  exploité  au  ttiè&tre  d'alors,  îi  l'exemple  de  la  comédie  italienne.  Si 
l'on  connatl  le  nom  et  le  type  de  Bonirace,que  salt-oade  Fabrice?  Ce  Fabrice 
était  un  type  si  populaire  que  Le  Vert,  dans  son  Docteur  amoureux,  joué 
^  l'hôtel  do  Bourgogne  en  ie:i7,  imprimé  en  1638,  et  oh  il  fait  figurer 
dans  on  rôle  épisodiqoe  seulement  le  docteur  Fabrice,  vieux  pédant  et 
vieil  amoureux  ridicule,  dit  qu'il  a  cependant  donné  ce  titre  à  sa  pièce 
Toulant  «  imiter  les  comédiens  qui  ont  toujours  convié  les  honnêtes  gens 
et  attiré  les  bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  »  —  Le  docteur  Gratian 
qu'on  voit  jouer  &  Vincenncs  devant  la  cour,  en  mai  1059,  n'est  pas  un 
acteur  français  comme  l'a  cru  M.  Ed.  Thierry,  mais  le  comédien  itaUen 
connu  sous  le  nom  de  Gratiano  Baloardo.  Le  Docteur  figure  dans  le  por- 
trait des  principaux  farceurs  ItaUens  et  fritnçais  du  foyer  dee  artistes  ^  la 
Comédie  (banalise,  dont  M.  de  La  Pilorgerie  possède  une  répétition. 
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tre-viD^46«x  a»s.  Il  était  né  veralOSe  ou  88.  Il  ne  pouvait 
guère  j6uer  les  rôles  de  jeune  premier  avant  qoiozc  ans,  c'est- 
ihdire  avant  1650  (1). 

Od  peut  donc  par  Ik  présmuef  la  date  approxînaative  de 
la  distribution  des  rôles  i'Afféeilan  de  Cokhos.  C'est  la 
seule  pièce,  en  y  ajoutant  on  rôle  joqé  sur  le  théâtre 
de  Lyon,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  qu'on  sache  nette- 
ment avoir  été  jouée  par  Filandre,  rival  et  contemporain  de 
Volière  dans  ses  courses  à  travers  les  provinces. 

A  côté  de  ce  nom  de  théâtre,  on  ne  connaissait  pas  son  nom 
véritable  avant  ces  dernières  années;  qui  plos  est,  on  a  coupé 
sa  personne  en  deux  et  Ton  s*est  obstiné  à  voir  deux  acteurs, 
deux  chefs  de  troupe,  Ik  ou  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
individo. 

(Test  depois  dix  ans  environ,  seulement,  que  MM.  Edouard 
Foumier  et  Jal  ont  su  que  Filandre  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Jean-Baptiste,  sieur  de  Monchaingre  (î).  Les  frères 
Parfait,  Lemazurier  et,  après  eux,  les  récents  historiens  d« 
théâtre  au  xvii»  siècle,  avaient  entrevu,  il  est  vrai,  ce  nom  de 
Monchaingre  tout  en  le  défigurant.  Ils  parlent  en  passant  d'nn 

(i)Le  petit  Gnéria  lesta-l-n  longtempi  d«M  la  troupe  de  FiUndre? 
Cbappttateau,eQ  1973.  Tindique  eommefoUani  partie  de  latreupodu  duc 
de  Savoie*  Oo  coonatt  bien  pea  sou  histoire  avant  son  entrée  au  Marais 
ota  il  ne  resta,  dit-on,  qu^un  an,  avant  la  Jonction  avec  la  troupe  de 
Molière.  6<>s  amours  avec  M"*  Goyot,  pois  son  mariage  avec  MU«  Molière^ 
ont  fait  sa  réputation. 

II  joua  sans  doute  longtemps  dans  lea  Flandres.  Beaucoup  dateurs  du 
Marais,  comme  Guérin,  avaient  passé  par  cette  province;  aux  noms  des 
comédiens  bien  souvent  cités, j'ajouterai  ces  lignes  extraites  de  Tavis  an 
lecteur  du  Médecin  voUnU  de  Boursault,  imprimé  )(  la  fia  de  décembre  1604, 
après  avoir  été  joué  dès  novembre  1061  k  Thétel  de  Bourgogne.  «  Il  est 
vrai  qu*on  le  représente  au  Marais;  mais,  quoiqu*il  soit  envers,  on  peut 
dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  grftce*.  véritablement  les  nou" 
veaux  acteurs  qui  sont  entrés  dans  cette  troupe  l'ont  rapporté  des  Flandres 
et  c'est  pour  cela  qne  le  langage  de  cette  plèoe  est  si  corrompu.  • 

(i)  M.  Ed.  Foumier,  Homan  de  Molière^  p.  401,  et  Jal,  Dietiùnnaire, 
voir  MoncfuUngre.  Ce  nom  se  trouve  aussi  écrit  Montcbaingre,  Mon- 
cheingre,  Monchingre. 
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comédien  nommé  Monsinge^  Manchinge^  Moncheindre  ;  mzh 
ils  le  distinguent  de  Filandre  et  l'identifient  avecooaatre 
prétendu  comédien,  soi-disant  attelé  comme  lui  au  chariot  de 
Thespis^  le  comédien  Paphetin  (1).  On  va  voir  s'épanouir 
bientôt  dans  tout  son  plein  cette  confusion. 

Quant  à  la  troupe  de  Filandre,  on  avait  appris  bien  peu  de 
choses  sur  son  compte.  On  savait  vaguement  qu'elle  avait  été 
en  Hollande.  On  disait,  sans  donner  de  preuves,  que  Brécourt, 
le  fils  du  comédien  Beaulieu  ou  Pierre  Marcoureau,  y  avait 
joué  avec  elle  la  comédie  et  que  son  talent  avait  été  décou- 
vert par  Filandre.  Mais  une  curieuse  anecdote  que  voici,  con* 
firmait  d'une  façon  plus  précise  le  passage  de  cette  troupe  en 

Hollande. 

Ce  fut  dans  une  de  ses  courses  dans  ce  pays  et  dans  les 
Flandres,  que  Filandre  vit  chez  la  blanchisseuse  qui  avait 
soin  du  linge  de  la  comédie  une  fillette  de  dix  ans,  née  en 
Hollande  de  parents  inconnus  qui  l'avaient  abandonnée. 
Enfant  de  Tamour  et  du  hasard,  elle  avait  été  trouvée  sur  les 
marches  d'une  église,  comme  le  fut  plus  tard  d'Alembert,  le 
fils  de  M""^  de  Tencin  et  du  chevalier  Destouches.  La  brave 
femme  qui  l'avait  recueillie  lui  avait  servi  de  mère.  Filandre 
à  son  tour  adopta  cette  orpheline  (2),  qui  grandit  dans  sa 
troupe,  au  milieu  des  tirades  tragiques  et  des  gaillardes 
reparties  des  servantes  délurées.  Des  rôles  d'enfant  elle 
passa  à  ceux  des  jeunes  amoureuses  et  des  soubrettes  accortes, 
suivant  partout  dans  ses  courses  errantes  le  digne  comédien 
qui  lui  tenait  lieu  de  père.  On  l'appelait  Jeanne  Olivier-Bour- 
guignon. 

La  troupe  dont  Filandre  était  l'orateur  et  le  directeur  se 


(l)Lcs  frères  Parfait,  t.  XIV,  p.  538;  Lemaurier,  Galerie  du  théâtre 
françtm^  l.  1*^,  p.  129,  et  u  II.  p.  Si. 

(i)  Les  frères  Parfait,  et  ceux  qui  les  ont  copiés,  disent  qoe  n*ayanl  jm 
d'enfanty  il  s'était  promis  d'adopter  un  orphelin;  noos  Terrons  i>ar 
l'acte  de  décès  de  son  fils,  que  cette  assertion  n*est  pas  des  plof 
exactes. 
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trouvait  h  Lyon  vers  1664,  époque  h  laquelle  Tbistoireda 
th((âtre  lyonnais,  récemment  élucidée  jusqu'au  départ  do 
Molière  parM.  Brouchoud,  cesse  d'être  aussi  bien  connue 
qu'avant  1658.  Elle  y  jouait  avec  succès,  dit-on,  la  tragédie, 
la  comédie  et  la  farce,  et  comptait  quelques  acteurs  sacbant 
se  distinguer  par  un  réel  talent. 

Ici  la  fable  va  commencer  à  se  mêler  k  la  vérité.  Filandre 
se  serait  rencontré  à  Lyon  avec  la  troupe  d'un  autre  direc^ 
teur,  celle  de  Papbetin,  qui  y  donnait  aussi,  dit-on,  des 
représentations.  Les  deux  bandes  se  seraient  disputé  les 
faveurs  du  public.  Paphetin  aurait  cherché  même  à  faire  des 
recrues  dans  la  troupe  de  Filandre  ;  il  lui  aurait  arraché  sa 
protégée,  sa  pupille  qui  avait  su  plaire  aux  Lyonnais,  et  qui, 
oublieuse  et  ingrate  comme  bien  des  princesses  de  la  rampe, 
n'aurait  pas  eu  honte  d'abandonner  son  bienfaiteur  et  de 
passer  dans  la  troupe  de  Paphetin.  J'expliquerai  plus  tard 
que  c'est  là  tout  simplement  un  roman,  et  je  dirai  ce  qui  lui 
a  donné  naissance. 

Bientôt  après  Jeanne  Olivier-Bourguignon  contractait 
avec  le  rooucheur  de  chandelles  de  la  troupe  de  Paphetin« 
Jean  Pitel,  le  singulier  mariage  que  l'on  sait,  vrai  mariage 
de  comédie,  malgré  la  présence  du  curé,  et  qui  prouve  qu'elle 
avait  à  le  fois  autant  de  tète  que  de  finesse  et  de  malice. 
Son  caractère  la  destinait  évidemment  à  jouer  les  rôles 
de  servantes  maltresses,  ayant  la  langue  bien  pendue,  et 
aimant  les  bons  tours  de  la  comédie  italienne  ou  de  la  farce 
gauloise. 

Afin  de  parer  aux  obstacles  apportés  à  son  mariage  par 
Paphetin  et  au  refus  de  bénédiction  nuptiale  fait  par  tous  les 
prêtres  de  Lyon,  par  suite  de  la  défense  obtenue  de  l'arche^ 
vêque,  elle  déclara  publiquement  prendre  pour  époux,  à  la 
face  de  l'église  et  de  tous  les  fidèles,  Jean  Pitel,  caché  sous  la 
chaire,  au  moment  où  le  curé  de  la  paroisse  finissait  le  prône 
et  ne  s'attendait  pas  à  être  ainsi  témoin  malgré  lui  de  ce 
mariage  impromptu,  qui  vit  tous  les  obstacles  tomber  devant 
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S0&  étrangeié  même  (1).  Jean  Pitel  et  âa  femme  étaieot  des* 
tinés  à  devenir  célèbres  sons  le  nom  de  Monsieur  et  de  Made- 
moiselle Beauval. 

Voilà  ce  que  racontent,  à  propos  de  Thistoire  de  la  Beaaval, 
les  frères  Parfait,  copiés  par  de  Mouhy,  par  Lemazurier,  par 
Soleirol,  par  Jal,  etc.  Eh  bien,  comme  je  l'ai  dit,  il  y  a  dans 
le  récit  de  cette  aventure  une  part  de  roman  qui  a  embrouillé 
singulièrement  la  véritable  histoire  de  Filandre. . 

Le  roman,  c'est  la  prétendue  rencontre  k  Lyon  de  Filandre 
et  du  soi-disant  comédien  Mouchai  ogre,  dit  Paphetin  ;  c'est 
Teolèvement  de  Jeanne  Olivier-Bourguignon  par  Paphetin  à 
son  père  adoptif.  Tout  cela  n'a  existé  que  dans  l'imaginalioD 
de  ceux  qui  ont  raconté  le  mariage  de  la  Beauval  aux  frères 
Parfait,  d'après  des  souvenirs  lointains  et  bien  effacés.  Tout 
cela  n'est  qu'une  fable,  pour  une  bonne  raison,  c'est  que 
Filandre,  Monchaingre  et  Paphetin  sont  un  seul  et  même 
Gomédieoi  et  que  c'est  bien  à  tort  que  les  frères  Parfait  et 
leurs  émules  Tout  coupé  en  deux  pour  en  faire  deux  rivaux* 
L'identité  de  Filandre  et  de  Monchaingre  n'est  plus  à  prou- 
ver aujourd'hui,  et  je  la  rendrai  plus  évidente  encore  è  Taide 
des  actes  de  Tétat  civil.  Mais  que  penser  de  Paphetin  T 

M.  Jal,  tout  en  r^estituant  à  Filandre,  dans  l'aventure  delà 
Beauval,  son  vrai  nom  de  Monchaingre,  a  fait  un  personnago 
distinct  de  Paphetin  et  continué  à  croire  à  la  dualité  des  deux 
comédiens.  Dès  lors  qu'il  reconnaissait  que  Monchaingre  et 
Filandre  ne  faisaient  qu'un,  cela  eût  dû  lui  faire  ouvrir  les 
yeux  et  découvrir  son  erreur.  Car  puisque  les  frères  Parfait, 
Lemazurier  e  tutti  quanti  disaient  que  Filandre  s'était  ren- 
contré k  Lyon  avec  Jfon^înge,  jouant  sous  le  nom  de  Paphetin 
(ou  plus  connu  sous  le  nom  de  Paphetin),  cela  indiquait 
bien  que  Paphetin  et  Monchaingre  étisiient  une  seule  et  même 
personne.  M.  Jal  oublia  dô  s'en  apercevoir,  ou  il  lui  répugna 

(I)  Le  moyen  auquel  eut  rscdars  Jeanne  OUTier-Boarguignoa.  pOQf 
Bt  marier,  figure  aussi  II  l'eut  d'essai  dans  lea  PromêSêi  ipo$i  de 
Manzonl. 


—  807  — 

d6  croire  que  le  même  aetear  eût  eu  (rois  noms  à  la  foiâ< 
C'était  cependani  la  vérité.  S'il  avait  la  attentivement  les 
frères  Parfait  (qui  eus  u'avaient  pas  eu  conoaissaDce  de 
Hdentité  de  Monchaiogre  et  de  Filandre),  il  eût  facilement 
reconnu  son  erreur.  Ces  historiens  du  Théâtre-Français  citent 
en  effet  cette  note,  extraite,  disent-ils,  d'un  manuscrit  d*un 
anonyme  :  «  La  Beauval  avait  élé  élevée  par  M.  de  Mon- 
cbiudre,  vieillard  de  bonne  mine,  que  j'ai  vu<  San  nom  de 
théâtre  à  Lyon  était  Paphetin  (1).  9 

Voilà  clairement  établie  ridentité  de  Filandre,  de  Moncbain- 
gre  et  de  Paphetin,  ei  je  crois  inutile  d'insister  davantage. 

Pourquoi  le  vieux  comédien  prit-il  k  Lyon  ce  second  nom 
de  théâtre  de  Paphetin,  analogue  à  ceux  des  acteurs  de  la 
Comédie  italienne^  Mezzetin,  Truffaldin,  Trivelio,  etc.  T 
L'adopta-t-il  pour  faire  oublier  son  nom  trop  antique  et  quasi 
aussi  vieux  que  l'Astrée,  pour  se  rajeunir  en  quelque  sorte 
lorsqu'il  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale,  à  Texemple 
d'une  beauté  sur  le  retour  qui  se  déguise  pour  reparaître  plus 
provocante  et  conquérir  de  nouveaux  adorateurs  T  Ne  trouva-» 
tpU  pas  que  son  nom  de  pastorale  ne  convenait  qu'à  des  amou- 
reux^ k  des  bergers,  à  des  jeunes  premiers  en  un  mot,  et 
n'était  plus  de  saison  pour  un  personnage  mûr  et  un  vieillard 
de  son  fige?  Son  nouveau  pom  lui  vint-il  d'un  rôle  oh  il  avait 
eu  un  grand  succès  et  sous  la  physionomie  duquel  le  public 
aimait  et  était  habitué  k  le  Gontempler«  comme  il  en  arriva 
pour  ;ia  plupart  des  acteurs  de  son  temps^  le  capitati  Mata- 
more.  Philippin,  Jodelet,  Gros-René,  etc.,  plus  connus  sous 
ces  noms  de  théâtre,  empruntés  à  leurs  rôles,  que  sous  leurs 
noms  véritables  de  Bellemore,  de  Villiers,  Julien  Bedeau  et 
du  Parc?C'étatt  l'habitude  alors  d'imposer  aux  acteurs,  jusque 
dans  la  vie  privée,  le  sobriquet  du  rôle  qu'on  s'était  pin  à  leur 
iroirjouer  dans  la  farce.  GefutTusage  pour  tous  les  acteurs 
de  la  Comédie  italienne,  et  peu  s'en  fallut  que  les  surnoms  de 


(t)  BUtoirê  du  Théâtre  français^  t.  tIV,  p.  S33. 
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Mascarille  on  de  Sganarelle  n'effaçassent  même  celai  de 
Molière  lors  de  ses  débuts  h  Paris  sur  le  théâtre  de  Mousienr. 
Les  vieux  acteurs  de  Thôtel  de  Bourgogne  avaient  aussi 
porté  plusieurs  noms  de  théâtre,  et  leur  sobriquet  variait 
suivant  qu'ils  jouaient  un  rôle  noble  ou  comique. 

On  peut  choisir  pour  Filandre  entre  ces  diverses  hypo- 
thèses plus  ou  moins  probables.  Toujours  est-il  qu'il  devînt 
célèbre  sous  ce  nouveau  nom,  qui,  porté  par  lui  alors  qu'il 
était  parvenu  à  Tapogée  de  sa  réputation,  fit  mettre  à  Lyon 
les  antres  en  oubli  (1). 

Les  frères  Parfait  disent  en  effet  qu'on  rencontre  le  por^ 
trait  gravé  du  comédien  Paphetiu  dans  les  cabinets  des 
curieux  (2).  J^ai  inutilement  cherché  ce  portrait  au  cabinet 
des  Estampes  à  Paris  et  à  Lyon,  où  il  y  avait  cependant  le 
plus  de  chances  de  le  découvrir. 

Monchaingre  ne  se  doutait  pas  que  cette  trinité  de  noms 
nuirait  à  sa  réputation  posthume,  et  serait  cause  à  son  détri-* 
ment  de  bien  des  erreurs.  Dieu  saitcombien  les  plus  habiles  se 
sont  trompés  sur  son  compte,  ne  sachant  comment  reconnaître 
la  troupe  de  ce  pauvre  Paphetin,  ni  à  quelle  date  la  saisir  au 
passage  !  M.  Lacroix  est  allé  jusqu'à  faire  rencontrer  Molière 
lui-même  à  Lyon,  en  1653,  avec  la  troupe  de  Monsinge  dit 
Paphetin  dans  laquelle  se  trouvait,  dit-il,  la  jeune  élève  de 
Filandre,  Jeanne  Olivier-Bourguignon,  troupe  qui  se  serait 
débandée  à  son  approche.  M.  Fournel  s^est  borné,  comme  les 
autres,  k  mettre  côte  à  côte  Monsinge  ditPaphetin  et  Filandre, 


(1)  U  est  (probable  quô  cô  surnom  lai  vint  d^an  rôle  joaé  k  tjùtï.  car 
même  dans  les  autres  villes  voisines,  k  Dijon  par  exemple,  il  conUnae 
là  cette  époque  b  être  connu  sous  le  nom  de  Filandre.  PapfaeUn  est  sans 
doute  le  nom  d'un  personnage  du  Théâtre  lyonaaia. 

(â)  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  XIV,  p.  528.  De  Beanchamp,  qui 
n^est  pas  tombé  dans  les  erreurs  des  autres  historiens  du  théâtre,  à 
l'égard  du  père  adoptif  de  la  Beauval,  et  qui  lui  donne  le  nom  de  Mon- 
singe, dit  aussi  :  a  son  nom  de  théâtre  était  Paphetin.  Il  y  a  de  lui  une 
flgure  gravée  sous  ce  nom.  »  {Recherches  sur  Us  théâtres  de  France,  u  III» 
p.  370,  in-13, 1735.) 
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et  c'est  cette  même  date  de  1653  qu'il  a  choisie  malencon^ 
treusement(l). 

J*espère  que  désormais  Thistoire  de  la  Beauval  et  de  Mon- 
chaiDgre  ne  sera  plus  dénaturée  par  des  détails  apocryphes. 
Moflchaiogre  ne  se  vit  pas  enlever  sa  pupille,  qui,  ce  fut  à  ce 
moment  toute  son  ingratitude,  voulut  seulement  se  marier 
malgré  lui  à  un  simple  moucheur  de  chandelles,  dans  lequel 
elle  reconnaissait  une  pâte  molle  de  mari  complaisant, 
alors  que  son  père  adoptif  rêvait  sans  doute  pour  elle  un 
avenir  plus  relevé.  Malgré  cette  incartade,  il  voulut  bien  la 
garder  dans  sa  troupe,  et  éleva  Jean  Pitel  au  rang  d'acteur. 
Il  est  probable  que  la  jeune  et  volontaire  actrice,  reconnais- 
sante des  bons  procédés  de  son  protect6ur,continua,ain8i  que 
son  mari,  k  faire  partie  des  comédiens  de  Monchaingre.  Je 
reviendrai  du  reste  sur  ce  point  trës-important  pour  Thistoire 
de  Filandre;  car  on  sait  que  quelques  années  plus  tard,  le 
1*^  août  1670,  un  ordre  du  roi  enlevait  Jean  Pitel  et  sa 
femme^transformésen  M.  et  M^^*  Beauval)  k  la  troupe  dans 
laquelle  ils  jouaient  tous  deux  à  Mftcon,  pour  les  faire  passer 
sur  le  théâtre  de  Molière. 

A  quelle  date  précise  eut  lieu  le  mariage  de  la  Beauval  à 
Lyon  ?  Il  y  a  eu,  je  viens  de  le  dire,  de  graves  inexactitudes 
émises  à  cet  égard.  Les  uns  sont  allés  jusqu'à  parler  de  16S3, 
époque  a  laquelle  Jeanne  Olivier  n'avait  guère  que  quatre  à 
cinq  ans.  D'autres  comme  Soleirol,  dont  M.  Louis  Moland  a 
reproduit  les  dires,  rapportent  son  union  avec  Jean  Pitel  à 
1669  (2).  M.  Brouchoud  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  trace  de 
son  mariage.  M.  Péricaud  le  rattache  à  1666^  mais  seule- 
ment d'après  l'opinion  de  M.  Taschereau  dans  sa  Vie  de 

H)  M.  Paul  Lacroiii  Jeunesse  de  Minière^  p.  80,  (Si  M.  Fooruel,  Curto^ 
siUs  thééUraUs,  p.  87. 

(i)  Voir  Soleirol,  Molière  et  sa  troupe^  p.  75,  et  M.  Moland».  Œuvres  de 
Molière^  t.  II,  Introd.  Soleirol  a  trouvé  moyen  d'émettre  encore  plus  d'er- 
renrs  que  de  contume  sur  le  compte  de  la  Beautal.  —  Il  signale  ausai  sa 
présenoe  li  Rouen  en  1667. 

T.  xxiii.  1875.  31 
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Molière  (1):  Celle  demièra  date  a  été  aussi  adoptée  par 
H.  Jal.  Elle  est  cependant  trop  tardive.  Caria  Beauvalayanl 
eq,  en  1665  au  plus  tard,  un  premier  enfant,  une  fille  Loaise 
qqi  jouaii  Louison  du  Malade  imaginaire  k  huit  ans,  le 
10  janvier  1673  et  qui  en  se  mariant  en  1683  est  diieavsir 
environ  dix-huit  ans  (et  les  actrices,  loin  de  se  vieillir,  se 
rajennissent  largement), il  faut  hien  que  le  mariage  de  Lyoo, 
à  moins  qu'il  ne  fût  fait  m  extremis,  soii  antérieur  des  neof 
mois  ordinaires,  ce  qui  fait  remonter  la  scène  de  l'église  à 
1064  sinon  à  1663  (9). 

(^a  Peanval  mourut  le  21  mars  1730,  âgée  d^euTiraii 
soiianterdix  ans*  dit  son  a(:(e  de  décès;  les  contemporains  la 
font  iQQMrir  âgée  dp  soixante-treize  ans,  ce  qui  semble  plus 
e^pct  pt  la  fait  natire  vers  1047.  Les  registres  parpissiaoi 
TaHRient  ainsi  rajeunie  de  trois  ans  ;  c'est  une  bagatelle, 
sfirtou^  poMr  une  ancienne  soubrette  de  théâtre  (3)« 

Ep  i664,  moment  probable  de  son  mariage,  elle  avait 
dpRPdU-sept  ans  tout  au  plus.  8i  elle  avait  été  recueillie  par 
ItfonPliaiqgre  ^  l'âge  de  à\%  ans,  c'est  doqc  vers  1657  qu'avait 
eu  lieu  cette  tournée  de  la  troupe  française  en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bsis.  C'est  cette  anpée-là  que  MM.  de  Villiers, 
jp  l'ai  dit,  virent  représenter  la  iilor(  de  Pompée  à  Bruges 
p^f  liqe  troupe  «  qui  avait  été  â  feu  M-  le  prince  d'Orange,  m 
Qe  pouvait  dpno  fort  bien  être  la  troupe  de  Mona|iaiDgr«(4). 

(i)  ^.  Broueboud,  Chigines  du  théâtre  àe  Lyon,  p.  41  ;  K.  Péricaad^ 
Notes  et  documents  pour  servir  à  PhUtoire  de  Lyon  sous  Louis  XI K, 
S*  partie,  p.  58. 

i^)  J'ajouterai  plus  tard  d*autres  preuves  en  ftiveur  de  celle  date.  ÀiBst 
q^  je  le  dirai  plus  ba^  qo  reftcoDtre  à  Ljod,  dè^  le  iO  mai  106^,  le  non 
du  comédien  Beauval. 

(3)  Jean  Pilel  mourut  le  S  décembre  1709,  âgé  de  soizante-qaatone  ans. 
II.  HiU^maclier  lui  a  dopué  une  place  dans  sa  Gulçrie  4e  la  lrou$e  de 
Molière,  p.  43,  d'après  un  portrait  k  l'aquarelle  sur  vélin.  Il  a  leproduli 
la  B9a^val,  p.  ^07.  d'après  un  portrait  peiut  à  rbuile.  Soleiret  cite  d'elle 
lieais  poriralis, 

(4)  Voe  des  pièces  de  Cbappuseau,  Uamoii  et  fythias,  &ii  aoasi  jouée 
b  Bruges  en  1656.  Ne  serait-ce  pas  même  parce  que  Voncbaiagre  èiail 
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C'est  vers  cette  époqae-lh  même  qu'elle  était  parveniia  k  It 
réputatiou  doot  parle  Tallemant  des  Réaux. 

Ce  n'est  malheureusement  qu'à  de  rares  intervalles  qu'on 
rencontre  la  trace  de  Monchaingre,  tout  comédien  renommé 
qu'il  était  de  son  temps,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'on 
peut  recueillir  les  rares  mentions  faites  de  son  nom,  et 
laissées  éparses  jusqu'ici  sans  qu'on  les  ait  rassemblées  eo 
gerbe, 

Quand  on  le  retroiive  en  1670,  il  semble  avoir  U  velléité 
de  quitter  le  théâtre,  car  pn  U  voit  vendre  ses  bubitS  à 
Baron, 

M.  Edouard  Fournier  a  joliment  raconté  cette  M6(doi9  (i)f 
Quand  le  jçune  B^ron  revint  à  Parisien  i670,dd  la  troupe  do 
eampagn(?  à  laquelle  l'enlevait  la  volonté  du  roi,  n'ayant  ai 
écus  ni  garde-robe  dans  sa  valise,  Molière  vint  géqérensein^nt 
à  son  secours,  au  risque  de  n'être  payé,  comme  il  arriva,  que 
par  de  Tingratilude.  Il  lui  donna  les  moyens  de  se  procurer 
des  vêtements  de  théâtre.  <c  La  garde-robe  d'un  vieux  comé- 
dien nommé  Filandre  qui  avait  eu  de  la  réputation  en  son 
temps,  dit  M.  Edouard  Fournier,  se  trouvait  à  vendre.  » 
Molière  se  fit  la  caution  du  jeune  Baron  vis-à-vjs  de  Filandre 
qqi  lui  vendit  ses  costumes  de  roi,  de  marquis  Qt  d'amoureux 
moyennant  300  livres,  somme  assez  minée  même  alors.  Un 
acte  fut  passé  en  bonne  forme  par-devant  notaire,  révélant 
cette  fois  d'uqe  façon  autbeptique  les  noms  du  smv  de  Mon-» 
ehainyre,  dit  Filandre,  et  de  demoiselle  Moinier  sa  femme  (et 
dernier  nom  resté  inconnu  jusqu'à  la  découverte  de  cet  acte). 

Vingrat  Baron  oublia  de  payer,  bien  entendu;  la  çréancQ 
n'était  pas  encore  remboursée  quand  mourut  Molière,  qui 
l'avait  cautionnée.  Elle  était  passée  entre  les  mains  de  Rollet, 

toiyqan  demeuré  en  HoU#Dde  qa'ou  n'a  go^^  ivouvé  jiilgi|*îei  de 
traces  de  lui  en  Fr4nce«  de  1638  ^  1657,  c'e4(-Mlro  dans  rialervall» 
compris  ea|re  les  d^ux  meiiUQps  de  Cbappasean  et  4^  TsUepuani  des 

(1)  Rwnw  de  Mqliire,  p«  ifl  ^ t  solv, 
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fameux  usurier  et  fameux  fripon,  qui  avait  achelé  le  lilre. 
Demeurée  à  la  charge  de  la  succession  de  Molière,  elle  fut 
payée  par  sa  veuve,  le  3  juin  1673,  avec  les  iniérèls 
qui  étaient  dus(l). 

On  pouvait  croire  qu'après  cette  vente  de  ses  habits  de 
théâtre,  le  vieux  Monchaingre  avait  dit  adieu  pour  toujours  à 
la  scène  et  qu'il  annonçait  nettement  par  là  même  Tinteotion 
de  se  reposer  de  ses  longues  courses  nomades,  lui  qui  brûlait 
les  planches  depuis  près  de  trente-cinq  ans. 

L'acte  du  31  août  1670  contenait  la  dernière  mention  de 
son  nom,  qui  fut  connue  quand  M.  Jal  vint  le  montrer 
encore  vivant,  et  au  milieu  de  comédiens  ses  camarades, 
treize  ans  plus  tard,  en  1683.  Qui  se  fût  attendu  à  une 
pareille  longévité,  pour  ne  pas  dire  à  une  telle  résurrection  ! 
Rien  n*est  plus  authentique  cependant. 

(1)  M.  Edouard  Fournier  a  raconté  l'histoire  de  ce  marcbë,  d'après  les 
Mélanges  curieux  et  anecdotiques  tirés  étune  collection  d'autographes 
de  M.  Fossé  d*Ârcosse9,  Techener,  1861,  ia-^»,  p.  306,  n«  779.  Ce  dossier 
était  veDu  de  chez  un  charcutier  d^Àuteail.  Voir  M.  Feuillet  de  Conches, 
Causeries  d^un  curieux^  t.  II,  p.  485. 

Voici  l^analyse  de  la  pièce  telle  qu'elle  est  faite  dans  le  catalogue  d'Ar* 
cossea  :  «  31  août  1670,  Obligation  contractée  par  le  sieur  Monchaingre.dit 
Filandre,  et  la  demoiselle  Moioier,  envers  Charles  Rollet.  procureur  ai 
Parlement  de  Paris,  pour  la  somme  de  300  livres  qull  leur  a  prêtée,  et, 
en  garantie  de  ce  prêt,  ils  lui  font  cession  et  transport  d'une  créance 
de  pareille  somme  de  300  livres,  k  eux  appartenant,  sur  le  sieur 
Kichel  Baron,  comédien  de  la  troupe  du  Marais,  pour  habits  qu'ils  lui  ont 
vendus  et  Uvrés,  pourquoi  Molière  est  Intervenu  comme  caution  du  slear 
Baron  et  s*est  obligé  personnellement  envers  Rollet. 

«  Ensuite  est  la  quituncc,  tant  de  la  somme  principale  de  300  livres 
que  des  intérêts  et  dépens  adjugés  par  sentence  du  Cb&telet,  rendae  \ 
^'encontre  de  la  veuve  Molière,  de  Baron  et  des  sieur  et  demoiselle 
Filandre,  en  faveur  de  Rollet,  qui  a  signé  la  quittance  le  3  février  1673.  « 

L'acte  du  31  août  1670  est  le  seul  qui  constate  d'une  façon  authenUqoe 
des  rapports  enue  MoUère  et  Monchaingre.  Segrais,  ou  du  moins  le 
Segraisiana  (id.  de  1711,  p.  312),  dit  des  Précieuses  ridicules  :  «  La 
pièce  ayant  eu  l'approbation  de  tout  Paris,  on  renvoya  à  la  cour,  qui 
étolt  alors  au  voyage  des  Pyrénées,  oU  elle  fut  très-bien  reçu^  9  Si  la 
pièce  fut  représentée,  elle  dut  Tètre  par  la  troupe  de  Monchaingre  et  de 
Longcbamp  qui,  comme  on  le  verra,  Jouait  alors  devant  le  jeune  roi. 
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Le  10  janvier  1683,  Jean-Baptiste  Monehaingre  assiste  à 
Paris  au  mariage  de  la  fille  aînée  de  la  Beaaval,  son  ancienne 
pupille.  Il  s'agit  précisément  de  Louise  PiteU  née  vers  1668, 
peu  de  temps  après  Toriginal  mariage  de  Lyon  qu'on  se 
rappelle  sans  doute.  Monehaingre  était  sans  rancune,  puisqu'il 
est  témoin  du  mariage  de  cette  jeune  fille,  qui  avait  été  le 
premier  fruit  de  la  singulière  mais  féconde  union  à  laquelle  il 
avait  voulu  s'opposer  en  1664.  11  avait  conservé,  on  le  voit, 
de  bonnes  relations  avec  la  Beauval,  à  qui  il  avait  pardonné, 
comme  font  en  pareille  matière  les  pères  nobles  dont  il  devait 
jouer  les  rôles  en  1683,  s'il  était  encore  lui-même  comédien  i 
cette  époque  si  éloignée  de  sa  jeunesse. 

Chose  curieuse  dans  cet  acte  de  mariage,  c'est  qu'en  effet 
Monehaingre,  entouré  d'une  foule  d'acteurs  de  son  temps,  ses 
camarades  et  ceux  des  Beauvalj  est  qualifié  «  d'officier  de 
M.  le  Prince.  »  Gela  veut-il  dire,  selon  l'usage,  comédien 
de  M.  le  Prince?  C'est  tout  d'abord  l'explication  la  plus 
plausible,  puisque  Monehaingre  se  trouve  à  cette  place  h  côté 
d'anciens  confrères,  acteurs  comme  lui,  comme  lui  appelés 
officiers  de  M.  le  Prince,  et  qui  n'ont  d'autres  titres  à  cette 
qualification  que  leur  qualité  de  comédien. 

1683  !  comédien  du  prince  de  Condé  !  Ces  quelques  mots 
ont  plus  d'intérêt  qu'ils  n'en  ont  l'air.  Filandre  ayant  encore 
le  titre  de  comédien  en  1683,  lui  qui  est  cité  comme  ayant  été 
chef  de  troupe  dès  1638!  Quarante-cinq  ans  d'exercice  de  la 
profession  d  acteur  I  Quelle  longue  vie  théâtrale  !  Quelle  fleur 
de  jeunesse  cela  ne  fait-il  pas  présumer  pour  lui  lors  de  1638  ! 

Comédien  du  prince  de  Condé  !  Cela  ne  nous  ouvre-t-il  pas 
aussi  des  horizons  nouveaux?  Cela  ne  permet-il  pas  d'espérer 
des  données  précieuses  sur  la  troupe  de  Filandre-Mon- 
chaingre,  si  nous  parvenons  à  retrouver  quels  étaient  les 
antres  sujets  formant  avec  lui  la  bande  de  comédiens  placés 
alors  sous  la  protection  du  prince,  et  qui  étaient  ses  cama- 
rades de  théâtre  ?  Cela  ne  nous  met-il  pas  en  mesure  de 
rechercher  ou  se  trouvaient  antérieurement  ces  comédiens,  et, 
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leur  traee  décooverte«  d*en  induire  qti'il  spOuvaiént,  dbs  cette 
époqoe^eoorirla  proVidceea  compagnie  de  MôDctaaiftgfe  e( 
£aire  partie  de  sa  trouge?  L'acte  de  mariage  de  1683  est  on 
trait  de  lumière.  Partoaa  k  la  découTerte  des  comédiens  de 
M.  le  prlDce  de  Goodé  ! 


i»im 


CHAPITRE  IV. 
LES  COMÉDIENS  DE  It.  LE  PRINCE. 

tôjrage  i  \t  décoaVerte  de  la  troupe  do  M.  le  Prince.  —  Les  comédiens 
de  M.  le  Pfinee  à  Paris,  en  lôlO.  1614.  1630.  etk  Dijon  en  1632.  --Lei 
trottpet  de  comédiens  dn  faabourg  Saiot-Gertaiain.  — -  Les  cooiMient 
de  Mademoiselle.  — -  Eclipse  des  comédiens  de  M.  le  Prince  dans  la 
polémique  contre  Molière.  —  LHmpromptu  de  Vhôtel  de  Condé.  — 
HNe  de  Goiidé  Tls-è-vls  de  Molière.  —  Les  comédiens  de  M.  le  Prince 
sont  une  troupe  de  campagne  jouant  dans  son  gooTernemeni  de  Benr- 
gogne.  —  Les  comédiens  de  M.  le  Prince  à  Dijon  en  166â.—  Le  théâtre 
îi  Dijon.  Molière  dans  cette  ville.  —  Les  acteurs  de  la  troupe  de  M.  le 
Prince  :  Vilandre,  Henri  Pitel,  Lon^hamp.  Dorleo,  etc.  »  Longcbamp 
k  Saint-Jean-de-Luz  en  1660.  Durien  et  Beautal  k  Lyon  en  1661.  —Le 
thé&tre  à  L|OD.  —  Les  Villeroy  protecteurs  du  théâtre.  —  Plèeea  et 
auteurs.  —  Les  comédiens  de  M.  de  Villeroy  k  Ljon  et  k  Dijon.  —  Les 
Villeroy  protecteurs  de  Filandre  et  des  Beauval.  —  Cbftteaunenf,  autre 
comédien  de  la  troupe  de  M.  le  Prince^  IncerUtndes  sur  son  compte. 
Son  rôle  dans  la  Fameuse  Comédienne.  —  La  troupe  de  Filandre  en 
1667.  Départ  en  1670  des  Beauval  et  de  Baron  de  la  troupe  de  campagne 
où  Ils  jouaient  en  Bourgogne.  Quelle  est  celle  troupe  ?  Est-ce  celle  de 
nieadre  9  Nen^  e'est  celle  de  Jean  Deschamps,  directeur  de  la  troupe 
du  duo  de  Savoie.  ^  La  troupe  du  duo  de  Savoie  et  le  oomédiOB  lean 
Deschamps  de  Villiers.  —Les  comédiens  de  M.  le  Prince  après  1670.— 
Henri  Longcbamp.  Ses  pérégrinations  en  Angleterre  et  k  Rouen. 
Mariage  de  sa  Slle  avec  Raisin.  Entrée  de  trois  comédiens  de  H.  le 
Prince  k  là  Comédie  française.  —  Loogehamp  et  sa  famillf*.  —  Pro- 
tection de  M.  le  Prince  k  leur  égard.  —  Les  comédiens  de  M.  le 
Prince  k  Dgen  et  k  Lyon,  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

Ob  poorrait  croii^e  que  e'eat  cbose  très->>facilev  an  milieo 
d0i  iofeilûaUaD»  de  taate  aorte  du  grand  sièetet  de  ddceo* 
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?rir  qaeb  étaient  les  cotnédiens  d'un  prince  aossl  en  tue 
et  aussi  entouré  des  illustres  lettrés  de  èon  temps  que 
Tétait  le  grand  Gondé,  quasi  aussi  célèbre  datas  la  dernière 
partie  de  sa  vie  par  le  haut  patronage  qa*il  conférait  à 
Racine^  k  Boileau,  à  La  Briiyère,  qu'il  Tarait  été  dans  sa  jeu-? 
nesse  par  ses  victoires  et  par  sa  bonne  et  sa  maiitaise  gidire 
de  la  Fronde. 

Hélas  {  il  b'en  est  rien^  et  pour  retrouver  quelques-uns  éê 
ces  comédiens  (je  ne  dis  pas  la  troupe  entière,  dont  personne 
jusqu'ici  n*a  parlé  que  je  sache),  il  faut  entreprendre  encore 
un  voyage  k  la  découverte. 

Puisqu'il  est  question  des  acteurs  de  M.  le  Prince,  on  petit 
présumer  qu'il  s'agit  d'une  troupe  t|ùi  ne  dut  avoir  ce  titra 
qu'à  partir  de  i660  environ^  c'est*à-dire  au  lendemain  de 
la  rentrée  de  Gondé  en  France,  au  moment  de  la  paix  des 
Pyrénées  (1). 

Gondé  toutefois,  e\i  accordant  b  des  acteurs  le  titre  de  ses 
comédiens  ou  de  ses  officiers,  comme  on  disait  alors,  ainsi 
que  Tbonneur  plus  ou  moins  effectif  de  sa  protection,  ne 
faisait  que  suivre  les  traditions  de  sa  famille.  Dès  1614,  il 
y  avait  à  Paris  des  comédiens  de  M.  le  Prince,  probablement 
même  dès  1610,  époque  à  laquelle  on  voit  Claude  Husson,  dit 
LonguevaU  et  ses  compagnons  jouant  au  faubourg  Saint-Ger- 
maio-des-Prés,  et  condamnés  è  payer  la  redevance  habituelle 
dneàThdtel  de  Bourgogne  à  raison  de  son  privilège.  En  1614^ 
Thôtel  de  Bourgogne  passe  bail  k  ces  comédiens,  représentés 
par  noble  homme  Mathieu  Roger,  sieur  de  Ghampluisant, 
qui  leur  servait  de  caution.  Ils  occupèrent  la  salle  du 
V  octobre  au  22  noven[J)re  de  ladite  année,  et  ayant  refusé 
de  payer  le  prix  de  leur  location,  furent  condamnés  par  sen- 
tence du  Ghâlelet  du  2  février  1615,  ainsi  que  le  gentil- 
homme qui  les  avait  cautionnés. 

(I)  Il  ne  serait  pas  impossible,  cependant,  qu'une  troupe  française 
courant  les  Pajs-Bas  eût  d'abord  accepté,  pendant  T^xil  de  Gondé,  le 
jMitronage  de  sa  protection  et  de  son  nom. 
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Les  acteurs  condamnés  étaient  Claude  Hnsson,  dit  Lon- 
gueval,  Nicolas  Gastreau  et  autres,  leurs  associés,  comédieos 
ordinaires  de  M.  le  Prince  (1). 

H.  le  Prince  devait  étra  le  protecteur  né  des  acteurs  qui 
s'établissaient  au  faubourg  Saint-Germain,  nonloindeTbôtel 
de  Condé.  On  voit  cependant  en  1630  un  autre  grand  sei- 
gneur que  lui,  entretenir  aussi  des  comédiens  sur.  la  rive 
gaucbe  de  la  Seine.  Les  comédieos  du  vieux  duc  d*Angou>ême, 
du  Rossay,  Beaupré  et  leurs  associés  représentaient  alors 
dans  ce  faubourg  (2). 

La  même  année,  au  mois  d'août,  on  voit  HierAme  Sc^le- 
rier,  comédien,  demeurant  au  faubourg  Saint-Germain,  et  ses 
associés,  comédiens  de  M^'  le  Prince,  ayant  déjà  représenté 
pendant  quinze  jours  dans  ce  faubourg,  condamnés  à  payer 
45  livres  aux  comédiens  de  Thôtel  pour  ces  quinze  jours  de 
représentation  (3). 

Cette  troupe  allait  dès  cette  époque  donner  des  représenta- 
tions en  province,  peut-être  même  n'était-ce  qu'une  troupe  de 
campagne,  qui  était  venue  momentanément  pousser  une  pointe 
dans  Paris,  une  troupe  appartenant  surtout  à  la  Bourgogne 
dontM.  le  Prince  était  gouverneur,  ce  qui  explique  comment  il 
avait  été  amené  à  accorder  à  ces  acteurs  le  patronage  de  son 
nom.  On  rencontre  en  effet  dès  1632  à  Dijon,  dans  la  capitale 
de  cette  province»  les  comédiens  de  M.  le  Prince.  Un  arrêté 
de  la  Chambre  de  ville,  du  37  juin,  détermine  la  quotité  du 
droit  exigible  de  cette  troupe  au  profit  des  pauvres  (4). 


0)  Vers  1674,on  retrouve  à  Dijon  une  troupe  de  comédieus  du  roi  diri- 
gée par  le  sieur  de  Longucval. 

(2)  M.  E.  Soulié,  Recherches  sur  Molière,  p.  15o,  157,  162.  Le  nom  de 
Beaupré,  ou  plut(>t  celui  de  sa  femme,  esl  bien  connu,  à  la  difTérenccdo 
celui  de  du  Rossny.  Je  forai  remarquer,  cependant,  que  M.  Jal  a  fait  con- 
naitre  que  M"<>  de  Brie  s'appelait  Catlierine  Leclerc  du  HozeL  Elle  était 
peut-êlre  lille  dès  lors  de  ce  comédien  du  duc  d'Angoulème. 

(3)  M.  Soulié,  p.  162.  En  1632,  Richemont  Banchercau,  de  Saumor, 
d^die  VEspérance  glorieuse  au  prince  de  Condé. 

(4)  Los  noo)brpui(  rcusoigneqncnts  que  je  doinerai  sur  i*bistoire  «la 
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Nous  approchons  de  l'époque  du  Roman  comique  ;  mal* 
heureusement  les  renseignements  manquent  désormais  peu* 
dant  plus  de  trente  ans  sur  les  comédiens  patronnés  par  le 
prince  de  Gondé,  peut-être  par  suite  du  défaut  de  documents 
ou  parce  que  M*  le  Prince  devenu  vieux  ne  se  souciait  plus 
d*entretenir  des  acieurs.  Quant  à  son  fils,  il  avait  autre 
chose  à  faire  à  Rocroy  et  pendant  la  Fronde  qu'à  subven- 
tionner des  comédiens,  bien  que  ce  fût  la  mode  des  grands 
seigneurs,  aimant  comme  lui  le  faste. et  la  renommée. 

Il  continua  cependant,  après  1630,  à  y  avoir  presque  tou-* 
jours,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  ruine  (ces  der« 
nièrcs  apparemment  plus  fréquentes)  des  comédiens  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  dans  les  parages  de  Thôtel  de  Coudé, 
et  aussi  delà  foire  Saint-Germain  qui  ne  laissait  pas  de  les 
y  attirer. 

Le  journal  manuscrit  de  de  Mouhy  parle,  en  1638,  des 


théâtre  Si  Dijon,  sont  extraits  ou  de  l'Inventaire  des  archives  commu-- 
notes  de  Dijon,  rédigé  par  M.  de  Gouvenain  en  1807,  ou  des  notes 
qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  de  Gouvenain  lui-même  avec  une 
rare  obligeance,  dont  Je  lui  suis  très-reconnaissant.  Les  manuscrits  de 
Philibert  de  La  Mare,  do  président  Bouhier,  de  La  Monnoye.  doivent  aussi 
renfermer  plus  d*un  document  sur  le  théâtre  de  cette  vllie. 

On  trouve  plusieurs  fois,  à  Dijon,  pendant  la  vie  du  père  du  grand 
Condé,  la  mention  de  passages  de  comédiens,  mais  sans  que  leur  nom 
soit  indiqué. 

Ainsi,  en  1643,  le  prince  de  Condé  ayant  mandé  h  Messieurs  de  la 
Chambre  qu'ils  devaient  permettre  les  représentations  de  comédiens 
jusqu*h  la  mi-carème.  il  est  répondu  h  Son  Altesse  qu'il  en  sera  fait 
selon  son  désir,  mais  qu'on  le  prie  de  consentir  à  ce  que  les  comé- 
diens ne  Jouent  qu'une  fols  par  semaine  et  donnent  quelque  chose  a'<x 
pauvres. 

En  1644.  vers  l'époque  de  l'assemblée  des  Ëtats,  permission  de  donner 
des  représentations  est  accordée  k  des  comédiens  venus  depuis  peu  en 
ville,  h  condition  que  le  prix  des  places  n'excédera  pas  8  sous  lors  di  s 
représentations  ordinaires  et  10  sous  pour  les  extraordinaires. 

Je  citerai  aussi,  après  M.  Fournel,  le  livret  du  Ballet  du  bureau 
d^adresses,  dansé  devant  Mgr  le  Prince  par  Mgr  le  duc  d^Enghien^  le 
30  décembre  1610;  à  Dijon,  chez  Guy  Anne  Guyot,  in-ld.  On  y  voit 
parmi  les  danseurs  Bouaet  aîné  et  Bossuet  puîné. 
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eoniédieflft  ê%  Ift  rue  de  Lk  Httr|)e;  il  les  lâôplre  ëbeore  (t.  II, 
p.  708)en  1686  rëpfésêDiaftt  titie  j)lËce  de  Bertserade.  Datis  son 
^&r^g6'(l.I]I,  p.  17),  de  Mouhy  mentionne  une  troupe  qui, 
après  atrolr  joutf  avec  eticeès  deVàfit  la  cour  de  Fontainebleau 
en  1638,  obtint  de  dd^ne^  des  représentations  à  Paris  dans  le 
faubourg  pendant  Id  foire.  Dé  sod  côté,  Id  Gazette  de  Frahtè 
du  6  janvier  16à(l>  pi  18f  disant  que  désorinais  Sa  Majesté 
veut  entrétetlir  troii  bàrides  de  étitbédiens,  indique  cdtbttte 
troisième  bande  les  eoinédièns  dû  faUbmfg  SàiM'Géfihaih. 
Le  Roman  de  Scarron  (t^  ititi)  tiou^  montre  aus^i  Destin, 
avant  de  s'engager  dans  la  troupe  eomique^  sou{)ant  par  coro* 
plaisance  dans  le  faubourg  avec  des  coinédiens  de  la  coa- 
naissance  de  la  Rancune.  Enfin  Ton  sait  les  tentatives  mal- 
heureuses de  Y  Illustré  théâtre  peur  attirai*  la  feule  à  ses 
représentations  dans  ce  quartier,  aux  jeux  de  paume  dès 
Métayers  et  delà  Groix-Blaiiche. 

Plus  tard,  Mademoiselle,  à  l'imitation  de  son  père  Gaston 
d*Orléans,  qui  de  son  palais  du  Luxembourg  avait  ausid 
patronné  des  éomédiens  dès  1685,  et  plus  tard  VlHustre 
théâtre  et  d'autres  troupes  comiques,  voulut  aussi  se  donner' 
le  luxe  de  prêter,  dans  le  faubourg  ou  était  sa  petite  cour^ 
Tappui  de  son  nom  k  une  troupe  d'acteurs. 

Les  comédiens  de  Mademoiselle,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  longuement  dans  un  appendice,  n'étaient  eux-mêmes 
qu'une  troupe  de  campagne  qui  vint  s'établir  k  Paris,  rue 
des  Quatfe* Vents,  eh  1661,  et  ne  put  j  séjotirner  que  c(ael- 
ques  tùoh,  tant  il  était  difficile  dès  cette  époque  de  faire  vivre 
des  acteurs  dans  ces  lointains  parages  du  Luxembourg.  Elle 
n'a  laissé  jusqu'à  aujourd'hui,  comme  souvenirs,  que  les  pièces 
de  son  fournisseur  attitré  le  comédien  auteur  Dorimon,  qui 
avec  sa  femme  est  le  seul  acteur  connu  de  cette  nouvelle 
troupe  du  faubourgSaint-Germain,  sur  laquelle  je  donnerai 
des  renseignements  inédits. 

Revenons  aux  comédiens  du  grand  Condé  et  remarquons 
tout  de  suite  que  leur  Doœ,  à  It  différenoe  de  eelui  de 
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If.  Ift  Prince,  ne  figure  pas  dans  la  poléniique  théâtrale  qui 
s'outrit  contre  Molière  en  1663  (1). 

C'est  chose  étonnante,  en  eiïet,  il  faut  bien  Tavouer,  de 
voir  les  ennemis  de  Molière  se  placer  pour  ainsi  dire  à  Tabri 
de  Tombre  du  grand  nom  du  prince  de  Condé  et  le  prendre 
pour  chaperon.  On  sait  que  le  fils  de  Motitfleury  répondit 
i  Ylmptomptu  dé  Versailles,  jdué  en  octobre  1663,  par 
l'Impromptu  de  rhôtèl  de  Condé,  dont  riinpressiod  fut  ter- 
minée dès  le  19  janvier  1664.  Bien  que  cette  comédie  ait 
paru  sans  dédicace,  le  nom  de  Condé  ne  s*en  trouvait  pas 
moins  compromis  par  le  titre  de  la  pièce,  qui  ne  put  guère 
èti'é  adopté  sans  son  assentiment^  quand  même  sa  complai- 
âarice  se  fût  bornée  k  prêter  le  notn  de  soti  hôtel  sans  Thôtel 
lui-tnéme  (2)/ 

On  ne  ^ait  pourquoi  ce  titre,  a  dit  M.  Taschei'eau  dans  sa 
Vie  de  Molière,  ainsi  que  M.  t^aul  Lacroix,  le  dernier  éditeur 
de  la  pièce  de  Montfleury,  Condé  et  son  fils  ayant  cherché  les 
occasions  d*applaudir  la  pièce  de  Molière  (3). 

Certes  Condé  fut  loin  d'être  un  adversaire  de  Molière  ;  il 
dontid  une  assez  éclatante  preuve  de  ses  sentiments  en  ména- 
geant la  première  et  célèbre  représentation  des  cinq  actes  de 
Tartuffe  auRincy,  le  29  novembre  1664.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  s'étonner  de  -voir  d*autres  adversaires  de  Fauteur  des 
Ecoles  des  femmes  que  Montfleury,  dédier  leurs  pièces  à 
Condé  ou  aux  siens.  C'est  ainsi  que  Boursault  vebait  de 

(I)  Les  succès  du  grand  comique  avaient  rendu  jaloux  la  plupart  des 
comédiens  qui  disaient  de  leur  illustre  rival  : 

•  Ce  diable  de  Molière  entratne  tout  cbe2  lui.  » 

(S)  H.  Fournel.  Contemporains  de  Molière,  t.  I«r,  p.  930,  et  M.  Despois, 
Œuvres  de  Molière,  t«  \l\,  p.  140,  tiennent  pour  la  représentation  à  Tliôtcl 
de  Condé. 

(3)  VImptomptu  dethùlelde  Condé,  colleciion  Moliéresque,  1875,  in-8» 
de  41  pages.  San  Remo,  avec  une  noUce  bibliographique  de  H.  Paul 
Lacrott.  Cette  pièce  avait  d^à  été  réimprimée,  ainsi  qne  le  Portrait  du 
peintre  e%  lu  Vengeance  des  marquis,  dans  les  Contemporains  de  Molière, 
de  M.  V.  Fournel,  1. 1«',  1863. 
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dédier  son  Portrait  du  peintre  au  duc  d'Eugbien  (1).  Oo  se 
prend  à  se  rappeler,  sans  lui  donner  plus  d'importance  qu'il 
ne  faut,  cette  page  écrite  par  M.  Edouard  Fournier,  dans  ses 
notes  sur  La  Bruyère: 

a  L'hôtel  de  Coodé  et  Chantilly  avaient  toujours  fait  od 
peu  d'opposition  aux  Tuileries  et  à  Versailles.  La  petite  coor 
ne  voulait  pas  s'avouer  qu'elle  singeait  la  grande  ;  elle  aimait 
mieux  se  faire  l'honneur  de  rivaliser  avec  elle  dans  les  affai- 
res de  magnificence,  de  fêtes,  de  galas  (M.  le  Prince  y  excel- 
lait) et  de  littérature.  On  avait  ses  beaux  esprits  comme  à 
Versailles...  Quelques-uns,  comme  Racine  etBoileaù,  étaient 
des  deux  cours  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  n'y  avait  point  par- 
tage :  celui  qui  était  en  faveur  dans  l'une,  n'était  rien  moins 
que  célébré  dans  l'autre.  Ce  fut,  par  exemple,  ce  qui  arriva  pour 
Molière,  qui  triomphant  à  Versailles,  ne  fut  jamais  favorisé 
des  Mécènes  de  Chantilly.  Il  y  eut  une  circonstance  où  l'anta- 
gonisme de  Tune  et  de  l'autre  cour,  à  sou  sujet,  éclata  dans 
toute  son  évidence.  Molière  venait  de  donner  VImpromptu  de 
Versailles.  Montfleury,  qui  était  tout  h  fait  à  la  dévotion  de 
M.  le  Prince,  riposta  sans  désemparer  par  Y  Impromptu  de 
rhôtel  de  Condé,  Ces  deux  titres  disent  tout.  Or  les  idées 
ne  changèrent  point  chez  M.  le  Prince,  au  sujet  du  grand 
comique,  même  lorsqu'il  fut  mort.  »  M.  Fournier  voit  dans 
plusieurs  passages  de  La  Bruyère  Tinfluence  rancunière  de  la 
maison,  et  regarde  le  portrait  d'Onu//re,  écrit  évidemment  eo 
haine  du  Tartuffe,  comme  une  sorte  d'autre  Impromptu  de 
r hôtel  de  Condé, 

C'est  certes  dépasser  de  beaucoup  le  but  et  la  vérité,  car  on 
sait,  je  viens  de  le  dire,  que  le  Tartuffe  fut  précisément  joué 
pour  la  première  fois  en  entier,  tout  frappé  de  suspicion  qu'il 
était,  le  29  novembre  1664,  au  Rincy.  par  ordre  de  M^Me 
prince  de  Condé  chez  la  princesse  Palatine,  belle-mère  de 

(1)  Od  a  remarqué,  loalefois,  que  le  dac  d'EnghicD,  doat  loat  le  monde 
connatt  le  portrait  Tait  par  Saint-Simoq^  avait  été  beaucoup  moins  favo^ 
rable  à  Molière  que  son  père. 
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SOD  fils  le  duc  d'EngbicD,  marié  depuis  un  an  à  Anne  de 
Bavière. 

Peut-être  était-ce  non  pas  tant  pour  jeter  tout  de  suite  son 
suffrage  dans  la  balance  en  faveur  de  Molière  que  pour  afficher 
sâ  liberté  d'esprit  et  son  goût  plus  hardi  que  celui  de  Versailles? 
M.  Edouard  Thierry  a  rappelé  très-justement  que  la  société 
du  Rincy,  composée  de  sceptiques,  de  gassendistes,  d^épicu- 
riens,  était  un  peu  suspecte,  et  que  chez  le  prince  de  Gondé 
qui,  faute  de  'guerre,  avait  le  théâtre  et  protégeait  les  lettrés 
avec  son  despotisme  habituel,  Fesprit  fort  tournait  surtout  au 
goût  des  beaux  esprits  (1).  C'était  donc  peut-être  par  goût 
d'indépendance,  pour  ne  pas  dire  de  libertinage,  que  Gondé 
protégeait  alors  le  Tartuffe  de  Molière  suspect  à  Versailles. 

Quoi  qo'il  en  soit,  M.  le  Prince  continua  ses  bonnes  grâces 
au  grand  acteur.  Le  20  septembre  ^668,  la  troupe  de  Molière 
fut  même  appelée  k  Ghantilly,  oii  Monsieur  et  Madame  étaient 
allés  se  divertir,  et  oii  leur  hôte  leur  fit  goûter  du  fruit  défendu 
en  les  régalant  d*une  nouvelle  représentation  de  Tartuffe.  Là, 
dit  Robinet  : 

. .  c  Le  grand  Gondé  leur  fit  chère, 
Je  vous  assure  tout  entière. 

Et  Molière  y  montra  son  nez. 

G'en  est,  je  pense,  dire  assez.  » 

La  même  année,  il  y  eut  encore  une  représentation  de  la 
troupe  de  Molière  chez  M.  le  Prince  à  Paris  ;  ces  deux  repré* 
sentations  furent  payées  1,100  livres  chacune.  Amphtryon 
venait  d'être  dédié  au  grand  Gondé  (2). 

(1)  M.  Edouard  Thierry,  Quatre  ans  du  théâtre  de  Molière.  Société 
académique  de  Cherbourg,  i873,  p.  IKâ. 

(2)  On  peut  voir  dans  le  tome  II  des  Cours  galantes  do  M.  Desnoirelères 
quelques  détails  sur  les  splendeurs  des  fêtes  de  Chantilly.—  La  Critique 
de  Vécole  des  femmes  et  VImpromptu  de  Versailles,  avalent  aussi  été 
Joués  ^  l'hOtel  de  Condé  en  présence  de  Leurs  Majestés  et  de  toute  la 
cour»  le  11  décembre  1663,  le  soir  mêoie  du  mariage  du  duc  d'Engbien 
avec  la  Palatine. 
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Au  milieu  de  cette  lutte  ouverte  dans  Paris  en  1664,  Q*est- 
il  pas  étonnant  que  les  comédiens  de  M.  le  Prince  brillent  par 
leur  absence  ? 

On  voit  cependant  Thôtel  de  Condé  en  relations  fréquentes 

* 

avec  d*autres  acteurs.  C*est  ainsi  qu'en  1666,  Brécourt 
dédia  la  Noce  de  village  au  duc  d*Engbien  et  plus  tard  le 
Jaloux  invisible  et  VOmhre  de  Molière  (1).  Le  29  novembre 
1669,  Henri-Jules  de  Bourbon,  le  futur  prince  de  Condé,  était 
parrain  à  Téglise  Saint-Sauveur  du  fils  de  Raymond  Poisson, 
Texcellent  Grispin  de  rbdtel  de  Bourgogne.  Quelques  jours 
plus  tôt,  le  22  octobre,  on  trouve  sa  femme,  Anne  Palatine  de 
Bavière,  rqarraineii  Saint-Germain-rAu3(errois  d^uoe  fille  du 
fameqx  Dominique  Biaocolellii  la  célèbre  Arlequiq  de  la 
comédie  italienne. 

Cette  éclipse  apparente  de  la  troupe  de  M.  le  Prince,  qui 
semble  se  dérober  à  tous  les  regards,  n'empêche  cependant 
pas  qu'elle  existât  bel  et  bien  ;  mais  le  théâtre  sur  lequel  elle 
se  produisait  était  loin  du  faubourg  Saint-Germain.  Le3 
comédiens  qui  la  composaient  n*étaient  nullement  une  (roupe 
parisienne,  mais  une  troupe  de  campagne  qui  jouait  spéciale- 
ment en  Bourgogne,  à  Dijon,  ehef-lieu  de  la  province  dont  les 
Condé  avaient  le  gouvernement  héréditaire,  et  où  dès  1632 
nous  avons  rencontré  des  comédiens  de  H.  le  Prince.  Peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  Condé  en  France,  nous  trouvons 
dans  cette  province  la  troupe  de  ses  comédiens.  Ne  les  ^vaitril 
pas  déjà  connus  pendant  sot)  exil  dans  Içs  Pays-B^a  oii  jQPiit 
une  troupe  française  ?  Ce  n'e^t  pas  impossible.  Topjoiirs  est-il 
qu'en  1662,  dans  la  capitale  de  sou  gouvernententi  qpu^  ^i^^ 
vrons  la  trace  de  ces  acteurs. 

Au  mois  de  mai  1662,  les  magistrats  municipaux  de  Dijofl 
accordent  aux  comédiens  de  la  troupe  de  Son  Altesse  Sérénis** 

(1)  M.  Fournel,  Contemporains  de  Molière^  t.  !«'.  p.  480,  considère 
r^ecepUUoA  de  la  dédicace  de  VOmbr^  de  Molière,  de  Brécourt,  en  4$74i 
p^r  le  duc  d'Enghiei^»  comme  une  amende  honorable  du  dMC  ^  U 
mémoire  de  Molière. 


si(pe  ^^  le  Prince,  gpQv^rpeur,  pprmjssion  4»  rcppësent^p, 
^  £op|]iiioD  de  fournjr  sa  fpairc  la  liste  de  leiips  pièces,  de 
donner  4  livres  pour  l^s  pauvres  par  représeDtatioo,  de 
oe  pas  prendre  plus  de  10  spus  par  personne  pour  les  pièces 
sjqpiennes  ^t  plus  de  iîf  pour  les  nouvelles,  lors  même 
que  celles-ci  nécessiteraient  Ten^ploi  de  machines,  Plus  tardi 
OQ  convint  qu'ils  donneraient  100  livres  pour  les  pauvres, 
moyennant  quoi  pn  !Q3  ||nt  quittas  de^  4  livres  réclamées 
^»  prin)e  4|)ord  (l). 

Dijon  éuit  0^s  lofs,  eqini^e  ^^  si^e  stlivant,  qne  ville 
aimant  le  plaisir,  les  fêtes  et  la  comédie.  La  Fronde  elle*niême 
n'avait  pas  interrofqpu  le^  repr^nlalions  ifiéAlrales  qui  s'y 
dqppajent  rréqueqin^eQt  e^  que  devaient  fovi^piser  d^Épepnpn  et 
G:)Dd9le  son  pis,  gopv^rnenrs  de  ]4  province.  Op  voit  la  plu- 
part des  trpupes  de  ço^nédiens  du  tenip^,  comédiens  du 
roi,  comédiens  de  l^ademoiselle,  opéraleqrs,  pqpntreur^  de 
phénomènes  ou  de  marionnettes  etc.,  y  faire  de  longs  séjours. 

Mojière  lqi-pi^meétq}t  venn  ^e  Lyon  y  jqqer  avecsq  (ronpe 
aa  printemps  de  16K7  (S).  On  renoqntre,  en  effet,  dans  les 
registres  municipaux,  le  18  juin  1681,  la  permission  accordée 
auçp  comédiens  de  ht*  le  prince  çle  Conti  de  dqnper  des  repré- 
sentationsau  tripot  de  la  Poissonnerie,  à  charge  de  verser 
90  livres  pour  les  pauvres  de  Thépital,  et  de  ne  prendre 
que  20  sous  pour  les  pièces  nouvelles  et  10  pour  les 
anciennes. 

Le  tripatteii  qai  louait  les  sièges  ne  devait  pas  exiger  plus 
de  9  sous  pour  chaque  chaise,  à  peine  de  80  livres  d'amende. 
G^é^jent,  k  p{i^  pr^,  le^  mêmes  qoqditions  que  pour  les 
autres  troupes,  sauf  que  la  samqe  à  verser  aux  pauvres 
était  un  peu  plus  élevée.  Ce  droit  que  les  comédiens  devaient 

(1)  YQîr  Iv^t^lairç  4m  archivfs  intfi|(f ^(fi  4e  {l^'otH  par  M.  de 

(S)  Ce  séjoar  de  pyoa  ^  échajiip^  au^  bi^^priens  de  Molière,  même  à 
f eoqQé(e  fE^(e  «ur  pUcp  par  M,  ^QuUé.  So^eiroli  pa^  \%j^  ^  bien  parlé 
é^^  i^Sfliaf ^  ^  p^ço,  cl'apjEés  ta  Uadi^o^,  ça^s  rà  daté  de  1654. 
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payer,  ou  bien  donner  une  représentation  au  bénéfice  des 
pauvres,  allait  toujours  en  augmentant  ;  on  voit  que  dans  la 
capitale  de  la  Bourgogne,  pas  plus  qu'à  Rouen,  les  comédiens 
ne  s'y  soumettaient  pas  très-volontiers.  A  Dijon,  en  1661,  le 
conseil  de  ville  donna  Tordre  d'incarcérer  trois  comédiens  qui 
avaient  répondu  par  des  insolences  et  desblaspbèmes  ausergeot 
de  la  Mairie  qui  leur  demandait  les  100  livres  stipulées  pour 
les  pauvres.  En  1654,  les  comédiens  avaient  été  condamnés  à 
50  livres  d'amende  pour  avoir  joué  tontes  leurs  plus  belles 
pièces  sans  donner  une  représentation  au  profit  des  pauvres 
de  rhôpital  (1). 

Quels  étaient  les  comédiens  de  M.  le  Prince  qui  représen- 
tèrent à  Dijon  en  1662,  probablement  dans  le  jeu  de  paume  de 
la  Poissonnerie  où  avait  joué  Molière?  Je  m'estime  heureux 
de  pouvoir  révéler  leurs  noms  restés  inconnus  jusqu'ici,  ou 
du  moins  ceux  des  principaux  d'entre  eux. 

(1)  Vold  le  relevé  rapide  des  mentions  des  registres  manicipaax  de 
DyoQ  ayant  trait,  à  cette  époque,  aux  comédiens  de  tonte  sorte  : 
Registre  de  1640  à  41.  Matliiea  DupoiU,  de  Hollande,  montreur  de 

dromadaire. 

—  de  1041  k  43.  Pierre  de  la  Cour,  de  Paris,  montreur  de  tète 

d^bippopotame. 

—  de  1644  k  45.  Autorisation,  en  conséquence  d*one  ordonnance 

de  M.  le  Prince,  kOrt^t^tono,  opérateur  itaUen* 
de  donner  la  comédie  et  de  vendre  ses 
drogues. 

—  1648.  Gollon  et  Larmonier,  montreurs  de  curiosités  d*Italie. 

—  de  1648  à  49.  Comédiens  do  roi  au  tripot  de  la  Poissonnerie. 

jouant  comédies,  tragédies,  tragi-comédies. 

n  leur  est  défendu  de  continuer  bous  peioe 

d'expulsion. 
-»      1649.  Théâtre  de  Jacques  Canal,  sieur  du  FresnOt  ocalisfe  de 

la  maison  du  roi.  -^  BxcellenU  troupe  de 
comédiens  au  tripot  de  la  Poissonnerie. 
^       16S0.  Théâtre  de  Pierre  de  Tossa,  de  Milan»  ancien  op^ratear 

•t  distillateur  du  roi,  et  de  ses  fils  dins^a"  et 

voltigeurs  de  la  corde  du  roi. 

—  de  1650  k  81.  Maufredy.  Maluis,    le  grand   buveur   é'mt 

ftdsant  Toir  les  fontaines,  quil  ftit  sortir  pir 
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Les  acteurs  da  prince  de  Gondé,  qui  avaient  sollicite  rauio^ 
risation  des  magistrats  municipaux  de  Dijon,  étaientA'Iondrtf, 
Lefebvre,  Loogcbamp,  Serdin  et  Durieu.  Le  nom  de  Filandre 
placé  en  tête  de  ceux  de  ses  camarades,  indique  qu'il  devait 
être  le  chef  de  la  troupe,  ce  que  fait  du  reste  présumer  sa 
notoriété  plus  grande  que  celle  de  ses  compagnons  de  théâtre. 
La  mention  des  autres  noms  inscrits  dans  les  registres  de 
Dijon  a  aussi  une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  llils- 
toire  de  ce  comédien.  Elle  fait  connaître  la  plupart  des  acteurs 
qu'il  dirigeait,  et  permet  dès  lors  d'étendre  en  dehors  de 
lui  les  recherches  qui  peuvent  mettre  sur  la  trace  des  péré- 
grinations de  sa  troupe. 

Celui  de  ces  comédiens  qui  offre  le  plus  dlntérAt^  c'est 
Loogchamp,  c'est-à-dire  Henri  PiteK  sieur  de  Longehanp, 
frère  atné  de  Jean  Pitel,  beau-frère  de  la  Beauval,  rancienne 
pupille  de  Filandre,  dont  j*ai  raconté  les  aventures  et  Tétrange 
mariage  à  Lyon.  Une  longue  camaraderie  Tunii  à  Filandre 

sa  bouchei  de  divenas  ocoleurs  et  liquaufs 
dffférenles. 
Registre  de  1653  à  54.  Charles  Beroin,   dit  La  Flear.  opémtear,  a  son 

théfttre  sur  la  place  de  la  âainte-Chapetle. 

—  de  1051  à  55.  Gomédiebs  àu  tripot  de  la  PolMlonaeiiét  k  plu- 

sieurs reprises. 

—  1055.  Comédiens  ordinaires  de  Mgr  d'Orléans  et  de  Made- 

moiselle, dont  je  parlerai  longuement. 
«-*      de  ie5e  à  87»  Didier  Brouard,  Lorrain,  montreur  de  marioa- 

nettes  et  de  fontaines* 

—  de  1657  il  58.  Guy  la  Belle,  Joueur  d*iiiatrumenu,  montreur 

de  figures  artificielles  et  gouverneur  d^ani- 
maux  féroces  du  roi. 
«•      1000  (as  mai.)  Les  comédiens  da  Mademoiselle* 

—  de  leeo  à  61.  Comédiens  du  roi«  Obligation  de  ne  pas  Jouer 

des  pièces  scandaleuses  ni  des  farces  tendant 
k  dissolution  et  de  soumettre  la  liste  au 
maire,  etc. 

—  de  1661  k  02.  Lee  sieurs  FontbhnchB  et  LaAauri  opérateaii . 

Ce  dernier  débite  son  «  surent  »  sur  un 
théâtre  construit  sur  la  place  de  la  Sainte- 
Cbapelle. 

T.  xxuf.  1875.  S3 
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puisqu'il  figure  encore  à  côté  de  lui  et  avec  le  titre  d'officier 
de  M.  le  Prioce,  au  mariage  de  sa  nièce,  Louise  Pitel,  à  Paris 
en  1683. 

Longcbamp  avait  embrassé  comme  son  frère  le  parti  delà 
comédie.  Il  était  entré  déjà,  sans  doute,  dans  la  troupe  de 
Filandre  deux  ans  avant  leur  commun  séjour  à  Dijon  en  1662, 
présomption  que  la  durée  de  leurs  relations  rend  plus  qoe 
vraisemblable  et  qui  nous  donne  par  là  même  de  nouveaux 
renseignements  sur  l'histoire  de  la  troupe  du  sieur  de  Mod- 
chaingre. 

Henri  Pitel  faisait  en  effet  partie  de  la  troupe  de  campagne 
qui  en  1660  suivit  la  cour  dans  le  voyage  que  le  jeune  roi  fit 
en  Provence,  dans  le  Languedoc,  puis  aux  frontières  d'Espa- 
gne ou  il  allait  s'unir  à  l'infante  Marie-Thérèse.  Anne  d'Au- 
triche, ses  fils  et  leur  suite,  s'étaient  établis  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  en  attendant  le  jour  de  l'entrevue,  qui  devait  avoir  liea 
dans  rtle  des  Faisans,  et  abrégeaient  le  temps  de  l'atteute  par 
les  plaisirs  de  la  comédie  que  leur  donnait  une  troupe  fran- 
çaise, jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  jouir  des  comédiens  espa- 
gnols que  l'infante  attira  après  elle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
Mémoires  de  M*^*  de  Montpensier.  Une  des  actrices  de  la 
troupe  française,  accoucha  dix-sept  jours  après  l'arrivée  du 
roi. 

G*était  Anne  Legrand,  femme  d'Henri  Pitel,  sieur  de  Long* 
champ,  comédien  du  roi.  Cette  actrice,  Anne  Legrand,  pourrait 
bien  être  la  fille  de  Turlupin  (Henri  le  Grand),  le  célèbre 
comédien,  née  le  15  septembre  1633;  supposition  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  les  enfants  de  Turlupin  embras- 
sèrent, dit-on,  la  profession  de  leur  père.  Ayant  Thonneurde 
représenter  devant  la  cour,  les  sujets  de  cette  troupe  se 
paraient  naturellement  de  cette  gloire  pour  se  dire  comédiens 
de  Louis  XIV.  L'enfant  fut  tenu  sur  les  fonts  de  Saint-Jeao- 
de-Luz,  le  16  mai  1660,  par  Monsieur,  frère  du  roi,  et  par 
Mademoiselle,  ou  du  moins  par  leurs  représentants. 
H  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  jouer  devant  le  roi  cette  troupe 
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de  MoDchaingre,  puisque,  Molière  mis  hors  de  cause  et  fixé 
d*aiUeurs  à  Paris  depuis  Tautomne  de  1688,  c'était  la  troupe 
la  plus  en  renom  de  toutes  celles  de  province  ;  elle  était 
naturellement  appelée  à  Thonneur  de  divertir  Sa  Majesté.  * 

Cette  bande  de  comédiens  qui  se  trouvait  sur  la  frontière 
d'Espagne  en  1660  était,  je  le  répète,  probablement  la  même 
que  celle  qui  jouait  à  Dijon  en  1662.  Elle  semble  en  effet  unie 
par  de  solides  liens  et  peu  sujette  aux  dislocations,  puisque  dès 
4662  on  y  trouve  Durieu,  c*est-à-dire Michel  Durieu,  le  futur 
acteur  de  la  Comédie  française,  qui  devait  plus  tard  devenir 
le  gendre  de  Longchamp  et  épouser  sa  fille  aînée,  Anne,  qui 
était  encore  toute  jeune  en  1662  (1). 

Je  regrette  de  ne  rien  savoir  sur  les  deux  autres  comédiens 
de  SI.  le  Prince,  Lefebvre  et  Serdy,  acteurs  du  second  ordre, 
sans  doute  (2)  et  qui  n'ont  pas  eu  la  même  notoriété  que 
Longchamp  ni  Durieu. 

Ce  dernier  nom  nous  sert  à  retrouver  k  Lyon,  dès  1661,  la 
trace  de  la  troupe  de  Filandre.  On  voit  figurer  à  cette  date  et 
dans  cette  ville  le  nom  de  Durieu,  à  côté  de  Beauval,  Jean 
Pitel  le  frère  de  Longchamp,  dans  un  acte  de  baptême. 

La  fille  du  sieur  Jacques  Desjardins,  faiseur  de  cordons,  est 
en  effet  tenue  sur  les  fonts,  k  Lyon,  le  10  mai  1661,  par 
Michel  Durieu,  comédien  du  rai,  eiW^  Marie  Liet,  femme  du 

* 

sieur  Humbert  Gharpin;  on  trouve  k  côté  de  son  nom  les  signa- 
tures de  Beauval  et  de  Jacques  de  Gorla,  le  célèbre  opérateur, 
père  de  M"*  du  Parc,  qui  resta  si  longtemps  k  Lyon. 

(l)Elle  semble  être  née  en  1651,  pulsqa^on  la  dtt  morte  k  T&ge  dé 
qaatre-vingLostx  aas,  au  mois  de  Janvier  1737.  Elle  débata  à  la  Comédie 
française  en  1685. 

(2)  En  1601,  noble  homme  Mathieu  Lefebvre,  dit  La  Porte,  mari  de 
Marie  Yenier,  était  comédien  du  roi,  avec  Valleran  Lecomte.  £st*ce 
d*un  de  ses  ftls  qu*il  est  ici  question  ?  On  trouve  en  1654,  en  septembre, 
à  Fontenay-le-Comte,  avec  les  acteurs  du  Marais  alors  en  représentation 
dans  cette  yiUe  (parmi  lesquels  figurent  d'autres  comédiens  de  Lyon,  tels 
qae  F.  de  La  Cour),  un  François  Serdia,  Voir  Mi  Benjamiq  Fillon, 
Becherches  sur  Molière  dans  VOuesU 
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Il  est  probable,  dès  lors,  qu'au  retour  do  Saint-Jeannle-Lui 
la  troupe  de  Moocbaingre  s'était  fixée  à  Lyon,  le  grand  centre 
des  conoédiens  dans  oetie  région  du  sud-est  de  la  France. 

Le  patronage  d'une  grande  famille  amie  du  faste  et  des 
lettres,  ainsi  que  des  plaisirs  rechercbés  par  la  société  polie  do 
temps,  contribuait  aussi  à  entretenir  à  Lyon  le  go&tdo  théâtre. 

Cette  ville  avait  depuis  longtemps  pour  gouverneurs  divers 
membres  de  la  famille  de  Villeroy*  |L'archevéque  de  Ljod, 
Camille  de  Neufville,  frère  du  vieux  maréchal  Nicolas  de 
Villeroy,  gouverneur  de  Louis  XIV,  occupait  alors  tootesles 
grandes  charges  de  la  province  et  était  même,  par  délégation 
de  son  frère,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans  le  Lyonnais. 
Il  favorisa  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  et  fut,  dans  la 
seconde  ville  de  France,  le  digne  représentant  de  Louis  XIV. 

La  vie  élégante  que  Ton  menait  à  sa  maison  de  campagne 
de  Yimy  ou  de  Neufville,  était  comme  un  reflet  de  celle  de  la 
cour.  Oii  y  rencontrait  son  neveu  François  de  Neufville, 
marquis  de  Villeroy,  fils  du  maréchal,  compagnon  des  plaisirs 
e(  des  ballets  du  roi,  un  des  grands  vainqueurs  des  belles  i 
Paris  et  k  Versailles^  un  des  plus  fameux  représentants  de  la 
société  galante  au  temps  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  H'*  de 
Sévigné  ne  rappelle  que  le  Çkarmant  dans  ses  Lettres  on  il 
est  bien  souvent  question  de  lui.  Il  aimait  naturellement  le 
théâtre,  comme  Taimait  son  maître,  comme  en  raffolaient 
tons  les  courtiaaos  de  Versailles,  Il  figura  même  àdeoi 
reprises  dans  lee  AmanU  magnifiquee  de  Molière,  repré* 
sentes  en  1670  ;  M*^^  de  Sévigné  nous  Ta  montré,  de  son  côté, 
assistant  à  une  représentation  de  Bajazei  (1). 

Des  femmea  charmantes  faisaient  aussi  partie  à  Lyon  de 
cette  cour  de  Villeroy. 

C^était  h  fille  aînée  du  maréchal,  Françoise  de  Neufville, 
«  de  CbaulQCs  la  charmante  veuve,  »  comme  dit  Loret,  et  à 


(1)  Utlres  ÛÂ  AT»*  àz  Sé^igné^  l.  Il,  p.  471.  Ediiion  des  grands  écrlTiins 
dé  France. 
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qui  Françoise  Pascal  dédia  sa  tragi*eomédie  d^Endymion  ;  sa 
jeune  sœur  Gatherioe,  mariée  en  1660  ;  la  belle  marquise  ûc 
la  Baume,nièce  da  maréchal,  à  qui  Françoise  Pascal  adressa  la 
dédicace  de  son  Sésostris.  Cette  célèbre  Lyonnatse  était  elle- 
ODéme  la  proté|[ée  de  la  famille  des  gonverneurs  de  Lyon. 
Somaize,  dans  la  Clef  du  Dioiûnmairê  des  précieuses^  l'indique 
comme  domestique  des  Yiileroy,  c'est- à-4ire  comme  faisant 
partie  de  leur  maison.  Un  autre  poète  tenait  encore  par  des 
liens  plus  intimes  à  rarchevêque:  oMiait  son  secrétaire, 
Tavocat  Claude  Basset,  Tautenr  de  la  tragédie  d7r^e,  que 
représenta,  dit- on,  la  troope  de  Molière.  Il  y  avait  même  dans 
le  palais  du  gonverneur  un  théAtre  où  furent  donnés,  en 
diverses  occasions,  des  représentations  dramatiques,  des  bals 
et  des  concerts.  Cette  salle  deThôtel  du  gouvernement  servait 
spécialement  à  donner  des  représentations  au  profit  des  paiH 
vres.  On  voit  les  receveurs  des  hospices  mentionner  assea 
souvent  les  sommes  qu'ils  ont  reçues  des  comédiens  qoi  ont 
joué  chez  M^'  le  Gouverneur,  pour  une  comédie  qu*ils  ont 
donnée  pour  les  pauvres  (30  décembre  1660),  ou  bien  pour  nue 
eomédie  que  M^^  TArchevêque  a  accordée  an  profit  des  pauvres. 
M.  Broochoud  a  relevé  minutieusement  les  nombrenses  indi-* 
cations  qui,  b  partir  de  1656,  ont  trait  au  droit  des  pauvres, 
payé  à  Lyon  comme  dans  les  autres  villes  par  tous  les  corné* 
diens  de  passage.  On  y  trouve  notamment  de  1656  à  1664  tes 
preuves  des  fréquents  séjours  des  comédiens  dans  la  capitale 
du  Lyonnais. 

Une  autre  preuve  du  goûl  des  Lyonnais  pour  la  comédie, 
c'est  que,  même  après  le  départ  de  Molière,  on  voit  de  nom<r 
breuses  pièces  de  théâtre  continuer  à  prendre  naissance  dans 
leur  ville.  Je  me  contenterai  de  citer  quelques-unes  des  pièces 
de  Françoise  Pascal,  Sésostris  et  le  Vieillard  amoureux 
(1661-1664),  imprimées  chez  Antoine  Offray,  l'éditeur  de  la 
troisième  partie  du  Roman  comique;  diverses  comédies  de 
Chappuzeau,  le  Cercle  des  femmes,  le  Partisan  dupé^  la 
Dame  d'intrigue,  les  Eaux  de  Pirmont,  C'est  aussi  à  Lyon, 
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ne  ToubliODs  pas,  que  Dorimoo  joaa  ponr  la  première  fois  \ 
la  fin  de  IGfSS  et  fit  imprimer  son  Festin  de  Pierre  au  corn- 
inencementdei659. 

Celte  grande  cité  était  comme  le  point  de  ralliement  des 
comédiens  de  campagne,  le  centre  d*où  leurs  troupes  rayon* 
naient  vers  TEst  et  le  Midi,  ainsi  que  le  prouve  Thistoire  des 
années  d^apprentissage  de  Molière. 

Il  s*y  trouvait  môme  souvent  à  la  fois  plus  d*ane  troupe  de 
comédiens,  comme  on  le  voit  soit  par  le  récit  des  pérégrina- 
tiens  de  Molière  lui-même,  soit  par  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle qui  mentionne  la  présence  de  deux  troupes  lors  da 
séjour  de  la  cour  à  la  fin  de  1658,  soit  par  les  dires  de  Ghap- 
pnzeau,  soit  môme  parles  mentions  des  registres  de  Tétai 
civil,  sans  parler  des  opérateurs  qui  abondaient  dans  cette 
ville,  située  sur  le  grand  chemin  de  l'Italie  à  la  capitale  de  la 
France. 

Avant  1660  on  y  avait  vu  séjourner  longtemps,  à  partir  de 
1644(1),  les  comédiens  de  Son  Altesse  royale  M^  le  due 
d'Orléans,  puis,  à  partir  de  la  fin  de  1652,  la  troupe  de 
Molière,  plus  tard  enfin,  en  1658  et  1659,  celle  des  comédiens 
de  Mademoiselle,  parmi  lesquels  on  retrouve  plusieurs  des 
acteurs  qui  avaient  naguère  fait  partie  de  la  troupe  de  son 
père,  sans  parler  d^autres  troupes  moins  sédentaires,  ni  des 
opérateurs. 

Le  départ  définitif  de  Molière  au  commencement  de  1658, 

(1)  M.  Brouchoud  date  de  t640  la  |>réseDce  de  U'oupes  ambalanies  de 
comédieDs.  h.  Lyon.  On  rencontre  leurs  traces  même  quelques  aonées 
plus  tôt.  comme  on  devait  s'y  attendre,  du  reste.  M.  Péricaud  a  cité  une 
lettre  de  M.  de  VauzeUcs  au  cardioal  de  Lyon,  écrite  de  Lyon  id 
25 décembre  1637,  où  on  lit:  «Nous  avons  eu  quelque  lempsdes  comé- 
diens. Demandez  kM.  l'avocat  comme  tout  s'y  passoit.  Personne  ne  rioii 
k  la  comédie  que  les  filoux  et  les  laquais  ;  pour  preuve  de  mon  dire,  je 
l'ai  TU  elïectivement  pleurer  et.  pour  donner  coloris  li  ses  larmes  et  pré- 
texter son  affliction,  alléguer  qu'il  a  voit  le  visage  couleur  d*amitié,  et 
qu'il  éloit  s- nsible  aux  malheurs  de  Mithridale  ou  de  Didon,  etc.  »  (Péri- 
caud. yoles  et  documents  pour  sa^vir  à  Vhistoirc  de  Lyon  so&i 
Ipuis  XIV,  l"  partie,  p.  57.) 
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celui  des  comédiens  de  Mademoiselle  qui  s'établirent  à  Pans 
avecDorimoD  au  commencement  de  1661,  laissaient  la  place 
libre  à  Filandre,  à  son  retour  de  la  frontière  d'Espagne  après 
le  mariage  du  roi. 

En  se  fixant  à  Lyon,  Filandre  suivit  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, c'est-à-dire  que  cette  ville  fut  le  centre  d'où  il 
rayonna  sur  les  provinces  voisines,  vers  la  Bourgogne,  comme 
vers  le  Languedoc,  ce  que  j'appellerai  son  domicile  tbéàtrai« 
le  lieu  qu'il  ne  quittait  qu'en  conservant  Tesprit  de  retour, 
la  grande  cité  dont  l'importance  nécessitait  de  sa  troupe 
de  longs  séjours,  et  sans  doute  même  plusieurs  séjours  réité- 
rés pendant  l'année,  tandis  que  dans  ses  courses  nomades 
il  ne  faisait  que  donner  quelques  représentations  dans  les 
villes  qu'il  traversait  en  véritable  oiseau  de  passage. 

La  preuve,  c'est  que  malgré  le  titre  de  comédiens  de  M.  le 
Prince  que  porte  sa  troupe  à  Dijon  en  1662,  on  est  longtemps 
sans  rencontrer  dans  cette  ville  la  mention  expresse  de  la 
présence  delà  même  troupe,  qu'on  s'attendait  naturellement 
à  retrouver  dans  la  capitale  du  gouvernement  de  M.  le  Prince. 

Od  ne  la  voit  pas  mentionnée  sur  les  registres  municipaux 
de  cette  ville  avant  1670,  bien  que  cette  gaie  capitale  de  la 
Bourgogne,  cette  joyeuse  patrie  de  La  Monnoye,  de  Piron,  du 
président  Bouhier,  qu'on  a  comparée  à  l'abbaye  de  Thélème, 
semble  avoir  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  comédie.  Le  pas- 
sage de  nombreuses  troupes  y  est  signalé  entre  ces  deux 
dates  et  surtout  en  1667,  époque  à  laquelle,  au  milieu  des 
préparatifs  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  Dijon  fui 
le  théâtre  de  fêtes  splendides  données  par  Gondé  et  où  on 
croirait  devoir  rencontrer  ses  comédiens  avant  toute  autre 
troupe  (1). 

(1)  Les  comédiens  conUnaaient  k  se  presser  &  Dijon.  On  troate  de  la  fin 
de  lees  k  1061,  deux  passages  d'ane  troupe  de  comédiens  du  roi  dirigée 
par  le  siear  de  Ricbemont,  Hugnes  PoiUebois.  De  1066  k  1667,1a 
troupe  des  comédiens  du  roi  est  dirigée  par  le  sieur  de  Bonoonrt, 
e*esi-â-dire  Jean   Hilleret,  sieur  de  Boncourt,    mari  de  Marie  Biès, 
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C^tto  édîpie  noBiMUiD^e  d6s  eonédiens  de  Filtadre  pest 
çapendaDl  recevoir  une  expUcalion  plausible,  qui  (ait  présu- 
mer que  leur  disparition  était  plus  appareote  que  réelle,  el 
qu'ils  n'avaient  simplement  fait  que  changer  de  nom.  Alors, 
en  effet,  qu'on  ne  rencontre  plus  à  Dijon  les  comédiens  de 
M.  le  Priocei  on  y  voit  mentionnée  plusieurs  fois  la  préseooe 
de  la  troupe  lyonnaise  des  comédiens  de  Villeroy.  A  iroîs 
reprises  différentes  :  1663i  i688«  1663,  on  rencontre  des 
demandes  adressées  aux  magistrats  municipaux  de  Dijon  afin 
de  permettre  aux  comédiens  du  marquis,  du  maréchal  on  dt 
duc  de  Villeroy  de  donner  des  représentations  dans  cette  ville. 

Cette  troupe  des  comédiens  de  M,  de  Villeroy  était  sans 
attcun  doute  celle  de  Filandre;  qui  avait  déjà  paru  à  Lyon  en 
1661  et  qui  avait  changé  de  nom  en  changeant  à  la  fois  de 
résidence  et  de  protecteurs. 

Son  long  séjour  à  Lyon  sous  le  patronage  des  gouvernenrt 
de  cette  ville,  lui  avait  £sit  adopter  la  dénomination  de  tronpe 
de  M.  de  Villeroy,  comme  à  Saint-Jeannle-Lus  elle  avait  pris 
le  titre  de  comédiens  du  roi«  dont  se  paraient  tant  de  comé^ 
diens  sans  y  avoir  des  droits,  au  moins  actuels,  bien  sérieax, 
et  auquel  Durieu  n'avait  pas  renoncé  ï  Lyon  en  1661. 

Ce  qui  prouve  clairement  à  la  fois  ce  séjour  de  Filandre  k 
Lyon  après  1661  et  le  patronage  des  Villeroy  octroyé  à  sa 
troupe,  c'est  l'aventure  du  mariage  de  Beauval  et  delà  pupille 
de  Filandre  que  j'ai  longuement  racontée. 

On  se  rappelle  que  l'archevêque  de  Lyon  intervint  pour 
s*opposer  an  mariage  que  la  pupille  de  Filandre  voulait  con« 
tracter  malgré  la  volonté  de  son  père  adoptif.  Cette  intervenu 

qni,  6B  1064,  s'associait  arec  Nicolas  Leroy,  dit  Lamare,  pour  for^ 
mer  une  troupe  de  campagne,  et,  en  1673,  figure  dans  la  troupe  da 
duc  de  Brunswick.  Les  années  suiTantes,  nouveaux  séjours  des  oomé* 
êkÊM  du  roi.  Trots  pofsages  4o  la  troupe  d«  Da«phia,  de  iOST  k  lUBS. 
A.o«lli  data  (mouMDi  des  latet  ei  de  la  réuahm  des  Etals,  qm  sillnit 
lai^oufi  des  oomédleas),  oa  reneoatie  le  paasago  ds  Is  UtHipe  dt 
lidMMliells»  du  Daupbia,  du  duc  de  Savaia  «t  du  marMial  dt 
Vltttray. 
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tion  se  comprend  fort  bien  8*il  s*agit  d'une  troupe  protégée 
parlesVilleroy,  par rarchevèque-gouverneur  lui-même,  ainsi 
que  par  son  neveu  François  de  Yilleroy  qui  partageait  en  fait 
avec  lui  le  gouvernement  du  Lyonnais.  Envers  une  autre 
troupe,  oette  intervention  serait  à  la  fois  inexplicable  et 
déplacée.  Si  Tarchevéque  voulut  bien  condescendre  à  sa 
prêter  aux  désirs  de  Filandre,  c'est  qu'évidemment  il  avait 
acoordé  son  patronage  au  vieux  cbef  de  troupe. 

Ce  qui  prouve  encore  ce  patronage  des  Yilleroy,  c*est  que 
plus  tard  la  femme  du  marquis,  gouverneur  de  la  ville,  Mar-* 
guérite  de  Cossé-Brissac,  marquise  de  Yilleroy,  tint  sur  les 
fonts  à  Paris,  le  4  septembre  1672,  avec  son  frère,  une  fille 
de  la  Beauval,  de  cette  actrice  au  caraolëre  décidé  dont  le 
bizarre  mariage  avait  laissé  de  longs  souvenirs  à  Lyon  après 
son  départ.  La  marquise  de  Yilleroy  avait  sans  doute  figuré 
elle-inéme  dans  le  veto  préliminaire  de  ce  mariage  d'une 
actrice  de  la  troupe  de  son  mari,  et  cela  surtout  avait  contri* 
btté  à  ne  pas  lui  faire  oublier  la  soubrette  si  délurée,  dont  la 
jeu  naturel  et  la  gaieté  avaient  dû  la  charmer  plus  d'une  fois 
lors  de  sa  présence  k  Lyon. 

Le  mariage  de  M^*  de  Brissao  avec  le  marquis  de  Yilleroy 
n'ayant  eu  lieu  que  le  38  mars  1 663,  c'est  encore  une  raison 
de  plus  pour  ne  fixer  qu'après  cette  date,  ainsi  que  nous 
Tavons  fait,  le  mariage  de  Jeanne  Olivier-Bourguignon  aveo 
Beauval  (4).  Nous  mentionnerons  plus  loin  une  autre  protec^ 
tion  accordée  à  Filandre,  également  par  suite  des  liens  que  la 
séjour  de  Lyon  avait  créés  entre  le  vieil  acteur  et  la  femme 
du  gouverneur  de  la  province. 

(i)  Oo  meutionne  môme  une  arriTée,  à  Lyon,  le  11  mars  1664,  du  mar- 
qnit  de  ViUeroj  qui  lésidait  plas  souvent  k  la  Cour  que  dans  le  Lyon- 
nais,  et  c*e6l  alors  quMI  fui  reçu  lieutenant  général  an  gouvernement  de 
Vjon.  Celte  dale  se  rapproche  encore  davaniage  de  Tépoque  ^  laquelle 
nous  avons  rapporté  le  mariage  de  Beauval.  —  En  1659,  François  de 
Rébé,  archidiacre  et  comte  de  Lyon  et  Catherine  de  Neufville  avaient 
tenu  sur  les  fonts  un  enfant  de  la  du  Parc,  la  célèbre  actrice  qui  avait 
fait  ses  débuts  k  Lyon, 


—  334  — 

Le  nom  spécial  de  Pâphetio  sous  lequel  Filandre  est  conan 
l\  Lyon,  tandis  que  dans  les  autres  villes,  même  à  Dijon,  il 
conserve  son  ancien  nom  de  théâtre,  le  portrait  gravé  qai  fut 
fait  de  lui  sous  cette  dénomination  et  probablement  dans  cette 
ville,  les  souvenirs  qu'il  y  a  laissés  dans  les  Mémoires  du 
temps  et  qu'ont  recueillis  les  frères  Parfait,  tout  concorde  à 
prouver  qu'il  y  fit  un  long  séjour.  De  patientes  recherches 
faites  dans  les  registres  de  Tétat  civil  de  Lyon,  de  1660  à  1670, 
relèveraient  sans  doute  son  nom  ou  celui  des  Beauval,  de 
Longchamp  ou  de  Durieu.  M.  Brouchoud  a  dit  qu'il  n'avait 
pas  trouvé  de  traces  du  mariage  de  Jeanne  Olivier-Bourgui- 
gnon dans  les  divers  registres  paroissiaux.  Celles  de  la  nais- 
sance de  sesenfants  (et  on  sait  qu'elle  en  eut  beaucoup)  seraient 
sans  doute  plus  faciles  à  saisir,  bien  que  la  vie  errante  des 
comédiens  de  province  rende  toujours  cette  découverte  très- 
hypothétique.  Outre  l'acte  de  baptême  de  1661  dont  j'ai 
parlé,  M.  Brouchoud  ne  cite  pour  cette  époque  qu'un  seul 
acte  relatif  à  des  comédiens,  parmi  lesquels  ne  paraît  aucun 
.de  ceux  que  je  viens  de  citer  (1). 

En  dehors  d'eux  je  ne  connais  qu'un  seul  acteur  qui  figure 
un  instant  dans  la  troupe  des  comédiens  de  M.  le  Prince: 
c'est  le  comédien  poète  A.  P.  P.  de  Gbâteauneuf,  comédien 
de  M.  le  prince  de  Gondé,  qui  fait  imprimer  la  Feinte  mort  de 
Pancrace,  comédie  ou  farce  en  vers  de  qcatre  pieds,  en  un 
acte  (1663,  in-12),  jouée  par  les  comédiens  de  M.  le  Prince. 
La  dédicace  de  cette  pièce  â  un  prince  étranger  et,  qui  plus 
est,son  impression  à  MaëstrichK  porteraient  à  croire  qu'elle  a 
pu  prendre  naissance  hors  de  France  pendant  une  tournée  de 
cette  troupe  de  comédiens  en  Hollande. 

(1)  C'est  la  naissance,  le  23  février  1663,  d*an  enfant  de  Pierre  Pajot, 
comédieD,  et  de  Nicole  Petite  sa  femme,  tenu  par  Baltazard  du  Verger, 
comédien,  et  demoiselle  Françoise  Dorisy  de  la  Boulaye.  Dés  i&S&.  on 
rencontre  à  Lyon  une  Françoise  PeUt,  femme  de  Nicolas  Biès,  comédien 
du  roy,  bourgeois  de  Paris.  —  En  1661,  on  voit  encore  à  Lyon.  Hichclle 
du  Trasay,  veuYe  de  l'acteur  LaBarre,  comédien  de  Son  Altesse  royale  le 
duc  d'Orléans. 
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Quel  est  ce  GhâteauDeuf  ?  Est-ce  l'aclear  qui  fit  aossi 
partie  de  la  troupe  de  Molière,  dont  le  oom  figure  sur  rexem- 
plaire  de  Y  Andromède  de  Corneille  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Soleinne,  comme  ayant  rempli  dans  cette 
pièce  le  rôle  de  Phinée?  On  sait  d*une  façon  certaine  par  le 
registre  de  La  Grange,  que  ce  Ghftteauneuf  était  gagiste  (ou 
acteur  à  Tessai)  de  la  troupe  de  Molière  en  1670  et  1672; 
que  les  Beauval  en  y  entrant  durent  lui  donner  trois  livres 
chaque  jour  de  représentation.  Il  créa  aussi  Argatiphondas 
dans  Amphitryon.  L^auteur  it  la  Fameuse  Comédienne  Tin- 
dique  comme  portier  de  la  Gomédie,  tandis  que  sa  femme 
ouvrait  les  loges  au  théâtre  Guénégaud  après  la  mort  de 
Molière.  G*est  même,  dit-on,  cette  dernière  qui,  après  avoir  été 
confidente  de  M"*  Molière  (nous  dirions  madame  aujourd'hui), 
se  brouilla  avec  elle  et  fournit  le  lond  réel  de  la  Fameuse 
Comédienne  ou  Histoire  de  la  Guérin  (!]. 

En  1678,  nous  retrouverons  la  troupe  des  comédiens  de 
M.  le  Prince  dirigée,  à  Dijon,  par  un  sieur  de  GhAteauneuf. 
Ge  pourrait  bien  être  toujours  le  même  personnage,  cepen- 
dant il  me  semble  qu*il  dot  y  avoir  deux  comédiens  de  ce 
nom.  Lemazurier  parle  d*un  Gbâteauneuf,  comédien  de  prq* 
vince,  qui  avait  épousé  une  fille  des  Duclos,  comédiens  du 
Marais,  et  dont  la  fille,  née  vers  i  670,  devint  une  actrice 
célèbre  sous  le  nom  de  M"*  Duclos.  Les  frères  Parfait,  de  leur 
côté,  citent  un  acteur  du  même  nom,  qui  semble  appartenir  à 
une  époque  un  peu  plus  récente,  lequel  épousa  M^^^  Boncourt  et 
passa  avec  elle,  après  i  693,  dans  la  troupe  de  la  cour  de  Hano- 
vre (2).  C'est  peut-être  du  père  et  du  fils  qu*il  est  question 
tour  à  tour,  et  tous  deux  ont  pu  être  comédiens  du  prince  de 
Coudé. 

(1)  La  femme  de  Gh&teauneuf  a  été  confondue,  par  Beffara,  avec  la 
Boudin,  actrice  de  campagne,  k  qui  i  on  a  également  attribué  la  Fameuse 
Comédienne.  Voir  Tédition  de  VHUtoire  de  la  Guérin^  donnée,  en  1870, 
par  M.  Bonassies,  qui  dit,  p.  xxvii  :  a  quant  au  mari  de  la  Gliàteauneuf» 
on  hésite  entre  deux  ou  trots  individus.  » 

(3)  HUtoire  du  Théâtre  français^  t.  XIIT.  p.  437. 
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Quoi  qu*il  en  soit»  ces  GhAteanoeuf  méritent  d*6tre  étadiés 
d'assez  près,  ne  fût*ce  qu'à  cause  de  leur  rôle  dans  k 
Fameuse  Comédienne^  et  du  besoin  qu'il  jf  a  d'élucider  lear 
individualité.  Elle  est  restée  si  confuse,  que  des  historiens  do 
théâtre,  y  compris  M.  Fournel  dans  ses  CuriosiUa  thià* 
traies  et  ses  Cmtemporama  de  Malière^  ont  cru  que  Tau* 
teur  de  la  Feinte  mort  de  Panorace  ne  formait  qu'une  seule 
et  même  personne  avec  le  comédien  poète  Nanteuil,  qui  fit 
partie  de  la  troupe  du  duc  de  Brunswick,  et  s'intitula  aupa** 
ravant  «  comédien  de  la  reine.  » 

Revenons  à  Filandre  et  à  sa  troupe  qui,  malgré  son  homo* 
géuéité  plus  grande  que  celle  de  beaucoup  d'autres  bandes  de 
comédiens  de  campagne,  ne  devait  pas  durer  sans  subir  da 
modifications.  Le  Dictionnaire  A%  M.  Jal  mentionne  mèmeao 
acte  de  société  des  comédiens  de  M.  le  Prince,  extrait  da 
répertoire  d'un  des  notaires  de  Paris,  dont  il  a  fouillé  les 
minutes  avec  tant  de  bonheur.  Cet  acte  de  société,  dont  la 
minute  n'existe  malheureusement  pins,  est  rapporté  d'abord 
dans  son  dictionnaire  à  la  date  du  8  février  1667  ;  mais  quel- 
ques lignes  plus  bas,  il  est  rattaché  à  1671,  et  enfin  à  1677. 
A  quelle  date  s'arrêter  an  milieu  de  toutes  ces  mentioas 
divergentes?  A  Lyon  pas  plus  qu'à  Dijon,  on  ne  rencontra 
malheureusement  pas  à  cette  époque  de  mentions  datées  do 
séjour  de  ces  comédiens.  Nous  ne  retrouvons  leur  passage 
signalé  par  les  registres  municipaux  de  Dijon  qu'en  1670, 

Le  séjour  de  cette  troupe,  à  cette  date,  dans  la  capitale  de 
la  Bourgogne,  pique  d'autant  plus  la  curiosité,  que  c'est  en 
1670  que  les  Beauval  furent  enlevés,  au  mpis  d'août,  à  la  troupe 
de  campagne  où  ils  jouaient  alors  à  Màcon,  pour  être  ineor- 
pores,  d'après  l'ordre  du  roi  et  sur  la  demande  de  Molière, 
dans  la  troupe  du  Palais-Royal.  C'est  aussi  de  cette  même 
troupe,  renfermant,  comme  on  le  voit,  des  sujets  d'élite  qui 
faisaient  envie»  que  fut  tiré  de  Dijon,  quelques  mois  aupara- 
vant,  vers  Pâques,  le  jeune  Baron,  pour  venir  renforcer  le 
nombre  des  acteurs  du  grand  comique. 


i 
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La  vie  de  Molière  par  Grimarest  elle  registre  de  La  Grange 
prouvent  évidemment  que  lesBeauval  et  Baron  venaient  de  la 
même  troupe  qui  exploitait  la  Bourgogne  (1).  «  Quelques 
jours  après  qu*on  eut  recommencé  après  Pâques  (1670),  dit 
La  Grange,  toujours  bien  informé,  M.  de  Molière  manda  de 
la  campagne  le  sieur  Baron,  qui  se  rendit  à  Paris  après  avoir 
reça  une  lettre  de  cachet.  Et  deux  mois  après,  M.  de  Molière 
manda  de  la  meime  troupe  de  campagne  M.  et  M^**  Beanval.  » 

Cette  troupe  paraît  tout  d*abord  être  celle  de  Filandre  dont 
Jean  Pitel  et  sa  femme,  ainsi  qu'Henri  Longchamp,  faisaient 
partie  à  Lyon  en  1668  ;  la  présence  du  vieil  acteur  au  ma« 
riage  de  la  fille  aînée  de  la  Beauval,  en  4683,  prouve  qu'ils 
avaient  conservé  d'intimes  relations  d'amitié,  et  achève  de 
rendre  cette  induction  tout  à  fait  plausible.  Aussi  M.  Broa«> 
choud  qui,  il  est  vrai,  ne  consacre  que  quelques  lignes  à  ce 
couple  d*acteurs,  dit-il,  dans  le  même  sens,  qu'ils  quittèrent 
les  tréteaux  lyonnais  en  1670. 

(1)  On  sait  que  Baron  avait  qaitté,  presque  encore  enrant,  la  troupe  de 

la  Baisio,  pour  entrer  un  instant  chez  Molière,  qu'il  n*avait  pas  tardée 

abandonner. ••  La  Beauval  fit  ses  débuts  en  1070  devant  le  roi,  à  Cham- 

bord,  au  mois  de  septembre.  On  Ut  dans  la  GaiulUf  de  Robinet,  du 

37  septembre  : 

«  On  voit  depuis  peu  la  Beanval, 

Actrice  d*uu  rare  mérite, 

Qui  de  bonne  grâce  récite 

Ainsi  qu'avec  jugement 

Et  qui  bref  est  un  ornement 

Le  plus  attrayant  qu'ait  la  scène. 

C'est  une  vérité  certaine.  » 

L*élève  de  Honchaîngre  qui  débuta  alors  par  la  Nicole  du  Bourgeoit 
gentilhomme^  et  qui  termina  sa  carrière  théâtrale  par  le  rôle  de  Lisette 
des  Foliei  amoureusetf  était  asset  grande,  bien  fkite,  mais  avait  la  voix 
nv  peu  aigre  et,  en  somme,  n^étalipas  Jolie  femme.  Si  Moncbaingre  avait 
su  lui  communiquer  Tamour  de  son  art,  qu*eUe  eut  plus  qu*aacnne 
comédienne  de  son  temps,  il  avait  oublié  de  s'occuper  de  son  instruction 
littéraire.  On  sait  que  les  connaissances  en  lecture  et  en  écriture  de  la 
Beauval  étaient  des  plus  bornées.  Jeanne  OUvier-Bourguignon  avait  un 
esprit  naiorel  qui  loi  tenait  lieu  d*éducation  ;  mais  elle  ne  sut  Jamais  se 
défaire  de  T&preté  de  caractère,  de  l'instinct  de  domioalion  et  des 
caprices  ftintasqnes  dont  elle  avait  donné  de  bonne  heure  la  preuve  lors 
de  son  mariage  avec  Jean  PHel,  h  Lyon. 
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landre  et  de  plas  prétendirent  qae  ce  départ  leur  permeiliU 
de  faire  rompre  le  contrai  les  attachant  à  la  Iroape  et  de  dis- 
soudre la  société.  Ce  furent  les  Beauval  qui  élevèrent  cette 
prétention,  ainsi  que  le  montre  une  sentence  des  requêtes 
de  THôtel,  intervenue  une  douzaine  de  jours  après  la  déclara- 
tion de  Filandre,  le  26  mars  1667  et  réglant  la  contestation 
entre  cet  acteur,  les  Beauval,  et  les  autres  conaédiens  de 
M.  le  Prince  (1). 

«  Entre  Jean  Pitel,  sieur  de  Beauval,  et  Jeanne  Olivier,  sa 
femme,  Tun  et  l'une  des  comédiens  et  comédiennes  de  la 
troupe  de  M.  le  prince  de  Condé,  demandeurs  aux  fins  de  Tex- 
ploit  du  11  février  1667,  tendant  à  ce  qu'attendu  qu'Angélique 
DesmaretSi  femme  de  Jean  Honchaingrei  sieur  de  Philandre 
s'est  retirée  de  ladite  troupeet  qu'icelle  troupe  n'est  plus  complète, 
comme  elle  a  été,  le  contrat  qui  a  été  passé  entre  les  demandeurs 
et  les  défendeurs  ci-après  nommés,  le  31  octobre  1665,  demen- 
rera  et  sera  déclaré  nul  et  résolu  et  en  cas  de  contravention, 
condanmer  les  défendeurs  aux  dépens,  par  maîtres  Robert  et 
Charles  Rollet,  leurs  avocat  et  procureur,  d'une  part  ; 

€  Et  Jean  Monchaingre,  sieur  de  Philandre,  et  ladite  Desmarets, 
sa  femme,  défendeurs,  par  maîtres  Jacques  Gorbiu  et  Dopin, 
leurs  avocat  et  procureur,  aussi  d'une  part  ; 

€  Et  Antoine  Lefebvre,  Henri  Pitel,  sieur  de  Lonchamp,  Char* 
lotte  Legrand,  sa  femme,  Marc-Antoine  de  Houy-Derval, sieur  de 
Rozange,  Michel  Durieux  et  Anne  Pitel,  sa  femme,  aussi  défen- 
deurs, par  maîtres  Jacques  Pousset,  Blondeau  et  Pierre  Giry, 
leurs  avocats  et  procureur,  d'autre  part  ; 

«  Et  entre  ledit  Jean  Monchaingre  et  ladite  Desmarets  sa  femme, 
demandeurs  en  requête  judiciaire  faite  en  plaidant  tendant  à  ce 
quUl  plAt  à  la  Cour  leur  donner  acte  de  la  déclaration  par  eux 
faite  au  greffe  d'icelle  le  16  mars  1667,  du  remerciement  et  coD|é 
demandé  à  mondit  sieur  le  Prince  et  à  eux  accordé  qu'ils  n'en- 
tendent plus  continuer  sa  comédie  dans  ladite  troupe  ni  dans 
aucune  autre,  attendu  leur  grand  âge  qui  les  rend  incapabUs^ 

(1)  Voir  H.  CamptnIOD,  N^tvelUê  piècet  sur  Molière^  p.  101  et  sitiT. 
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it  lenr  fui  permis  de  se  retirer  d'icelle,  les  demandeurs  pou^ 
avoir  iasisté  au  contraire  condamnés  aux  dépens,  par  lesdits 
maîtres  tocqnes  Gorbin  et  Dupin,  leurs  avocat  et  procureur, 
encore  d*autre  part  ; 

a  Et  lesdits  Lefebvre,  Pitel,  sa  femme,  Rozange,  ledit  Durieux  et 
sa  femme,  encore  défendeurs,  par  lesdits  maîtres  Jacques  Pous- 
set  (1),  Blondeau  et  Pierre  Giry,  leurs  avocats  et  procureur^ 
d'autre  part  ; 

«  La  Cour,  parties  ouïes  et  le  sieur  du  Tillet  avocat  du  roi, après 
les  déclarations  des  parties  de...  et  Blondeau  qu'ils  consentent 
que  la  femme  de  Philandre  soit  payée  de  la  part  et  portion  ^ 
elle  appartenant  dans  la  société  d'entre  les  parties,  encore  qu'elle 
ne  joue  pas  et  ne  soit  point  actrice  ;  sur  la  demande  des  parties 
de  Gorbin  et  Robert,  en  résolution  du  traité  de  société,  a  mis  et 
met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès,  si  mieux  n'aiment 
les  demandeurs  payer  la  somme  de  deux  mille  livres  tournois 
par  an  portée  par  le  traité.  »  ^ 

On  voit  qu*à  part  son  ancienne  pupille,  Tactrice  volon- 
taire et  aux  allures  décidées,  qui  n*avait  déjà  pas  respecté  les 
volontés  de  son  père  adoptif  à  Lyon,  Filandre  n'avait  pas 
▼a  ses  camarades  s'opposer  au  désir  qu'il  avait  de  prendre 
enfin  un  repos  devenu  nécessaire  par  suite  de  son  grand  ftge» 
Ils  avaient  même  consenti  avec  bienveillance  à  ce  que  sa 
femme,  qui  parait  avoir  encore  été  pfus  pressée  que  lui  de 
prendre  sa  retraite,  fût  payée  de  la  part  qui  lui  appartenais 
dans  la  société,  bien  qu^elle  ne  jouât  plus.  La  juridiction  des 
requêtes  de  l'Hôtel  refusa  aussi  de  prononcer  la  dissolution 
de  la  société,  c'est-à-dire  de  consentir  au  départ  des  Beauval, 
à  moins  qu'ils  ne  payassent  le  dédit  de  3,000  livres. 

Filandre  pourrait  donc,  d'après  sa  déclaration  formellOi 
être  considéré  comme  ayant  renoncé  à  la  scène  en  1667.  Ge^ 
pendant,  puisqu'on  retrouve  encore  sa  troupe  jusqu'en  1670, 

(i)  Ce  Jacques  Poosseï  avocat  n*est  atutre  que  Poiisset  de  Hontauban, 
que  sa  qoaliié  d'auteur  de  nombreuses  pièws  de  tbéfttre  appelait  natureU 
Icioeut  k  plaider  la  cause  des  comédiens. 

T.  xxiii.  1875.  33 
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il  ne  semble  pas  avoir  dès  lors  dit  uu  adieu  défioilU  i« 
tbéàtre»  si  bien  que  ce  sont  les  Beauval  qui,  en  fia  decomptet 
paraissent  Tavoir  quitté,  et  non  pas  lui  qui  aurait  qtà\ii  les 
Beauval. 

Voici,  à  l*aide  de  documents  inédits»  le  rédi  de  ee  qui 
advint  des  Beauval  (1), 

Ils  quittèrent  Filandre  pour  s^associer  avee  lean  Des- 
éhamps,  direeieor  de  la  troupe  du  doc  de  Savoie.  Pourquoi 
s*étaieat<4ls  brouillés  avee  le  vieil  acteur  ?  Est-ce  parce  que 
la  vogue  Tavail  quitté  ?  Estrce  parce  que  le  succès  Pavait 
abandonné  à  mesure  que  lui  venaient  la  vieillesse  et  les 
rides?  Quelles  qu*en  soient  les  causes,  le  procès  de  1667 
et  ce  départ  n'en  indiquent  pas  moins  une  fâcheuse  in- 
gratitude (%). 


(t)  Jasqo'à  présenti  on  ne  connatt  guère  ce  qui  a  amené  le  passage  de 
Beaaval  chea  MoUfere  q«e  par  la  leltre  da  roi  da  Si  joillel  tSTQ^  qaa  je 
reproduis  d'après  la  Correspondance  administrative  tous  le  régne  de 
lauù  IIV,  t.  IT,  p.  571.  et  d*après  M.  Ja!  : 

•  De  par  le  Rqj»  Sa  Najeslé  voulant  toujours  entretenir  les  tronpes 
4e  ses  comédiens  complètes  e|  pour  eei  effet  prendre  lea  mellleafs  dei 
provinces  pour  son  divertissement  et  estant  informée  que  la  nommée 
de  Beanval,  tune  des  actrices  de  la  troupe  de  comédiens  qui  est  présen" 
lrvMlU4  Masam^  a  toates  les  qualités  reqnises  pour  mériter  une  place 
4ins  la  troiipe  do  ses  coqiédiena  qui  représentent  dans  lasaUe  de  mhi 
palais  ro;al,  8a  dicte  H^estè  mande  et  ordonne  k  la  dicte  BeanvaletI 
•on  mary  de  se  rendre  Incessamment  k  la  suite  de  sa  cour  pour  y  rece- 
ipoIp  ses  ordres  ;  Tout  el  entend  que  les  comédiens  de  ladtcte  troupe  qui 
ml  préseatement  k  llaaoott,  ayant  k  les  lalsaer  seorement  et  Ubremeat 
partir,  sans  leur  donner  aacon  trouble  n|  empescbemeal,  nonolMtant 
tontes  conventions,  contracta  et  traites  avec  clauses  de  desdit  qu'ils 
pourroient  avoir  H\K  ensemble,  dont  attendu  qn^l  s^agil  de  la  satisfac- 
tion H  da  aervioe  de  Sa  H^festé,  elle  les  a  relevés  et  dispensez: 
Eoîoint  à  tous  ses  officiers  et  sujets  qu'U  appartiendra  de  tanir  la  mata 
A  l'exécution  do  présent  ordre. 

«  Fait  k  Sain t-Germaln-en -Lave  le  XX)C1  juillet  1670. 

«  (Signé)  Louis,  et  pFus  bas  :  CoiberT.  s 

(i)  Cèii  sans  douta  ce  ftiit  qal  a  donné  lieu  k  la  légende  du  dépirl 
te  .a  Koavval  de  ctaa  fltedroi  po«r  entrer  cbei  Paphetln. 
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Depuis  quelque  temps,  le  vieux  Filandre  avait  vu  des 
troupes  rivales  prendre  pied  dans  la  Bourgogne,  qu'il  avait  pu 
coQsidérer  naguère  comme  son  petit  royaume.  Sans  parler 
dess  comédiens  de  Mademoiselle,  du  Dauphin,  et  de  ceux  qui 
slotitulaient  Comédiens  du  Roi,  une  nouvelle  troupe  lui  faisait 
surtout  une  rude  concurrence  k  Dijon  :  c'était  celle  de  Son 
Altesse  royale  le  duc  de  Savoie.  En  1668,  elle  avait  été  auto- 
risée à  jouer,  à  condition  de  céder  la  place  aux  comédiens  du 
roi  aussitôt  leur  arrivée  ;  depuis,  elle  avait  obtenu  une  nou- 
velle permission  de  représenter,  à  charge  de  verser  60  livres 
|K)Qr  les  pauvres  et  de  ne  pas  prendre  plus  de  20  sons  par 
personne.  Jean  Deschamps  qui  la  dirigeait  parvint  même  à 
s'associer  les  Beauval. 

C'était  pour  la  troupe  de  Filandre  une  véritable  dislocation. 
Le  vieux  comédien  voulut  d^abordse  raidir  contre  la  mauvaise 
fortune»  La  troupe  qu'il  dirigeait  et  que  les  Beauval  venaient 
de  quitter  avait  été  autorisée  à  se  rendre  à  Dijon  au  carnaval 
de  1670  et  n'avait  pu  s'y  trouver  à  l'époque  fixée.  La  Delisle, 
femme  du  décorateur  de  cette  troupe,  pria  MM.  de  la  Mairie, 
dans  une  requête  du  2  mars  1670,  de  vouloir  bien  lui  con- 
céder le,  privilège  de  représenter  Tété  prochain  à  l'exclusion 
de  toute  autre  compagnie.  Dans  celte  requête,  la  Delisle 
faisait  de  pompeux  éloges  des  acteurs  dont  elle  se  disait 
la  mandataire  et  auxquels  elle  donnait  le  titre  de  eomé^ 
diens  du  roi.  Aussi  obtint-elle  d'abord  ce  qu'elle  demandai!  ; 
mais    Deschamps  et   consorts,   précédemment  autorisés  à 
représenter  à  Dijon  après  la  Saint-Jean«  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus  et  répliquèrent  aussitôt  en  exposant  à  la  chambre 
de  ville,  que  les  prétentions  de  la  Delisle  n'étaient  aucu- 
nement fondées,  cette  femme  n*étant  «  advouée  que  de  son 
mari,  »  et  la  troupe  de  Filandre  étant  presque  entièrement 
diisoute  depuis  h  départ  des  époux  Beauval.  Les  comédiens 
do  duc  de  Savoie  terminèrent  leur  requête  en  offrant  de 
venir  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  incontinent  après 
Pâques,  proposition  qui  fut  acceptée,  et  la  permission  d'abord 
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accordée  à  leurs  concurrents  «  révoquée  »  par  la  chimbre  da 
ville. 

Aiusi  plus  de  six  mois  avant  la  lettre  royale  du  31  JDÎllel 
1670  qui  les  appela  chez  Molière,  les  Beauval  n'étaieal  plaS 
attachés  i  Filandre  et  faisaient  partie  des  acteurs  du  duc 
de  Savoie.  Il  est  probable  dès  lors  que  lorsque  Baron  fut 
mandé  de  Dijon,  vers  Pâques,  il  était  comédien  de  la  mioie 
troupe  (1). 

Qu'était-ce  que  la  troupe  du  duc  de  Savoie,  qui  se  trouvait 
k  MÂcon  au  1*'  août  1670,  et  son  directeur  Jean  DescbamiisT 
Ghappuzeau  parle  avec  éloge  de  cette  troupe  du  due  de 
Savoie,  Charles-Emmanuel,  qui  jouait  tous  les  hivers  k  Turia, 
et  repassait  les  Alpes  l'été  pour  venir  jouer  en  France.  Il  dit 
qu'en  1673,  les  acteurs  qui  la  composaient  étaient  de  Bean- 
champ,  de  Gb&teauvert,  Gnérin,  Provosl,  de  Rochemore,  de 
Rosaage,  de  Valois,  el  les  demoiselles  de  Lan,  Mignoi,  de 
Rosaoge  et  de  Valois  (2). 

Ghappuzeau  ne  s'est-il  pas  trompé  en  citant  Beauchamp  an 
Heu  et  place  de  Descbamps?  Il  y  a  bien  un  acteur  de  l'épo- 
que qui  porte  le  nom  de  Jean  Uscet,  sieur  de  Beauchamp. 

(1]  Je  ne  dis  pu  il  ejt  eerlain,  b  cauEe  du  peu  da  temps  que  les 
Beauval  paraiweai  avoir  passa  avec  DeBchampa,  —  Je  regrelle  de  ne 
rien  savoir  sur  l'iiistoire  du  tléfLlre  W  Hïcoa.  l'inventaire  des  archivu 
municipales,  par  H.  Hictron,  ne  mentionne  au  commencement  de  11 
deuitËme  portion  du  xvii*  siècle,  que  la  naissance  d'une  fille  de  SimonlB, 
comédien  du  roi. 

(!)  Théâtre  français,  p.  110.  Guérin  est  sans  doute  l'acteur  qui  éfoia 
la  veuve  de  HoUére.  H"*  de  Lan  appartient  ï  nne  I^miUe  de  comédieni 
qu'on  retrouve  dans  bien  des  troupes  du  temps.  Le'  nom  de  Hignor  esl 
également  conna,  i  la  difTArence  de  ceux  des  autres  comédiens  de  la 
troupe  du  duc  de  Savoie.  En  1661 ,  on  reocoDire  celui  de  Préootl.  dus 
la  troupe  de  Molière,  en  qualité  de  figurant.  (Voir  Hilleuiacher,  Galerie 
de  ta  troupe  de  Molière.)  Est-ce  le  même  que  le  Provost  cité  par  Chappu- 
xeau  T  En  16Si,  une  demoiselle  Provost  était  préposée  depnis  Tingt  ans  1 
la  recelte  de  la  Comédie  frau^ue.  Un  acteur  de  campagoe,  du  non  de 
Provost,  débuta,  mais  ne  fut  pas  reçu,  le  S  mars  IKtS  (Parfait,  t.  XIII. 
p.  137).  RocbemoreeDtraauTbi'aire  français  en  avriM6BS,ditLaGraDge, 
a  la  place  de  Poisson. 
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Molière  et  Mademoiselle  Beauval  tinrent  même  sur  les  fonts 
de  Saint-Sauveur  à  Paris,  le  11  février  1673,  une  fille  de  cet 
acteur  et  de  sa  femme  Claudine  Mallet.  Malheureusement  on 
a  bien  peu  de  renseignements  sur  son  compte.  On  voit  figurer 
parfois  dans  la  troupe  de  Molière  le  danseur  et  chanteur 
Beauchamp  ;  on  parle  aussi  d'une  bonne  actrice  de  Paris,  Petit 
de  Beauchamp,  dite  la  Bellebrune,  grand'mère  maternelle  de 
du  Bocage,  dit  M^**  Poisson  dans  ses  articles  du  Mercure 
de  1740,  page  845,  et  qui  mourut  dans  la  troupe  du  duc 
de  Brunswichrde  la  branche  de  Zell  (1). 

Toujours  est- il  que,  soit  que  Ghappuzeau  ait  commis  une 
confusion,  soit  que  Beauchamp  ait  abandonné  la  troupe  du 
duc  de  Savoie  pour  venir  à  Paris  où  on  trouve,  en  1673»  un 
comédien  de  ce  nom,  chose  curieuse,  à  côté  de  la  Beauval,  ' 
soit  qu'il  ne  Tait  dirigée  que  postérieurement,  c'est  Jean  Dess 
champs  que  les  registres  de  ville  de  Dijon  nous  indiquent 
comme  chef  de  cette  troupe  en  1670.  L'année  qui  suivit  son 
conflit  théâtral  avec  Filandre,  c'est  encore  lui  qui  dirige  la 
troupe  du  duc  de  Savoie  venant  représenter  à  Dijon  pendant 
la  tenue  des  États. 

La  troupe  du  duc  de  Savoie  revint  encore  souvent  dans  la 
capitale  de  la  Bourgogne  ;  on  l'y  retrouve,  je  ne  dirai  pas 
tous  les  ans,  mais  à  des  intervalles  néanmoins  peu  éloignés, 
jusqu'à  1678  (2).  Elle  joue  des  pièces  à  machines,  des  pièces 
toutes  nouvelles,  Iphigénie,  Phèdre,  Bippolyte,  Jephté,  et 
Adonis^  en  1677.  Mais  quand  on  rencontre  de  nouveau  Des- 
champs à  Dijon  en  1687,  il  figure  cette  fois  comme  directeur 
d'une  troupe  de  comédiens  du  roi. 

Qu'était-ce  donc  que  ce  Jean  Deschamps,  qui,  nouveau 
Prêtée,  semble  avoir  subi  plus  d'une  transformation  dans  sa 
carrière  théâtrale  ?  C'était  probablement  le  môme  que  Jean 

(1)  Vers  1680  seulement,  on  IrouTe  à  Dijon  une  troupe  de  comédiens 
dirigée  par  un  sieur  de  Beauchamp. 

(2)  A  partir  de  cette  date,  je  ne  la  trouve  signalée  à  Dijon  que  dix  ans 
plus  tard,  en  leSB. 
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Descfaamps,  sieur  de  Villiers,  plus  oonou  som  ee  dernierûon, 
né  en  1648,  et  fils  de  Claude  Deschamps,  sieur  de  VillierSi  te 
célèbre  acteur  de  Thâtel  de  Bourg^ogno,  bien  connu  dM 
curieux  ne  fût-ce  que  par  YImprampiu  de  Versailles  et  par  la 
Vengeance  des  marquis.  On  retrouve  Jean  de  Villiers  dans 
les  parages  qijie  devait  exploiter  la  troupe  du  duc  de  Savoir 
à  Grenoble  (1),  où  il  épousa  Catherine  Raisin;  à  Lyon,  o&lê 
6  janvier  1674,  sa  femme  le  rendait  père  d'une  fille  qol 
reçut  le  nom  de  Catherise^Marie.  Toutefois  on  eât  été  plax 
disposé  tout  d'abord  h  le  considérer  comme  acteur  delà 
troupe  des  Dauphins,  c*e8t*à-dire  des  Rainû  ;  mais  le  pea  de 
solidité  des  troupes  de  comédiens,  et  les  fréquents  change- 
ments qu'elles  subissaient  permettent  de  se  rendre  compte 
comment  il  a  pu  passer  de  Tune^  Tautre  (2).  Plus  tard  il  ^e 
transporta  k  Rouen  avec  les  siens,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
rheure,  et  entra  k  la  Comédie  française  en  1679  avec  Raisin  le 
cadet  et  sa  femme  Françoise  Longchamps.  Pour  se  rendre  h 
Paris,  «  il  avait  quitté,  dit-^il  lors  delà  réunion  de  1680^  on 
établissement  considérable  à   Rouen,  oh  il  avait  tout  soa 
bien  (3).  x>  C'était  sans  doute  le  théâtre  enfantin,  la  troape 
d'enfants,  dite  du  Dauphin,  que  sa  femme  la  Villiers-^Raisio, 
fidèle  aux  traditions   de   famille,    continua  un  instant  à 
diriger  dans  celte  ville,  puisa  Paris.  Malgré  ses  plaintes  de 
1680,  il  passait  pour  un  des  riches  comédiens  de  son  temps. 
Dans  le  curieux  Voyage  à  Guibray^  dont  je  parlerai  longae> 
ment  à  l'appendice,  le  comédien  FloriJor    vante  les  gros 
profits  qu'on  peut  faire  dans  la  vie  des  comédiens  de  campa- 
gne (X  et  que  tout  nouvellement  y  avoient  fait  Deschamps, 

(1)  Quelque  temps  avant,  on  voit  k  Grenoble  le  comédien  bibliophile 
Rosimond,  qui,  en  1608,  y  Ûi  représenter  et  imprimer  le  Duel  fantasque. 
On  sait  ou  on  ne  sait  pas  que  le  Catalogue  de  la  bibUoth^ue  de  Rosi* 
mond  se  troure  à  Saint-Pétersbourg. 

2)  En  1672,  du  39  avril  au  1t  août,  un  de  Villiers  flgure  aussi  comme 
gagisie  chez  Molière.  Ne  serait-ce  pas  1«  départ  des  Beanval  «l  de  Paron 
^i  aurait  fait  abandonner  h  Descbamps  la  troupe  du  duc  de  Savoie 

(3)  Voir  M.  Bonassies,  La  Comédie  française^  p.  58. 
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6a6r1n  Je  Baron,  Bozimont  et  la  Champmeslé  (1).  »  C*étail 
eu  1704,  que  paraissait  le  Voyage  à  Guibray  ;  Jean  Des- 
ebamps  était  mort  en  1701. 

Il  était  bien  jeune  encore  en  1670,  il  n*avait  que  vingt- 
deux  ans  alors,  quand  les  Beauval  s'étaient  associés  k  sa  for* 
tooe,  après  avoir  quitté  le  vieux  Filandre,  et  quand  il  comptait 
aussi  sans  doute,  dans  sa  troupe,  le  beau  Baron  encore  plus 
jeune  que  lui. 

Que  devint  Filandre,  après  l'abandon  des  Beauval,  qui 
laissait  sa  troupe  presque  entièrement  dissoute^  après  la' 
vente  de  sa  garde-robe^théâtrale  à  Baron  ? 

Se  retira-tHl  enfin  du  théâtre,  pour  toujours,  ou  pour  ne 
plus  7  faire  que  de  rares  apparitions?  (Test  plus  .que  probable. 
La  qualité  d'officier,  c*est-à-dire  de  comédien  de  M.  le 
Prince,  qu'il  prend  en  1683,  en  se  trouvant  au  milieu  de  ses 
anciens  camarades,  ne  vise  certainement  que  son  passé,  etn*a 
nullement  trait  h  sa  profession  actuelle.  Il  serait  possible 
néanmoins  que,  comme  plus  d'un  de  ses  confrères,  comme 
plus  d'un  acteur  de  notre  temps,  le  vieux  comédien  n'eût  pu 
s'arracher  à  celte  vie  factice  du  théâtre,  qui  était  devenue  pour 
lui  la  vie  réelle  et  qu'en  vendant  une  partie  de  sa  garde-robe 
à  Baron  il  n'eût  pas  dît  pour  cela  nn  dernier  adieu  à  la  scène. 

Pour  arriver  à  la  certitude  surc^  point,  au  lieu  de  simples 
probabilités,  il  faudrait  connaître  les  noms  des  comédiens 
composant  après  1670  la  troupe  de  M.  le  Prince,  et  on  est 
réduit  à  quelques  mentions  bien  sèches  constatant  leur  séjour 

à  Dijon . . 

On  voit,  il  est  vrai,  des  troupes  de  comédiens  dans  cette  ville 
ne  portant  aucune  qualification  spéciale,  ou  celle  très-vague 
de  «  comédiens  du  roi,  »  que  la  troupe  de  Filandre  prenait 
elle-^mémeen  1670. 

Après  le  départ  de  Deschamps  de  Dijon,  en  1670,  le  H  dé- 
cembre, la  Mairie  accorde  raulorisaiion  de  jouer  pendant  un 

(1)  Voir  le  Voyagea  Guibray ^  1704.  in-12,  p.  20. 
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mois  aax  sieurs  de  Richeroond,  Longaeal,  Daperdie, 
«  comédiens  du  roi.  »  Ëtait-ce  ceux  eu  faveur  desquels  avait 
intercédé  au  mois  de  mars  la  requête  de  la  Delisle  ?  Il  n'est 
pas  facile  de  le  savoir,  la  délibération  de  ce  jour  ne  parlant 
nullement  de  Filandre  (1) . 

À  rentrée  du  duc  d'Enghien  en  1671  à  Dijon,  permission 
de  donner  des  représentations,  pendant  le  séjour  de  M.  le  Duo 
en  cette  ville,  fut  accordée  aux  comédiens  de  Son  Altesse 
Sérénissime  Ms'  le  Prince,  à  charge  de  verser  60  livres  pour 
les  pauvres  et  de  ne  jouer  ni  pièces,  ni  farces  scandaleuses. 

En  1674,  la  Chambre  de  ville  accorde  aux  comédiens  de 
M.  le  Prince  gouverneur  la  permission  de  représenter,  k  con- 
dition de  ne  prendre  que  10  sous  pour  les  pièces  anciennes  et 
sans  machines,  et  20  sous  pour  les  autres. 

Ils  étaient  sans  doute  encore  à  Dijon  pendant  Tété  de  cette 
année,  car  on  voit  une  délibération  du  3  juillet  1674  autoriser 
les  comédiens  de  M.  le  duc  d'Enghien  (probablement  les  mêmes 
que  ceux  de  son  père)  à  dresser  leur  théâtre  dans  le  lieu  le 
moins  incommode  au  public  qu'il  se  pourra,  à  charge  de  ne 
faire  payer  que  15  ou  20  sous,  selon  les  pièces,  et  d'indiquer 
le  prix  sur  les  affiches  placardées  en  ville  (2). 

On  ne  retrouve  les  comédiens  de  Son  Altesse  Sérénissime 

(1)  Ce  n'est  pas  la  première  (ois  que  le  nom  do  Richemond  se  montre 
sur  lethéftlre  de  Dijon.  A  deux  reprises  différentes,  en  1663  et  1661,  on 
▼oit  raulorisation  de  jouer  accordée  aux  comédiens  du  roi,  dont  le  dircc* 
tenr  est  Hugues  PoiUebois,  sieur  de  Ricbomont,  à  la  troupe  dirigée 
par  le  sieur  de  Richemont.  C'était  un  rival  de  Filandre  k  cette  époque. 
Quant  k  Longueuil  et  à  Duperche,  nous  les  retrouverons  à  Dijon  on 
plutôt  k  Lyon,  en  1689. 

(2)  Ces  comédiens  sont-ils  los  mêmes  que  ceux  de  Son  Altesse  Séré- 
nissime Mfr  le  Duc,  qui  représenlèrent  à  Lille  la  tragédie  d'HippolUe,  do 
Bldard,  dédiée  au  maréchal  d'Humièros,  en  1675?  —  Dijon  continue,  il 
cette  époque,  1670-1681,  à  regorger  de  comédiens,  comédiens  de  la  reine, 
comédiens  du  Dauphin,  comédiens  du  duc  de  Savoie,  comédiens  du  roi 
dirigés  par  le  sieur  de  Longueval,  comédiens  de  la  Dauphine.  Les  comé- 
diens du  roi  présentent  une  requête  signée  par  Champmeslé  lui-mémé, 
a6n  d'obtenir  de  représenter  à  Dijon  on  1676.  La  ville  refuse  k  cause  de 
rôiat  actuel  des  affaires  et  du.  vo^.ii.va.'s.temps  qui  <(  fqnt  que  Ton  a  pltt& 


—  349  — 

H.  le  Priuce,  k  Dijou»  qa^eo  1679,  après  une  absence  de 
quatre  ans,  au  Iripot  de  la  Poissonnerie.  Quel  avait  été  tout 
d*abord,  et  avant  cette  date,  leur  chef,  après  la  retraite  de 
Hontcbaingre  ? 

Ce  fui  sans  doute  Henri  Pitel,  sieur  de  Longchamp, 
élevé  du  rang  desimpie  acteur  k  celui  de  directeur  de  troupe. 

Vers  1676  ou  77,  on  dit  qu*il  passa  en  Angleterre  avec  sa 
fille  Françoise,  devenue  plus  tard  la  célèbre  M^^*  Raisin  (et 
sans  doute  aussi  avec  sa  femme  et  sa  fille  aînée  Anne,  mariée 
à  son  camarade  Durieu).  La  troupe  qu'il  dirigeait  brilla  beau- 
coup k  la  cour  de  Charles  II,  qui  aimait  les  plaisirs  du  théâtre 
et  les  jolies  comédiennes.  Après  y  avoir  passé  quinze  k  dix- 
huit  mois,  ils  revinrent  en  France  et  jouèrent  pendant  quelque 
temps  k  Rouen,  ou  Françoise  Pitel  (Fanchon  Longchamp, 
comme  on  rappelait)  épousa  le  fameux  comédien  Raisin 
le  cadet,  qu'elle  avait  dû  déjk  rencontrer  en  Bourgogne  et  k 
Lyon.  En  1679,  elle  entrait  k  Thôtel  de  Bourgogne  avec  son 
mari  et  son  beau-frère,  Jean  Deschamps  de  Villiers,  dont 
j'ai  parlé. 

Le  séjour  de  Henri  Longchamp  et  de  sa  famille  k  Rouen  dut 
même  être  assez  long,  k  en  croire  les  différents  historiens  du 

besoin  de  priôres  qae  de  divertissements.  »  Les  opérateurs  on  montreurs 
de  curiosités  punolent.  On  Toit,  tour  à  tour,  les  marionnettes  italiennes 
montrées  par  Gérard,  natif  de  Picardie  ;  le  danseur  Rémond,  montreur 
de  curiosités,  Joueur  des  menus  plaisirs  du  roi  ;  le  fameui  Maurice  Gou- 
debecq,  sauteur  du  roi  et  sa  troupe;  Pierre  DupiUier  de  fielletour  (ou 
Bellecour,  dit  Uupillé),  opérateur  du  roi,  du  duc  de  Savoie  et  de  Ms'  Tar- 
chevelue  de  Ljon,  seul  distributeur  d'orviétan,  dans  les  provinces  do 
Languedoc,  Daupbiné  et  Lyonnais,  qui  monte  un  tbéàtre  pour  sa  troupe 
et  pour  vendre  son  orvétian,  place  Saint-Jean  ;  le  sieur  Jeandame,  dan- 
seur et  voltigeur  de  corde  du  roi,  venant  de  Maësiricht,  et  sa  troupe  ; 
les  frères  Desvaux,  anglais,  qui  montrent  la  famille  des  Mandragonnes, 
avalent  des  charbons  ardents  et  de  Teau  bouillante;  Topera teur  Lar- 
minier,  de  Plaisance  ;  les  célèbres  marionnettes  de  Jean  Datelin,  dit 
Briochéj  joueur  des  menus  plaisirs  du  roy,  de  Vl9r  le  Daapbin  et  des 
enfants  de  France  ;  Jacques  Orgères,  montreur  de  marionnettes 
anglaises  et  grand  buveur  d*eau,  sans  parler  des  phénomènes  et  de^' 
géantes,  etc. 
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théâtre.  De  Mouhy  (Abrégé  de  rhistoirè  du,  théâtre,  II,  iU) 
rappelle,  lui  et  sa  femme,  comédiens  de  Rouen.  Hillemacber, 
qui  reproduit  ses*  traits  d'après  un  portrait  li  Taquarelle,  le  dit 
directeur  d'une  troupe  exploitant  Rouen  et  le  Lyonnais  (1). 
Soleirol,  toujours  plein  d'erreurs,  et  qui  en  fait  bien  à  tort 
aussi  un  comédien  de  la  troupe  de  Molière,  prétend  qu^il  avait 
été  peu  go&té  à  Lyon,  a  cause  de  son  âge  peu  avancé,  et  qa'il 
fut  ensuite  directeur  à  Rouen  (2). 

La  troupe  qu'il  y  avait  dirigée  était,  on  Ta  vu,  celle  des 
comédiens  de  M.  le  t^rince,  fixée  alors  bien  loin  de  la  capitale 
de  la  Bourgogne. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année  167d,  de  Visé  écrivait  dans 
le  Mercure  Galant  (p.  363,  364)  :  a  La  troupe  du  roy  a  fait 
paraître  trois  nouveaux  acteurs  qui  ont  eu  de  grands  applau- 
dissemens.  Vous  n'en  serez  point  surpris  quand  vous  scaurez 
qu'ils  étaient  dans  la  troupe  de  M.  le  Prince^  qui,  après  les 
deux  qui  jouent  à  Paris,  est  la  meilleure  qui  soit  en  France.  > 
C'était  Raisin,  sa  femme  et  de  Yilliers.  Les  camarades  de 
Montchaingre  avaient  maintenu  leur  ancienne  réputation,  et, 
chose  curieuse,  Jean  Deschamps  était  devenu,  lui  aussi, 
comédien  de  M.  le  Prince. 

Les  frères  Parfait  ont  cru,  bien  à  tort,  que  ces  lignes  da 
MtrewTB  se  rapportjient  à  la  troupe  de  M«'  l6  Dauphin,  c'est- 
à-dire  &  celte  qui,  en  1664,  s'était  placée  sons  le  jeone 
patronage  de  son  nom.  On  sait  que  la  troupe  des  Raisin, 
formée  d'abord  à  cette  data  d'une  troupe  d'enfants  pour  les 
amusements  du  Dauphin,  devenue  ensuite  iroope  foraine, 
puis  troupe  de  campagne,  avait  vu  grandir  les  jeunes  Rag(h 
tins^  qui  la  composaient  tout  d'abord. 

(1)  Cest  bien  à  tort  que  M.  HiUemacher  a  donné  une  place  k  Long* 
champ  dans  sa  Galerie  de  la  trouve  de  Molière.  Si  Longchamp,  ce  qui 
reste  douteux,  joiia  par  instants  à  la  Comédie  française,  ce  ne  fot 
qu'après  1680,  c'est-à-dire  bien  longtemps  après  la  mort  de  Molière.  11 
était,  dit-on«  fin  et  spirituel  dans  les  Crispins, 

(2)  Soleirol,  Molière  et  sa  troupe,  p.  103.  11  cite  dix-sept  portraits  oa 
ppstumes  d'âenri  Longchamp  ! 
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BIleaTBit  couru  la  provioce»  composée  qu'elle  étftil  des 
deux  frères  Raisin,  de  leur  mère,  de  leur  sœur  Cstberiue, 
mariée  plus  tard  au  comédion  de  Villiers.  On  voit  les  coroé*r. 
diens  ordinaires  de  M^'  le  Dauphin  représenter  à  Dijon,  bien 
peu  de  temps  après  kur  départ  de  Paris,  4664-1665.  On  les 
retrouve  même  les  années  suivantes  jusqu'à  4668  dans  cette 
ville,  où  la  réunion  des  États  provinciaux,  à  la  veille  de  la 
conquête  de  la  Francbe- Comté,  fut  roocasion  de  féte6 
splendides  données  par  M.  le  Prince,  et  amena  an  grand 
concours  de  comédiens<  Après  on  répit  de  quelques  années, 
CD  les  revoit  encore  à  Dijon  de  4673 *à  4673.  Les  corné* 
dient  de  M^  le  Dauphin  ayant  présenté  à  la  Chambre  une 
requête  signée  par  les  sieurs  Raisin,  Moller  (Molier  la  ce*- 
lèbre  danseur  musicien)  et  autres,  on  leur  permit  de  cou* 
struîre  leur- théâtre  à  condition  de  soumettre  préalable-* 
ment  au  maire  la  liste  de  leurs  pièces,  de  verser  60  livres 
pour  les  pauvres,  de  ne  prendre  que  Itf  sous  par 
personnes  si  ce  n'est  lorsqu'ils  représenteraient  le  Bour-^ 
gê(M  Geatilhomme.  Ils  étaient  alors  autorisés  à  prendre 
20  sous. 

Vers  la  même  époque,  leur  troupe  parait  i  Lyon.  Elle  y 
représentait  au  mois  de  novembre  4673.  Ghappuzeau  (liv.  111, 
p.  460)  a  bien  soin  de  signaler  alors  dans  cette  ville  la  pré- 
sence de  la  troupe  des  Dauphins,  qui,  dit-il,  «  sçavent  conser* 
ver  Testime  générale  qu'ils  ont  acquise,  et  sont  toujours 
suivis,  »  tandis  qu*une  autre  bande  de  comédiens  languissait 
à  côté  d'eux.  En  4674  elle  est  encore  à  Lyon,  oh  Gathe-* 
rioe  Raisin  devient  mère  le  6  janvier. 

Plus  tard,  on  la  rencontre  à  Rouen,  où  ses  principaux 
acteurs  s'abouchent  avec  Henri  Pitel-Longchamp ,  qu'ils 
avaient  sans  doute  déjà  rencontré  à  Dijon.  Raisin  cadet 
époDsa  alors,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  plus  jeune  des  filles  de 
ce  comédien  ;  il  entra  sans  doute  dans  la  troupe  de  son  beau- 
père  avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  ou^  si  l'on  veut, 
les  deux  bandes  de  comédiens  i^en  firent  plus  qu'une. 
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Ainsi  s'explique  comment  on  trouve  qualifiés  toos  deux,  à 
Paris,  du  titre  à'officiera  de  M,  h  Prince^  Henri  Pitel  de 
Longchamp,  au  mariage  de  sa  nièce  Louise,  le  18  jaD- 
vier  1683,  et  Jacques  Raisin,  Raisin  Tatné,  le  21  aoilt  1(83 
(toujours  cette  même  année),  au  baptême  d*un  de  ses 
neveux.  Jacques  Raisin  devait  bientôt  troquer  ce  titre  contre 
celui  d*officier  du  roi,  car  il  entrait  le  24  mars  1684  à  la 
Comédie  française,  lors  de  la  retraite  d'Hauteroche.  Si 
Raisin  cadet  et  sa  femme,  qui  fut  une  des  plus  belles  et  des 
plus  fameuses  actrices  de  son  temps,  et  que  sa  longue  liaisOD 
avec  le  grand  Oaupbin  a  rendue  célèbre  à  un  autre  titre,  ne 
paraissent  pas  à  Paris  avec  la  qualité  d*ofiiciers  de  H.  le 
Prince,  c'est  précisément  que  dès  leur  arrivée  dans  cette 
ville,  dès  1679«  ils  étaient  entrés  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Ils 
n'en  eurent  pas  moins  pour  cela  des  relations  avec  Thôtel  de 
Gondé,  car  on  voit,  le  12  novembre  1680,  Louis  de  Boorboot 
le  grand  Condé,  et  Anne  de  Bavière,  duchesse  d'Enghien,  sa 
belle-fille,  tenir  (par  procureurs)  sur  les  fonts  de  baptême  de 
la  paroisse  Saint-Sulpice  un  de  leurs  premiers  enfants,  Anne- 
Louise. 

C'était  évidemment  Henri  Pitel  de  Longchamp  et  leur  com- 
mune qualité  d'anciens  comédiens  de  M.  le  Prince  qui  étaient 
cause  de  celte  protection,  se  traduisant  en  parrainage.  On  voit 
même  la  famille  de  M.  le  Prince  honorer  de  ses  bons  offices 
l'autre  gendre  de  Henri  Pitel,  l'acteur  Michel  Durieu,  aocieo 
comédien  de  la  troupe  de  M.  le  Prince,  mort  en  1701,  huis- 
sier du  cabinet  du  prince  de  Condé,  et  qui,  moins  heureux 
que  sa  femme,  n'avait  pas  eu  de  succès  à  la  Comédie  fran- 
çaise, où  Tinfluence  deM^'^Raisin  les  avait  fait  entrer. 

Quant  à  Henri  Longchamp,  le  chevalier  Mouhy  dit  qu'il  fut 
à  Paris  receveur  des  billets  du  parterre  à  la  Comédie  fran- 
çaise (i).  Sa  femme,  Anne  Legrand,  M^^*"  de  Longchampi 


(1)  Voir  de  Mouhy,  Abrégé,  t.  II,  p.  424.  En  1682,  Longchamp  porlQ 
9ussi  le  titre  d^employé  dans  les  fermes  de  Sa  Majesté.  (Voir  Jal.) 
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gifon  a  confondue  souvent  avec  sa  fille,  M^^*  Durieu,  devint 
souffleuse  au  n)ëme  théâtre.  Ce  fut  leur  hôtel  des  Invalides. 
W^*  de'LoDgchamp  mit  elle-même  la  main  k  une  pièce  de 
théâtre.  Elle  composa  Titapouf  {Titapapouf),  ou  Le  Voleur^ 
petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  qui  fut  donnée  le 
4  novembre  1687,  et  n'eut  que  trois  représentations.  Aussi 
cette  pièce  ne  lui  rapporta -t-elle  que  37  livres  seulement 
«  pour  part  dCautrice^  »  dit  le  registre  de  la  Comédie  (1). 

Voilà  les  seuls  comédiens  de  M.  le  Prince  contemporains 
de  Filandre  dont  je  connaisse  les  noms.  Les  acteurs  qu'on 
trouve  à  ses  côtés  et  à  ceux  d'Henri  Pitel-Lonchamp  assis-* 
^ot  au  mariage  de  1683,  ou  qu'on  voit  en  relations  de 
camaraderie  avec  les  BeauvaU  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  être  présumés  avoir  passé  par  cette  troupe  ou  avoir  eu 
des  rapports  avec  ses  directeurs.  Je  rappellerai  donc  les  noms 
de  Brécourt,  qui  précisément,  on  l'a  vu,  fut  un  élève  de  Filan- 
dre; celui  de  son  neveu  François  du  Mouriez  du  Périer,  qu'il 
faut  distinguer  de  l'auteur  qui  mit  ses  vers  en  tète  du  Festin 
de  Pierre  de  Dorimon  jou6  et  imprimé  à  Lyon  à  la  fin  de 
16S8  ;  enfin  ceux  de  Nicolas  Desmares,  frère  de  la  Champs 
meslé  (2)  et  d'André  Hubert,  célèbre  comédien  du  Marais  et 
de  la  troupe  de  Molière. 

A  cette  date  de  1683,  l'ancienne  troupe  de  Filandre  toute 
disloquée,  presque  complètement  renouvelée,  ne  faisait  guère 
que  se  survivre  à  elle-même.  Les  beaux  jours  des  comédiens 
de  M.  le  Prince  étaient  passés. 

Je  donneraicependant  encore  quelques  renseignements  sur 
leurs  représentations  en  Bourgogne  jusqu'en  1700,  pour  com-« 
pléter  leur  histoire  pendant  le  xvii*  siècle. 
En  1678,  permission  de  jouer  au  jeu  de  paume  de  la  Pois- 
Ci)  Voir  de  Nouhy,  t.  II,  p.  424,  les  frères  Parfait,  t.  XIII,  p.  S8,  e( 
M.  Despois,  Le  Théâtre  français  sous  Louis  XIV ^  p.  151. 

(3)  On  a  malheureusement  peu  de  renseignements  sur  son  compte  m 
sur  son  homonyme,  Tauleur  de  Merlin  Dragon ,  qui  fut  officier  de  If.  U 
Prince.  Sont-ils  bien  deux  personnages  diflérents? 
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sonnerie  à  Dijon  est  accordée  aux  comédiens  de  Son  Altesse 
Sérénissime  M.  le  Prince.  On  voit  MM.  de  la  Chambra  se 
réserver  le  premier  rang  des  places  sans  payer.  C'est  Tavéoe- 
ment  de  la  loge  municipale  de  nos  jours.  L*acteur  qui  dirige 
alors  cette  troupe  est  le  sieur  de  Ghâteaunenf,  dontj*ai  déjà 
parlé  assez  longuement.  Il  n*est  plus  question  ni  de  Moo- 
chaingre  ni  de  Longchamp. 

En  1680,  nouvelle  autorisation.  Après  cette  date,  on  est  dix 
ans  environ  sans  revoir  à  Dijon  la  troupe  des  comédiens  de 
M.  le  Prince.  N*existait-eUe  plus,  ou  n*était-elle  pas  allée, 
suivant  une  ancienne  coutume,  chercher  fortune  à  Lyon?  On 
pourrait  croire  qu*elle  avait  pris  ce  parti,  quand  on  voit  aa 
mois  de  novembre  1689  les  comédiens  de  M.  le  Prince  ne^as 
vouloir  quitter  Lyon  pour  se  rendre  en  Bourgogne,  ainsi 
quils  s*y  étaient  engagés.  Était-ce  la  môme  troupe  qui,  ea 
janvier  1689,  avait  obtenu  Tautorisation  de  représenter  k 
Dijon  ?  Cette  dernière  était  composée  des  sieurs  Raincy, 
Dufresoe,  de  Floridor,  Perche  et  Longueil  qui  avaient  précé- 
demment écrit  à  la  veuve  Febvre,  maltresse  du  tripot  de  la 
Poissonnerie,  une  lettre  datée  de  Lyon,  ce  qui  donne  lieu  de 
eroire  que  ces  acteurs  faisaient  partie  de  la  troupe  de  M>'  le 
Prince,  établie  h  la  fin  de  Tannée  dans  la  seconde  ville  de 
France  (1). 

En  1691,  elle  joue  de  nouveau  dans  la  ca^iflile  de  laBonN 
gogne,  toujours  dans  le  même  tripot.  On  connaît  presque 
toutes  les  principales  pièces  de  son  répertoire.  Il  est  dit  eo 
effet  qu'elle  ne  devra  prendre  que  15  sous  aux  représen- 
tations  de  pièces  ordinaires,  30  à  celles  dMmpAj/ryon  et 
à'Orphée  aux  enfers^  SO  pour  le  Malade  imaginaire,  le 
Bourgeois  gentilhomme,  1$  Festin  de  Pierre,  M.  de  Pouraeau' 
gnac,  les  Coups  d'Amour  et  de  Fortune,  le  Grondeur  (de 
Brueys),  le  Secret  révélé  (de  Palaprai),  la  Folle  Enchère  et 

(1)  A  la  fiD  de  1070,  on  a  déjà  va,  ^  Dijon,  Duperche  et  Longueil.  Dans 
la  Voyage  à  Guibray,  de  1704,  que  nous  ferons  bient6t  connaître,  on 
rencontre  le  comédien  de  canpagne  Floridor. 
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rite  des  coquettes  (dç  Daocourl),  h  Veau  perdu  (dç  La  Fqu- 
Uiue  et  Chaïppnieslé),  Marie  Stuart^  Brutus  el  Tiridaie, 
Ea'l694,  i698,  c*est-à-dire  jusqu'à  la  veille  dQ  la  fin  du 
siècle,  OQ  revoit  eocore  à  Dijon  les  comédieqs  de  M.  le 
Prince  (1). 

Je  m'arrête  :  à  d'autres  de  grossir  cette  gerbe  de  rensei* 
gnements  que  j'ai  laborieusement  rassemblés  sur  les  comé- 
diens de  H.  le  Prince,  ainsi  que  sur  la  vie  de  théâtre  de 
Monchaingre,  qui  m*a  conduit  à  m'étendre  sur  la  troupe 
d'acteurs  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  dont  il  fui  le  direc- 
teur et  le  chef.  A  d'autrts  d'apporter  teur  eontingeni  de 
découvertes,  relatives  à  ce  que  j'appellerai  le  premier  tome 
de  la  vie  de  Monchaingre,  resté  encore  plus  dans  Tombre  que 
le  seeoad. 

C'est  peu  de  documenta  sur  eet  acteur.  Faut-il  cependant 
a'eB  étonner  f  C'est  le  sort  des  comédiens  de  disparaître  do 
•OQveoir  de  tous  les  contemporains  dSss  le  lendemain  de  leur 
mort.  Pendant  leur  vie,  ils  jouissent  de  llvresse  du  suceès  et 
des  «pplandissements  de  la  foule  ;  mais  leur  réputation  est 

(i)  De  1680  U  la  fin  du  siècle,  Dijon  continne  k  être  Tisilé  par  les 
comédiens  elles  saltimbanques  de^  toute  espèce.  La  troupe  royale  y  Tient 
représenter  pendant  les  États,  pendant  le  séjour  du  roi,  et  presque  régu- 
lièrement, à  vrai  dire.  £n  i686,  elle  est  dirigée  par  le  sieur  Bonneval 
(qui  fit  partie  de  la  troupe  dQ  Brunswick  en  1673)  ;  plus  Urd,  par  Des- 
champs. On  rencontre  les  comédiens  de  Vf  le  DaupUn,  du  duc  de 
Savoie  ,  du  sieur  de  Beaucharop.  Vers  1690,  la  troupe  des  comédiens  du 
loi  est  dirigée  par  1^  sieor  Bocage,  aans  doute  r«Qiear  Antolae  Cbanl^ 
telle  du  Bocage,  entré  plus  tard  U  la  Cooiédie  française.  Soin»  o»  voit  à 
D^on  las  comédiens  de  U  ville  de  Ljoo,  Au  comneDoeaieDi  du  xnn*  siè- 
cle, permission  de  jouer  Topera  à  la  Poiasonnerit  est  accordée  aux 
acteurs  de  TAcadémie  de  musique  de  Lyon.  On  sait  que  cette  Académie 
lie  musique  avait  été  établie  k  la  in  de  1087  et  avait  débuté  par  la 
représentation  du  PhaéUm^  de  Quiaault«  Les  opérateurs  Belletonrp 
L^GOt»  César  Deacbamp,  D^polony,  Demonij,  la  plupart  se  disant  natifs 
de  Venise,  aiUttent  ainsi  que  les  montreurs  de  phénomènes,  sauteurs  et 
danseurs.  Je  me  contenterai  de  citer  les  danseurs  anglais  el  hollandais 
de  la  troupe  d*Hoaoré  et  Mevelon»  les  sauteurs  de  Cootille  de  Rome, 
l*aiitomate  parlant  de  Pierre  Cadet  de  Beaupré^  ingénieur  et  machiniste 
dn  r^  povr  lec  comédiea,  ew* 
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toute  viagère.  Ils  ne  laissent  guère  après  eux  qu'an  nom 
pour  héritage.  L'auteur  au  contraire,  dont  ils  ont  inter- 
prété les  œuvres,  attend  pendant  de  longues  années  la  gloire 
et  le  sourire  de  la  fortune  qui,  souvent,  hélas  !  ne  lui  viennent 
qu'après  sa  mort.  Aussi  cette  gloire  postliume  n*a-t-e1Ie  pas 
la  môme  fragilité.  Gomme  le  marbre  des  statues,  elle  défie 
les  ravages  du  temps  et  survit  à  travers  les  siècles.  Musset 
Ta  dit  dans  ses  belles  stances  à  la  Malibran  : 

«  0  Maria  Felicia  !  le  peintre  et  le  poète 
Laissent  en  expirant  d'immortels  héritiers  ; 
Jamais  l'afireuse  mort  ne  les  prend  tout  entiers.  > 

Gomme  tous  ses  pareils,  Monchaingre  n*a  laissé  après  loi 
que  son  nom,  enveloppé  même  dans  une  brume  légendaire, 
d*oii  il  m'a  fallu  le  faire  sortir  pour  reconstituer  son  indivi- 
dualité. En  sait-on  bien  davantage,  Molière  à  part,  delà 
plupart  des  grands  comédiens  du  xvii*  siècle  ?  En  saitH)D 
beaucoup  plus  des  pérégrinations  de  Molière  lui-même  à 
travers  la  France  ? 


CHAPITRE  V. 

Monchaingre  dans  la  vie  privAe.  —  Jean-Baptiste,  sieur  de  Moncbaingre, 
dit  Filandre,  écnyer»  seigneor  de  la  Brosse,  en  Anjon.—  Les  révélations 
des  registres  paroissiaux  de  Brissac.  —  H"*  Angélique  Mennier.  - 
Filandre  et  sa  lèmme  sont  le  Léandre  ex  VAngélique  da  Rman 
comique,  —  Traits  de  reaemblanoe  ;  leur  ftge.  —  Les  oomédieos 
gentilsbommes.  Filandre  gentilliomme  campagnarde  —  Sa  vie  en  partie 
double.  —  Protection  des  Brissac.  —  Filandre*  concierge  du  ch&teao 
de  Brissac.  •-  Filandre,  officier  de  M.  le  Prince  en  1683.  Est^il  encore 
alors  comédien  ou  simplement  ottder  de  M.  le  Prince  dans  sabaronnie 
de  Trêves  ?  —  Mort  de  Filandre  et  d*Angélique.  —  Angélique  eotenée 
dans  Téglise  de  Brissac  —  Comédiens  inbumés  dans  les  églises.  - 
Portrait  d*Angélique.  -^  Le  mari  de  la  Caverne.  —  Monchaingre  et  li 
troisième  partie  du  Roman  comique.  —  Origine  du  nom  de  Filandie.  - 
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Incerlitadessur  DesUa  etMii»  de  rEtoile.—  La  Rancune.  Son  portrait.— 
Le  poêle  comédien  Roquebrane.  —  Ses  sosies  probables,  le  poêle 
Nicolas  DesfonUines,  etc.  —  Invitation  k  une  enquête  provinciale  sur  la 
troupe  de  Filandre. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  pu  apprendre  et  découvrir  de  la 
carrière  de  Jean-Baptiste  MonchaiDgre,  sans  y  rien  trouver  qui 
vint  à  Tappui  des  quelques  mots  de  Ghjppuzeau  qui  pouvaient 
permettre  d'y  voir  un  acteur  de  la  troupe  do  Roman  comique^ 
quand  je  lus  dans  le  Dictionnaire  de  Maine-^^Loir^  qu'un 
Jean -Baptiste  AfoeicAatn^ra  (c'est  ainsi  que  l'appelle  M.  Port) 
avait  acheté  et  possédait  en  1671,  en  Anjou,  la  terre  de  la 
Brosse,  commune  de  Quincé,  autrefois  paroisse  de  Gbarcé, 
canton  de  Thouarcé,  non  loin  du  chftteau  et  de  la  ville  de  Bris- 
sac  (1).  Ce  fut  là  une  piquante  révélation  qui  me  mit  Tesprit 
en  éveil.  Jean-Baptiste  Monchaingre  avait  donc  habité  TAn- 
jou,à  la  porte  du  Maine.  Il  y  avait,  dès  lors,  une  probabilité  de 
plus  pour  qu'il  eût  été  question  de  lui  dans  le  Roman  oomi- 
que,  dont  la  troupe  exploitait  les  bords  de  la  Loire.  Il  y  avait 
à  Brissac  et  dans  les  environs,  chance  de  rencontrer  des  docu- 
ments sur  son  compte,  et  sur  sa  femme  M^'  Moinier»  dont  le 
Catalogue  Fossé  d'Arcosses  n'avait  pas  donné  le  prénom.  Je 
m'enquis  de  renseignements  auprès  du  savant  archiviste  de 
Maine-et-Loire  dont  l'amicale  courtoisie  m*avait  obligé  déjà 
plus  d'une  fois,  et  M.  Port  voulut  bien  me  confier  les  notes 
quMl  avait  recueillies  dans  les  registres  des  paroisses  de 
l'Anjou  sur  ce  personnage,  resté  pour  lui  inconnu. 

Voici  ce  que  j'y  lus  :  «  Le  septième  jour  de  may  1664  a 
été  ensèpulturé  à  l'église  Saint-Vincent  à  Brissac,  Louis  fils 
de  Jean-Baptiste  de  Moncheingre,  escuyer,  sieur  de  la  Brosse, 
et  de  demoiselle  Angélique  Moulnier,  comédiens^  qui  ayant 
acquis  la  Brosse  s'habituèrent  en  cette  ville  (2).  » 

[{)  Voir  Dictionftaire  de  Maine-et-Loire,  V»  Brosse. 

(3)  Registre  des  décès  de  la  mairie  de  Brissac—  M.  Port  croit  toajoars 
qae  le  véritable  nom  est  Motichaingre  ei  non  Monchaingre.  La  si^na^ur^ 
do  personnage  qui  se  trouve  répétée  trois  et  quatre  fois  au  moins  dans 

T.  xxiiî,  t875.  24 
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Ces  quelques  lignes  étaient  tout  simplement  pour  moi  uoe 
mine  d'or.  Dès  lors  je  pus  vraiment  dire  :  facta  est  lux.  Je 
tenais  en  effet  un  comédien  gentilhomme,  tout  jeune  encore  à 
Tépoque  des  origines  du  Roman  comique^  un  comédien  qui 
était  venu  se  délasser  de  sa  carrière  théâtrale,  se  reposer  sur 
la  belle  terre  angevine,  non  loin  sans  doute  du  sol  natal,  on 
•comédien  dont  la  femipe  s'appelait  Mademoiselle  Angélique, 
•UD  comédien  dont  le  nom  de  théâtre  était  Filandre  ;  c'était 
presque  le  nom  qu'avait  écrit  Scarron  dans  son  Roman  (}si 
ressemblance  est  tout  à  fait  transparente).  Je  tenais  eotto 
mot  le  Liandre  de  la  fameuse  troupe  comique. 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  Léandre  de  Scarron,  gentil- 
homme d'une  maison  assez  connue  dans  la  province,  qui 
abandonne  le  collège  de  La  Flèche  pour  suivre  les  pas  de  la 
comédienne  Angélique  dont  les  beaux  yeux  Tout  ébloui  et 
dont  il  est  tellement  amoureux,  qu'il  ne  peut  plus  faire  autre 
chose  que  Taimer?  N'est-ce  pas  là  le  jeune  écolier  qui  s'est 
fait  comédien  par  amour,  comme  Molière,  et  comme  l'ont 
encore  fait  bien  des  collégiens  de  naguère  pour  s'attacher 
aux  pas  de  la  Déjazet  ?  N'est-ce  pas  là  Léandre,  qui  à  Durtal 
s'est  transformé  en  valet  de  Destin,  en  valet  de  comédie,  et 
q^ii,  en  bien  peu  de  temps,  a  déjà  appris  à  faire  bonne  figure 
sur  la  scène  ?  11  prétendait  à  devenir  comédien,  faisait  assez 
bien,  dit  Scarron,  entendait  assez  ce  qu'il  disait,  était  de 
fort  bonne  mine  et  avait  de  Tespcit.  Ce  qui  lui  en  donnait 
encore  davantage,  c'est  qu'il  brûlait  d'épouser  sa  chère  Angé- 
lique, si  bien  que  la  Caverne  finit  par  approuver  la  passion 
des  deux  amoureux,  séduite  par  le  mérite,  la  conduite  et 
l'amour  du  jeune  gentilhomme,  après  s'être  opposée  tout 
d*abord,  en  mère  sage,  à  laisser  s'aventurer  dans  cette  intrigue 
une  jeunesse  de  seize  ans. 

les  registres  paroîjssiaux  de  Bri&sao,  esl,  dit-il,  d'une  écriture  bien  nette^ 
large,  ferme,  qui  ne  laisse  pas  le  dcutc.  L'autre  forme,  généralement 
adoptée,  me  semble  cependant  pouvoir  rov^^Qd-quer  eu  sa  faveur  la  tra- 
<lilion  orale* 


J 
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L*àge  de  MoDcbaiugrc  et  de  sa  femme,  je  veux  dire  l*âge  de 
Filandre  et  d'Angélique,  cadre  bien  avec  celui  que  le  Roman 
donne  ou  suppose  à  Léandre  et  k  la  fille  de  la  Gaveroe.  Ja 
connais  en  effet  Tàge  des  deux  époux  indiqué  dans  leurs  actes 
de  décès  : 

«  Le  28  avril,  Hilaire-Baptiste  de  Moncheingre,  dit  Filan« 
dre,  est  inhumé,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  le  28  avril  1691 
à  Trêves.  »  —  «  Le  31  avril  1698  est  inhumée  dans  Féglise^ 
de  Brissac  la  veuve  du  sieur  de  Monchingre,  Ang^qoa 
Lemousnier,  âgée  de  soixante-dix^huit  ans  environ.  » 

Hélas  !  que  nous  sommes  loin  de  la  saison  de  la  belle  jeu-" 
nesse  et  de  Theure  des  premières  amours  des  deux  amoureux  1 
Près  de  soixante  années  s'étaient  passées  depuis  qne  le  beau 
Léandre  courait  à  la  poursuite  des  ravisseurs  d'Angélique. 
Bien  des  rides  sillonnaient  sans  doute  le  front  des  deux  éponx, 
qui  devaient  sourire  et  voir  se  réveiller  les  plus  doux  souve* 
nirs  du  printemps  de  leur  vie  quand  ils  lisaient  dans  le  livre 
de  Scarron  le  récit  de  leurs  aventures,  tout  comme  devaient 
le  faire  aussi  Roland  le  Vayer  deBoutigoy  et  sa  femme,  lors* 
que,  au  déclin  de  leur  carrière,  devenus  d'austères  jansé- 
nistes, ils  lisaient  dans  Tarsis  et  Zélie,  le  récit  de  leurs  amours 
écrit  par  le  jeune  amoureux  lui-même. 

En  1636  Filandre  a  environ  vingt  ans  ;  c'est  bien  l'Age  que 
le  Roman  suppose  à  Léandre,  et  que  devait  avoir  un  jeun^ 
gentilhomme  à  la  veille  de  sortir  du  collège.  En  1 636«  s^  femme 
Angélique  a  dix-sept  ans.  La  Caverne  donne  seize  ans  à  sa 
fille,  et  l'on  sait  que  les  mères,  les  mères  d'actrices  surtout,  ne 
aianquent  jamais  de  rajeunir  les  filles  qu'elles  ont  à  marier. 
Après  tout,  la  troupe  comique  pouvait  aussi  bien  se  trouver  au 
Mans  dès  1634  ;  car  le  chiffre  que  je  viens  de  mettreen  avant  est 
tout  simplement  une  moyenne.  Pour  que  Filandre  fût  devenu 
acteur  et  quasi  chef  de  troupe  dès  1638,  il  lui  fallait  déjà  un 
certain  temps  d'apprentissage.  Arriver  à  être  alors  directeur 
de  comédiens  à  vingt-deux  ans,  cela  suppose  à  la  fois  qu^on 
a  débuté  de  bonne  heure,  qu'on  est  doué  de  vrais  talents. 
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00  qu'on  a  avec  soi  une  bonne  fée  pour  marraine.  Il  est  vrai 
que  le  jeune  écolier,  comme  Molière  à  Paris,  au  collège  de 
Clermont,  avait  pu  commencer  son  apprentissage  sur  le 
théâtre  des  Jésuites  h  la  Flèche,  très-florissant  alors,  dont 
j'ai  raconté  Thistoire  ailleurs,  et  que  le  Roman  comique  a 
bien  soin  de  ne  pas  oublier. 

Filandre,  on  le  voit  aussi,  était  un  véritable  gentilhomme; 
6n  dit  le  sieur  de  Monchaingre,  écuyer,  danslacte  de  décès  de 
sou  fils.  Cette  noblesse  n'était  donc  pas  seulement  une  noblesse 
de  chrysocale,  comme  les  oripeaux  de  théâtre,  une  noblesse 
de  comédie,  comme  celle  de  bien  des  acteurs  qui  se  faisaient 
appeler  M.  de  Beauchâteau,  M.  de  Bellombre,  M.  de  Beau- 
soleil,  ou  comme  celle  du  célèbre  Baron,  qui  se  faisait  dénom- 
mer parfois  écuyer. 

Elle  était  de  bon  aloi,  de  même,  du  reste,  que  celle  de  quel' 
ques*uDS  de  ses  confrères  ;  car  Monchaingre  n'est  pas  le  seul 
gentilhomme  d'alors  qui  soit  devenu  acteur,  puisque,  on  l'a  vu, 
Il  y  avait  en  même  temps  que  lui,  sur  les  planches,  Floridor, 
Montfleury,  Tristan  de  Vauzelles,  du  Croisy,  etc.  Le  fait 
cependant  vaut  la  peine  d'être  signalé.  Si  les  gentilshommes 
devenaient  comédiens,  c'est  qu'à  cette  époque  l'opinion 
publique  ne  se  montrait  pas  sévère  pour  ceux*ci  comme 
elle  le  fut  plus  tard,  et  qu'un  comédien  estimable  pouvait 
être  estimé.  L'ordonnance  du  18  avril  1641,  rendue  par 
Louis  XIII  k  la  requête  évidente  du  cardinal  de  Richelieu 
leur  protecteur,  et  qui  réhabilitait  les  comédiens  honnêtes, 
ne  fut  que  l'expression  judicieuse  des  sentiments  de  là 
société  polie  du  temps.  L'arrêt  du  Conseil  d'Ëtat  de  1668, 
rendu  pour  le  cas  de  Floridor,  et  souvent  cité,  fait  con- 
naître clairement  que  la  qualité  de  comédien  pouvait  ne  pas 
déroger. 

Après  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  Ghappuzeau  et  tout  der^ 
nièrement  M.  Despois,  il  est  inutile  du  reste  d*insister. 

Filandre,  gentilhomme  quoique  acteur,  et  acteur  quoique 
gentilhomme,   s'éprit  sans  doute  en   artiste  d*une  grande 
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passion  pour  sanouvellc  profession.  Il  s  éprit  des  applaudisse-^ 
meDts  da  public,  du  feu  de  la  rampe,  des  Urades  tragiques, 
du  sceptre  et  du  trône  des  rois  de  théâtre;  car  il  n'abandonna 
pas  la  scène  malgré  Théritage  paternel  qui  dut  lui  permettre  de 
vivre  riche  et  à  son  gré.  Il  y  persévéra  même  longtemps,  puis" 
qu'il  ne  l'abandonna  au  plus  tôt  (et  même  peut-être  pas 
définitivement  encore)  qu'en  Tannée  1670,  alors  qu'il  céd^ 
sa  garde-robe  de  théfttre  à  Baron,  après  être  resté  comédiea 
environ  trente-cinq  ans  et  s'être  conduit  en  galant  homme,  en 
gentilhomme  qu'il  était,  ainsi  que  le  prouvent  son  adoption 
de  Jeanne  01ivier*BurguigQon,  et  les  bons  sentiments  qu'il 
garda  envers  son  ancienne  pupille,  malgré  son  incartade  de 
Lyon.  Néanmoins,  au  milieu  de  ses  succès  le  vieux  roi  de 
théâtre  avait  pensé  à  revenir  sur  la  terre  natale,  à  se  reposer 
an  instant  de  ses  campagnes  non  loin  des  bords  de  la  Loire, 
qui  avaient  été  le  théâtre  de  ses  premiers  débuts  (l). 

Si  la  profession  de  comédien  eût  entraîné  dès  lors  la 
réprobation  qui  la  frappa  plus  tard,  Moochaingre  ne  se  serait 
pas  rapproché  de  son  pays  natal  et  serait  allé  jouir  de  sa 
richesse  à  l'abri  de  l'incognito. 

Le  long  exercice  de  son  métier  de  comédien,  indépendam- 
ment de  l'héritage  paternel,  Tavait  rendu  riche  (2)  ;  il  vonlot 
lui  aussi,  à  côté  de  sa  royauté  de  théâtre,  avoir  une  suzerai- 
neté plus  effective.  11  acheta  à  la  porte  de  Brissac  la  terre 
seigneoriale  de  la  Brosse  qu'il  possédait  en  1671,  et  qu'il 

(1)  MoDcbaingre  n'est  pas  le  seul  comédien  dlsUngaé  de  ce  temps  qui 
ait  des  Uensafec  FAnjou.  Saos  parier  de  Zaeharie«Jaoob  Hontflenry,  on 
folt  dans  le  Journal  de  La  Grange,  k  propos  de  la  retraite  de  L*Espj,Mre 
de  Jodelet,  quilUnt  le  théâtre  en  1003  :  «  Le  sieur  de  l*Espy,  Tan  des 
acteurs,  àgë  de  plus  de  soixante  ans,  s*est  retiré  auprès  d'Angers,  à  une 
terre  acheptée  du  vivant  de  son  frère  Jodelet,  nommée  Vigray.  »  —  Est- 
ce  Vigré.  en  Saint-Marlio-du-Bois,  non  loin  de  Chàteaugontler  ? 

(3)  Le  curieux  Voyage  à  Guitray^  qui  contient  Thistoire  de  Filandre  et 
d*Alizon,  et  dont  je  traiterai  k  part  dans  VApp^ndice^  fait  du  Filandre 
dont  il  est  quesUon  dans  ce  nouveau  Roman  comique^  le  plus  riche  des 
comédiens  de  campagne  de  son  temps.  (Voir  Voyage  à  Guibray^  1701, 
in-iâ,  p.  80.) 
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acquit  de  Pierre  Gaisne  (t).  Cette  terre  delà  Brosse  de  Tessigné 
faisait  partie  de  la  petite  et  bien  humble  paroisse  de  Charcé, 
perdue  dans  un  vallon  humide,  tout  au  bord  de  Tétang  Ae 
Brissac,  aujourd'hui  desséché.  En  en  devenant  seigneur,  Jean- 
Baptiste  de  Monchaingre,  écuyer,  devenu  -plus  tard  Facteur 
Filandre,  transformé  cette  fois  en  sieur  de  la  Brosse,  dépouil- 
lait pour  ainsi  dire  tout  à  fait  le  rôle  de  comédien.  Ce  nou- 
veau nom,  qui  sentait  tout  à  fait  le  gentilhomme  campagnard, 
sonnait  évidemment  mieux  aux  oreilles  angevines  que  son 
nom  de  théâtre,  tout  célèbre  qu'il  était,  et  même  que  son  nom 
paternel  un  peu  compromis  par  son  intrusion  dans  les  coa-* 
Hsses.  Il  lui  permettait  dès  lors  de  frayer  avec  les  voisins  de 
sa  gentilhommière.  Ainsi  Tabarin  lui-même,  Antoine  Girard, 
le  célèbre  embabouineur  des  badauds  du  Pont-Neuf,  avait  été 
(en  même  temps  que  son  frère  Philippe  Girard,  Mondorde 
800  nom  de  guerre)  sieur  de  Fréty  et  de  Goteroye  (2). 

Après  Tachât  de  la  Brosse,  Monchaingre  et  sa  femme  s'ha- 
biiuérenl  à  Brissac.  L*exercice  de  leur  profession  leur  lais- 
sait des  loisirs.  Pendant  le  carême,  les  troupes  de  campagne 
chômaient  invariablement  ;  il  est  probable  qu'il  en  était  parfois 
de  n^me  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule.  Léandre  et, 
Angélique  menaient  donc  la  vie  en  partie  double,  gentils- 
hommes campagnards  en  Anjou,  comédiens  en  Bourgogne. 

Après  avoir  vu  mourir  leur  fils  à  Brissac,  en  mai   4664, 
on  rencontre  dans  cette  ville,  le  5  avril  1670,   la  femme 


(t)  lfu«  Dfiriea,  Anne  Pitel  de  Longcbamp,  flUe  et  femme  de  deux 
oinarades  de  MoncbaiDgre,  âcheu  aussi  une  terre  à  la  campagne,  la 
Davoisiëre,  près  Falaise,  où  elle  se  retira  et  ob  elle  moamt  ainsi  que  sa 
MBur,  Mu«  Raîdn. 

(S)  Les  comédiens  derenas  seigneurs  étaient  exposés  parfois  k  d*assei 
drôles  mésaventures  de  la  part  des  gentilshommes  qui  relevaient  d'eux  et 
même  d'antres  personnes,  telles  que  ce  curé  dont  parlent  les  Anecdotes 
dramatiques^  t.  Il,  p.576(  disant  k  son  prône:  <r  Mes  chers  frères,  prions 
Dieu  pour  la  conversion  de  monsiear  un  tel,  comédien,  seigneur  de  celte 
paroisse.  »  —  La  Brosse,  achetée  de  Pierre  Gaisnf,  appartenait  en  1710 
^  Louis  Rogeron. 


'  ■  *  -    ^  -•  . 
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de  MoDcbaingre,  demoiselle  Angélique  Meunier  [sic  signai)^ 
en  qualité  de  marraine  de  Tenfant  posthume  d^on  chirurgieB; 
c'est  Tannée  même  de  rentrée  de  la  Beauval  chez  Molière  et 
du  conflit  avec  Deschamps. 

Un  autre  attrait,  celui  d'un  durable  souvenir  de  sa  vie  de- 
comédien,  et  d'une  noble  amitié,  conviait  aussi  le  vieil  actetir 
à  se  fixer  à  Brissac.  A  Lyon,  il  avait  été  remarqué  par  la  femme 
du  gouverneur  de  la  ville,  M"^*"  Marguerite  de  Gossé-Brissae, 
femme  du  marquis  de  Villeroy,  gouverneur  du  Lyonnais. 
La  marquise  avait  aussi  gardé  le  souvenir  de  sa  pupille, 
puisque  le  4  septembre  1673,  elle  tint  sur  les  fonts,  k  Paris,- 
une  fille  delà  Beauval  avec  son  frère  le  duc  de  Brissac,  messire 
Henry-Albert  de  Cessé,  duc  et  pair  de  France  (4645-4698). 
Les  Brissac  connaissaient  de  la  sorte  le  comédien  gentil^ 
homme,  dont  ils  avaient  été  à  même  de  remarquer  les  talents 
ainsi  que  rhonnêteté.  Ils  le  prirent  à  leur  service  à  Brissac, 
comme  il  avait  été,  mais  d'une  autre  façon,  à  celui  des  Ville- 
roy à  Lyon.  # 

En  4675,  le  37  mai,  dans  un  acte  de  mariage  oii  il  signé 
comme  témoin,  et  Tannée  suivante  dans  des  actes  analogues 
(38  juillet  et  30  septembre  4676),  Jean-Baptiste  de  Mon- 
cheingre  est  dit  demeurant  au  château  de  Brissac. 

Un  acte  plus  explicite  de  1680,  le  dit  concierge  du  ch&teau 
de  Brissac  (4). 

Le  vieux  comédien  avait  ainsi  trouvé  pour  abriter  honora- 
blement sa  vieillesse,  une  généreuse  hospitalité  dans  un  des 
plus  magnifiques  châteaux  de  France,  qui,  dans  le  premier 
tiers  du  siècle,  avait  été  décoré  par  de  nombreux  artistes 
angevins  et  manceaux  et  oii  on  déployait  un  faste  vraiment 
royal.  * 

(1)  De  1620  U  1616,  le  château  a  poar  «  concierge  »  un  commissaire  de 
rarlillerio  de  France,  Barl»eli'vô(\  en  IC47  Herbinot.  Voir  Dictionnaire 
de  Maine-et-Loire,  Vo  Brissac,  —  Le  peintre  inanceau  Gasatelin,  qui  fui 
un  des  anisles  du  château  de  Brissac,  se  maria  dans  la  famille  de  ce 
Barbe  levée. 
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Conitueni  reirouve-t-on  au  commencement  de  1683,  cesi* 
à'dire  treize  ans  après  la  venle  de  sa  garde-robe  à  Baron, 
Moachaingre  à  Paris,  qualifié  d^officier  de  M.  le  Prince  ?  Cod* 
tinuait-il  à  mener  sa  vie  de  Janus  et  à  être  toar  à  tour,  selon 
les  lieux  et  les  saisons,  comédien  on  gentilhomme!  J*ai  peine 
à  le  croire. 

Monter  à  soixante-sept  ans  encore  sur  les  planches  du 
théâtre,  faire  d*une  façon  continue  le  métier  d*acleur  k  cet  âge, 
aprèsavoir  goûté»  depuis  longtempsdéjà,  lesdouceurs  de  la  vio 
de  foyer  dans  la  conciergerie  de  Brissac,  ou  dans  les  grandes 
salles  de  la  Brosse,  c'est  bien  extraordinaire  pour  être  pro- 
bable, à  moins  que  Honchaingre,  comme  beaucoup  de  comé- 
diens qui  ne  peuvent  renoncer  aux  planches  du  théâtre,  n*eût 
été  pris  de  la  nostalgie  de  la  tragédie,  puisque  ce  n'était  pas, 
comme  pour  tant  d'autres,  le  besoin  qui  le  forçait  à  prolonger 
sa  carrière  théâtrale.  S'il  se  trouve  à  Paris  en  1683,  c'estsim- 
plement  comme  témoin  du  mariage  d'un  enfant  de  sa  fille 
adoptive  qu'il  y  figure.  Son  titre  d'officier  de  AI.  le  Prince 
n'implique  pas  alors,  il  me  semble,  l'exercice  de  la  profession 
de  comédien.  Ce  titre  avait  été  acquis  par  lui  de  vieille  date  ; 
se  retrouvant  dans  une  fête  de  famille,  au  milieu  d'anciens 
camarades  qui  avaient  été  comme  lui  comédiens  de  Gondé,  il 
a  pris  comme  eux  la  qualité  d'officier  de  M.  le  Prince,  de 
même  que  ceux  qui  avaient  un  instant  fait  partie  de  la  troupe 
royale  se  paraient,  le  restant  de  leur  vie,  du  titre  d'officier  du 
roi. 

Le  curieux  acte  de  décès  de  1664  le  montre  bien  à  la  fois 
sous  sa  double  physionomie  de  châtelain  et  de  directeur,  puis- 
qu'il parle  de  lui  et  de  sa  femme  comme  de  «  comédiens  qui, 
ayant  acquis  la  Brosse,  s'habituèrent  en  celte  ville.  »  A  celle 
date,  pas  plus  qu'au  commencement  de  1670,  ils  n'avaient 
renoncé  a  leur  profession,  et  lui  eussent-ils  dit  adieu  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  le  temps  encore  de  se  refaire  une  virginité 
et  de  faire  oublier  leur  ancien  métier.  Mais  en  1683  la  vieil- 
lesse était  venue,  et  depuis  treize  ^nç;  leur  nom  ne  se  ren-> 


—  365  — 

contre  plus,  que  je  sache,  parmi  ceux  des  acteurs  de  ce  lenips. 
En  1683,  Tannée  même  où  il  figure  à  Paris  au  mois  de 
jaayier,  on  le  trouve  à  Brissac  dès  le  17  avril  (1). 

Ce  n'est  qu*à  Taide  de  dates  plus  nombreuses  quil  serapos-- 
sible  d*arriver  à  la  vérité  sur  ce  point.  Ce  n'est  pas  d'un  seu 
coup  qu'on  a  débrouillé  l'histoire  de  Molière  avant  son  retour 
à  Paris;  encore  est-elle  loin  d'être  bien  complète  aujourd'hui. 
Il  est  cependant  presque  certain,  après  la  déclaration  de  1667 
et  la  vente  de  4670,  que  la  qualité  d'officier  de  H.  le  Prince 
que  prend  Monchaingre  en  1683,  est  un  titre  d'ancienne  date 
et  non  la  preuve  de  l'exercice  continu  de  la  profession  de 
comédien. 

Pent^tre  même  répond-^lle  simplement  à  une  tout  autre 
fonction  ?  Après  un  silence  de  huit  années  sur  les  derniers 
jours  de  la  vie  de  Monchaingre,  on  le  voit  inhumé  à  Trêves  le 
25  avril  1691 ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Pourquoi  vient- 
il  laisser  ses  cendres  à  ce  joli  village  des  bords  de  la  Loire, 
peu  éloigné  de  La  Flèche  et  surtout  de  Sanmur  où,  en  1638, 
il  avait  eu  des  succès  si  flatteurs  pour  un  jeune  comédien  de 
campagne,  eu  compagnie  de  Floridor  ?  Avait-il  donc  quitté  le 
château  de  Brissac  pour  s'attacher  par  un  nouveau  lien  à 
M.  le  Prince,  à  qui  appartenait  du  chef  de  sa  femme  la  baron  nie 
de  Trêves,  et  devenir  ainsi  son  officier  à  un  autre  titre  que 
celui  de  comédien  (2)  ?  Gela  ne  serait  pas  impossible. 

C'est  à  Brissac  toutefois  que  mourut  sa  femme  qui  lui  sur- 
vécut encore  quatre  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de 

(1)  J*ai  remarqué  toutefois  qu*on  ne  rencontre  pas  son  nom  à  Bris<;ac 
pendant  les  mois  d*biver.  — Si  l*on  avait  vu  la  troupe  des  comédiens  de 
M.  le  Prince,  contribuer  à  ses  plaisirs  dans  un  de  ces  jours  de  gala  où 
il  déployait  tant  do  magnificences,  on  eût  pu  croire  que  Filandre  remon- 
tait sur  le  théâtre  peodaul  quelques  soirées  avec  ses  anciens  ami:), 
comme  le  fit  plus  tard   Baron   dans  les  appartements  de  Versailles. 

(3)  On  sait  que  le  duc  de  Brissac,  comme  dit  Saint-Simon,  fut  réduit 
«  h  n'avoir  pas  de  pain  longtemps  avant  de  mourir,  sans  table,  sans  équi- 
page, sans  cour,  sans  guerre.  »  Voir  aussi  sur  ce  triste  personnage  les 
Archives  de  la  BastiUe  de  M.  Ravaisson,  t.  V,  p.  402^  et  t.  VI,  p.  61.  — 
Celle  délr^'sse  a  pu  motiver  le  changement  de  condition  de  Moncbe^ngre. 
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cette  ville,  le  31  avril  I69S,  k  Tâge  de  soixanCe-dix-hoil  ans 

environ  (1). 

Une  comédienne  enterrée  dans  Téglise,  quand  Blolière  eot 
grand'peine  k  obtenir  par  prière  un  peu  de  terre  bénite  poar 
reposer  dans  un  cimetière,  ceta  peut  étonner  ceux  qui  ne  sont 
pas  familiers  avec  rhtstoire  de  notre  ancien  thôtre,  et  ne 
connaissent  pas  l'opinion  du  monde  et  du  clergé  à  Tégarddes 
comédiens',  avant  les  avanies  que  leur  valurent  le  Tûrkiffe 
et  le  Festin  de  Pierre,  Il  n^y  a  cependant  là  rien  d'extraordi- 
naire. Isabelle  Andréinî,  en  1604,  eut  de  solennelles  obsèques 
à  Lyon,  et  son  épitaphe  disait  :  Religiosa^  pia...  htc  resurrec- 
tionemexspectat.  La  veuve  deTabarin,  l'Italienne  et  andeone 
danseuse  Vittorià' Bianca,  avait  en  à  Téglise  Saint-PanI,  en 
1633,  un  splendide  enterrement,  auquel  avaient  assisté  vingt- 
quatre  prêtres  outre  les  quatre  prêtres  porteurs.  Gantier 
Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlupin  comédiens  de  Thôtel  de 
Bourgogne,  avaient  été  inhumés  en  Tégllse  Saint-Sauvenr, 
comme  le  fut  plus  tard  aussi  l'acteur  Poisson  (2).  Madeleine 
Béjart  elle-même,  en  1672,  avait  été  enterrée  sous  les  char- 
niers de  Téglise  Saint-Paul,  et  Ton  connaît  les  fondations 
pieuses  contenues  dans  son  testament.  Raguenean,  Tex-pâtis- 
sier  devenu  comédien-poëte,  fut  inhumé  à  Lyon,  en  1654,  en 
l'église  Saint-Michel.  On  connaît  du  reste  assez  par  le  célèbre 
chapitre  de  Ghappuzeau  sur  la  conduite  des  comédiens,  ce  qull 
dit  de  la  vertu,et'  de  la  religion  des  acteurs  de  son  temps.  Rien 
d'étonnant  donc  à  ce  que  la  femme  de  Filandre,  Angélique, 
qui  était  une  comédienne  des  anciens  jours,  du  bon  vieux 
temps,  eût  elle-même  celle  conduite  vertueuse  et  ces  senti- 
ments religieux  qui  furent  aussi   le  lot  de  la  famille  de 

(1)  MonchaîDgre  et  sa  femme,  au  moment  de  leur  mort,  étaient  pres- 
que les  plus  vieux  comédiens  de  leur  temps.  JenVn  connais  ^uèredep'os 
vieux,  sauf  Scarj mouche,  mort  le  7  décembre  1694,  à  qualre-viogl-six 
ans  a  dont  les  six  derniers  peu  plaisants.  »  Voir  la  Vieillesse  de  Scara- 
mouche j  par  MM.  Campardon  et  Longnon.  1875,  28  p.  in-8'. 

(2)  Jodeiet  Alt  inliumé  en  1060,  It  Sainl-Germain-rAuxerrois.  L'hoooèie 
La  Granga  toi  aussi  inbumé  dans  Tégiise  4e  sa  paroisse,  en  1693. 
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La  Graoge,  de  Floridor,  de  da  Croisy,  et  qn'elle  en  ait  été 
récompensée  par  Tabri  donné  à  sa  dépouille  mortelle  sous  les 
dalles  de  Féglise  dé  Brissac  (i). 

«  Elle  étoit  très-honnéte  fille,  dit  Scarron,  avoit  été  bien 
élevée  par  sa  mère  et  avoit  de  TespHt  (2).  y^  Son  humeur  en- 
jouée et  libre  reropéchait  d'observer  beaucoup  de  cérémonies, 
el  si  elle  se  débarrassait  des  galants  provinciaux  à  toute 
outrance  qui  Tobsédaient,  à  Faide  d'un  coup  de  pied  dans 
Tes  des  jambes,  d'un  soufflet,  d'un  coup  de  dent,  ou  même 
d'un  grand  coup  de  buse,  comme  Ragotin  en  reçut  un  sur  les 
doigts,  elle  n'était  pas  pour  cela  dévergondée;  c'était  pure 
gaieté  de  caractère.  Chose  rare,  a-t-on  dit,  elle  était  ingénue 
dans  la  vie  privée  comme  sur  le  théâtre.  Elle  et  sa  mère 
méritaient  d'être  aimées  autant  que  comédiennes  de  France. 
Aassi  ?oit*on  dans  le  Roman  comique  Destin  la  confier,  après 
son  enlèvement,  à  la  sœur  du  vieux  curé  du  village  où  se  trou- 
vaient les  comédiens,  jusqu'à  ce  qu'on  vint  la  quérir  du 
Mans.  On  a  remarqué  avant  moi  qu'on  trouvait  dans  le  Ro- 
man de  Scarron  la  preuve  de  llionnéteté  de  la  vie  des  comé- 
diens de  son  temps  et  des  bonnes  relations  qu'ils  avaient  avec 
les  membres  du  clergé,et  qu'on  ne  pouvait  plus  en  dire  autant 
des  comédiens  de  l'époque  de  Gil  Bios  et  du  Diable  boiteux. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'Angélique  Meunier,  après 
avoir  été  bien  vue  pendant  sa  jeunesse  par  les  curés  de  vil- 
lage que  rencontrait  la  troupe  comique  dans  ses  courses 
nomades,  soit  morte  et  ait  été  enterrée  en  chrétienne,  alors 
qu'à  rage  de  soixante-dix-huit  ans  elle  devait  depuis  long- 
temps être  désabusée  de  l'éclat  de  la  vie  de  théâtre,  qu'elle 


(i)  Da  Croisy,  retiré  k  la  campagne,  était  regardé  par  son  curé  comme 
un  de  ses  meilleurs  paroissiens.  La  mort  de  bien  des  comédiens,  à  défont 
de  leur  vie,  était  chrétienne,  témoin  ceile  de  Bellerose,  de  la  Cbamp- 
mesié,  de  la  des  Œillets,  de  Beaubourg.  Voir  aussi  M.  Despois,  Le  théâtre 
sous  louis  XIV^  liv.  IV,  cb.  i;  Les  comédiens  et  le  clergé^  p.  âU,  et 
M.  Ed.  Tbiiirry,  La  Grange  et  son  registre,  p.  73,  in-8«. 

(â)  Roman  comique^  liv.  I,  cii.  tiii  et  xii. 
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n  avait  embrassée  uniqucrnent,  du  reste,  que  par  suite  de  a 
qualité  de  fille  de  comédienae. 

Elle  était,  s'il  en  fut,  de  race  de  comédiens,  puisque  a 
mère,  actrice  comme  elle,  était  elle-même  fille  d'un  comédiefl 
et  née  à  vrai  dire  comédienne.  L'interruption,  dans  le  roaun, 
de  rbistoire  de  la  Caverne,  laissée  si  malencontreusement 
inachevée  par  Scarron,  comme  son  Roman  lui-même,  Doas 
empêche  malheureusement  de  connaître  Thistoire  du  père 
d'Angélique  (1).  Le  nom  de  Meusnier,  Moulnier,  Hoioier, 
Lemousnier,  qu'elle  porte,  nous  donne  cependant  le  nom  de 
son  père.  Peut^tre  trouvera-t-on  ce  Meunier  figurant  dans 
quelque  troupe  (2)  ? 

(1)  La  troisième  partie  du  Roman  comique  contient  la  fin  des  aTes- 
tores  de  la  Caverne;  mais  tant  qn*on  n*aura  pas  deviné  le  conUonaieor 
de  Scarron,  resté  inconnu  Jusqu'à  ce  jour,  on  peut  considérer  cette  troi- 
sième partie  comme  un  pur  roman,  comme  une  œuvre  de  pure  imagioi- 
tion,  n^offrant  aucun  renseignement  biographique. 

Bans  mes  études  sur  Scarron,  j'examine  cette  question  de  son  oonti- 
nualeur  laissée  sans  solution  par  M.  Fournel  dans  son  édition  du  Romn 
comique,  et  j'essaye  les  dilférents  auteurs  possibles  de  cette  suite.  Oi 
remarquera  que,  bieo  que  Tmuvre  paraisse  à  Lyon,  Taoteur  connaît biei 
le  Maine,  TAleoçonnais,  la  route  du  Mans  2i  Alençoo»  etc.,  et  l'oa  se 
prend  k  penser  que  rimpression  à  Lyon  a  uniquement  pour  bot  de 
dérouter  la  recherche  du  véritable  auteur,  qui  ne  devait  pas  être  étnnser 
k  ces  contrées. 

Il  n*est  pas  jusqu^à  Monchalngre  lui-même  qui  ne  puisse  être  essavé 
comme  auteur  probable.  On  petit  dire  que,  ne  voulant  pas  laisser  inachevé 
le  récit  de  ses  aventures  et  de  celles  de  sa  femme,  il  a  poursuivi  lui-mèiBe 
ce  récit  ou  Ta  fait  poursuivre  par  un  ami.  et  qu'il  l'a  publié  k  Lyon  dais 
Tun  de  ses  passages,  chez  le  libraire  Antoine  Offray,  qui  impriouit 
abondamment  alors  des  œuvres  de  thé&tre.  Monchalngre  ou  Tédiieur 
n'auraient  pas  voulu,  en  tétc  du  livre,  mettre  un  nom  de  comédien,  a 
qui  eiplique  le  silence  étonnant  gardé  sur  le  nom  de  l'autenr.  Oo 
expliquerait  très-bien,  de  la  sorte,  la  publication  k  Lyon  de  la  troisiènK 
partie  du  Roman^  aUiée  k  la  connaissance  du  pays  parcouru  par  la  troope 
comique.  Seulement,  quelques  passages  ne  permettent  guère  de  croire 
qu'elle  ail  été  écrite  par  un  comédien  et  surtout  par  Léandre  qui  parle 
avec  trop  de  sans  façon  du  désir  qu'il  a  de  la  mort  de  son  père. 

(â)  Ce  nom,  écorché  habituellement  encore  aujourd'hui  dans  la  langoe 
usuelle  et  qu'Angélique  signe  Meunier^  parait  quelquefois  dans  le  moo<ie 
théktral  dealers.  En  1672,  dans  la  Psyché  de  Molière^  on  voit  an  Hosaier 
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Il  est  regrettable  de  ne  pas  savoir  quel  était  le  nom  de 
famille  de  la  Caverne.  Peut-être  si  on  Teût  connn^  eût-il  été 
possible  de  retrouver  ses  parents  dans  quelque  troupe  du 
Midi,  ob  ils  devaient  jouer  au  commencement  du  siècle,  et  de 
savoir  dans  quel  lieu  du  Périgord  était  le  château  oii  ils 
avaient  représenté  Roger  et  Bradamante  de  Robert  Garnier, 
le  cb&teau  de  ce  baron  de  Sigognac,  dont  Théophile  Gautier  a 
emprunté  le  nom  pour  en  faire  le  héros  de  son  roman  du 
Capitaine  Fracasse^  pastiche  cuneux  de  Toeuvre  de  Scarron, 
qui  révèle  si  bien  la  différence  du  goût  littéraire  des  deux 
époques,  et  débute  par  la  merveilleuse  peinture  de  ce  château 
de  la  Misère. 

Pour  aujourd'hui,  c'est  déjà  quelque  chose  que  d*a-* 
voir  fait  connaître  le  Léandre  et  YAngélique  du  Roman 
comique^  ainsi  que  le  nom  que  portait  la  Caverne  depuis  son 
mariage;  Voilà  enfin  pénétrée  Tombre  qui  n*avait  laissé  devi* 
ner  jusqu'ici  aucun  nom  des  comédiens  de  la  troupe  mise  en 
scène  par  Scarron,  troupe  qui  mérite  d'avoir  son  histoire 
écrite  dans  ses  détails  comme  celle  de  l'Illustre  théâtre.  La 
troupe  des  Béjart  et  celle  de  Filandre,  ne  Toublions  pas, 
sont  les  seules  bandes  de  comédiens  de  campagne  dont  ait 
parié  Tallemant,  qui  les  met  quasi  sur  le  pied  d'égalité. 
Maintenant  que  l'intérêt  de  la  recherche  est  justifié,  Filandre 
a  des  droits  légitimes  à  ce  que  les  curieux  entreprennent 
aussi  une  enquête  sur  son  compte,  afin  de  suivre  ses  pérégri^ 
nations  et  de  découvrir  les  acteurs  qui  ont  figuré  à  ses  côtés 
pendant  sa  longue  carrière  dramatique,  et  surtout  lors  de  ses 
débuts,  à  l'époque  oii  il  jouait  à  Saumur  en  même  temps  que 
Floridor,  et  au  Mans  devant  le  jeune  abbé  Scarron. 

pùTud  les  personnes  qui  chantent  sur  lo  théâtre.  Soleirol,  Molière  et  sa 
troupCf  p.  m,  ^  propos  des  portraits  de  la  troupe  de  Molière,  indique 
parmi  les  portraits  de  comédiens  inconnus  de  l'époque,  celui  de 
mi"  Monnier.  Le  16  décembre  1691,  une  fille  de  La  Grange  épousa  ^ 
Paris  François-Louis  Musnier,  avocat  au  Parlement,  de  la  paroisse  Saint- 
Jean-en-Grève,  plus  tard  receveur  des  États  de  Bretagne. 
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Ce  nom  de  guerre  de  Filandre,  si  commun  dans  les  Ber- 
geries du  temps,  et  que  M.  Jal  trouve  assez  rare  dans  la  vî« 
réelle,  était  cependaot  un  prénom  porté  quelqpefois  alors, 
notamment  par  le  père  de  M'°'' de  Beau  vais,  la  fameuse  femsie 
de  chambre  d'Anne  d'Autriche,  Catho  la  Borgnesie^  comme 
disent  les  Mazarinades^  qui  en  apprit  plus  long  au  jeune 
Louis  XIV  que  son  Pater.  Hais  c'est  très-probablement  au 
théâtre  que  l'avait  emprunté  le  jeune  Monchaingre.  Filaodrt 
est  le  titre  d'une  des  premières  pièces  de  Rotrou,  et  le  bodi 
porté  par  le  héros  de  cette  comédie.  On  le  retrouve  en  1619 
dans  les  Amours  de  Philandre  et  ds  Mariaée^  tragi-comédie 
de  Gilbert  Giboln,  en  1629  dans  la  Comédie  descomidienê 
de  du  Pécbier,  en  163t  dans  VUranie  de  Bridard,  tragi- 
comédie  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers,  comme  daps  les 
Passions  égarées^  tragi-comédie  de  1633,  de  l'avocat  Riche* 
mont  Banchereau,  originaire  do  Saumur,  sans  pjirler  du 
Philandre  de  Maynard,  et  de  Philandre,  amant  de  Gloria 
dans  la  Mélite  de  Corneille  (1).  Nul  doute  que  Tapprenti 
ppmédien  n'ait  pris  son  surnom  dans  une  de  ces  pièces 
contemporaines  ou  voisines  de  ses  débuts.  L'écolier  de 
La  Flèche  était  un  lettré  et  devait  s'afTubler  d'un  nom  moios 
vulgaire  que  ceux  des  Beaulieu,  des  Bellombre,  des  Beau* 
château.  Quant  à  son  autre  nom  de  Paphetip,  qu'il  portait 
au  théâtre  de  Lyon,  j'en  ai  parlé  assez  longuement  pour  n'y 
plus  revenir. 

Peut-être  trouvera-t-on  un  jour  qnelque  autographe  de 
Monchaingre,  autre  que  ses  signatures  sur  les  registres  de 
Brissac  ou  sur  le  billet  de  RoUet.  Isabelle  elle-môme,  devenue 
une  vieille  accroupie,  n'a-t-elle  pas,  un  soir  d'hiver,  en  lisaat 
le  Roman  comique^  annoté  de  quelques  lignes  de  sa  main  le 
récit,  embelli  sans  doute  et  romancé  par  Scarron,  des  amours 
qu'à  l'avril  de  son  âge,  à  la  saison  des  roses  de  sa  jeunesse, 

(1)  Od  trouve  de  même  dôs  1597  dans  VArimène  de  Nicolas  de  Mon- 
treux  et  en  1633,  dans  la  Comédie  des  comédiem^  de  Gougenot,  le  nom 
de  Floridor  qu'adopta  plus  tard  Josias  de  Soûlas. 
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elle  avaix  DOués  dans  un  ceillada,  à  La  Flèche,  avec  Técolier-f 
i;eAtilhoQime  ? 

Si  Ton  trouvait  un  pareil  exemplaire  dans  quelque  greoier 
de  la  Brosse  ou  des  environs,  quelle  bonue  fortune  sans  pa- 
reille et  inespérée  (1)  !  Peut-être  y  lirait-on  le  vrai  nom  de 
Destin  et  de  W^^  de  l'Etoile,  car,  on  le  voit,  ces  noms  restent 
encore  à  découvrir.  11  y  a  lieu  aussi  de  s'étonner  de  trouver 
Léaudre  orateur  ou  chef  de  troupjc  dès  1638. 

Quel  avait  donp  été  le  sort  de  Destin,  po{jr  que  celui  qui 
avait  été  un  instant  sou  valet  se  trouvât,  au  bout  de  ^i  peu  de 
temps,  pl^  à  la  tête  d'une  troupe,  qu'il  était  plus  naturel  de 
supposer  dirigée  encore,  en  fait,  par  l'amant  de  Léonore  (2)? 

On  pourrait  supposer,  k  cause  du  peu  de  solidité  des 
troupes  de  campagne,  qui  se  débandaient  sans  cesse  et  serer 
uouvelaient  presque  en  entier,  que  Destin  avait  fait  bande  h 
part;  mais  où  trouver  ailleurs  un  comédien  qu'on  puisse  coa- 
sidérer  comme  son  sosie  ?  Floridor  eût  pu  soutenir  la  compa- 
raison avec  lui  ;  mais  nous  avons  vu  qu'il  semblait  diificilei 
a  cause  surtout  des  dires  .de  Scarroo,  de  les  identifier  l'un 
avec  l'autre.  Le  peu  qu'on  sait,  jusqu'^  ce  jo|ir,  de  Charles 
Dufresne,  n'autorise  pas  non  plus  à  les  rapprocher  l'un  de 
l'autre^  jusqu'à  plus  ample  informé.  )1  est  peu  probable 
d'ailleurs  que  Filandre  et  Destin,  s'ils  étaient  restés  tous  deux 
comédiens,  eussent  songé  à  se  séparer.  On  voit  Scarron  dire 
en  parlant  d'eux  :  «  Léandre  fit  à  Destin  des  protestations 
d'amitié  si  tendres,  qu'il  en  fut  aimé  dès  ce  temps-là  jutant 
qu'un  honnête  homme  peut  Têtre  d'un  autre.  »  Destin  quitta 

sans  doute  de  bonne  heure  la  comédie,  puisqu'on  trouva  sa 

> 

(1)  Od  sait  que  les  éditions  originales  du  Roman  de  Scarron  sont  des 
plus  rares  ;  je  m'en  sois  étonné  plus  d^une  fois,  ainsi  que  de  Tabsence  de 
ri  n  scription  de  toute  clef  sur  les  exemplaires  subsistants. 

(S)  On  peut  remarquer,  toutefois,  après  M.  Foumel,  Contemporains  de 
Molière,  1. 1,  p.  424,  que  la  troupe  du  Roman  comique  parait  nne  véri- 
table république  où  tous  les  acteurs  sont  égaux,  et  qui  n'a  ni  maître  ni 
directeur.— Filandre  n*a  peut-être  dû,  après  tout,  qu'à  sa  richesse  excep- 
tionnelle, d*ètre  arrivé  si  vite  k  la  quaUlé  d'orateur  de  la  troupe. 
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pince  d*oraiear  de  la  Iroupe  occupée^  et  qu'on  ne  le  découvre 
pas  au  milieu  d'une  autre  bande  de  comédiens,  où  ses  talents 
et  sa  bonne  mine  Toussent  certes  mis  en  évidence,  ainsi  que 
M^'  de  TEtoile.  Il  dit  quelque  part  k  Léandre,  en  rengageant 
h  rester  avec  eux  :  «c  Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  ferez  la  co- 
médie et  qui  pourriez  faire  quelque  chose  de  meilleur  »  (1). 
Une  fois  uni  à  M^^*  do  La  Boissière,  il  s'est  sans  doute  décidé 
à  faire  quelque  chose  de  meilleur,  ayant  trouvé  des  ressources 
soit  dans  la  protection  de  H.  de  Saint-Sauveur,  son  pamio, 
ou  de  Yerville,  son  ami,  soit  dans  lliéritage  paternel.  Iln*aii- 
mit  fait  ainsi  que  passer  très-peu  de  temps  dans  la  troupe 
comique.  Ce  qui  rend  moins  facile  la  découverte  de  son 
nom  et  de  celui  de  Léonore,  qui,  elle  aussi,  était  fort  bonne 
comédienne  et  fort  jolie  {i). 

Scarron  dit  en  parlant  des  représentations  de  ses  acteurs  : 
«  M"*  de  TÉtoile  y  ravit  tout  le  monde  par  sa  beauté  ;  Angé- 
lique eut  des  partisans  pour  elle.  L'une  et  l'autre  s'acquittèrent 
de  leur  personnage  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde...  Elles 
donnèrent  de  l'amour  aux  cavaliers  et  de  l'envie  aux  dames. 
Destin  et  ses  camarades  firent  aussi  des  merveilles,  et  ceux 
de  l'assistance  qui  avoient  souvent  entendu  la  comédie  dans 
Paris  avouèrent  que  les  comédiens  du  roi  n'eussent  pas  mieux 
représenté.  »  On  voit  donc  bien  qu'on  ne  peut  songer  à  identi- 
fier Destin  et  M"'  de  l'Étoile  qu'avec  des  sujets  da  primo 
carUllo ,  SûTioni  parmi  les  comédiens  de  campagne. 

En  dehors  d'eux  reste  encore  à  découvrir  l'identité  du 

(1)  Ronutn  comique^  U?.  II,  ch.  iv. 

(i)  Gela  dit,  tootefoU,  sous  toates  réser?es,  la  Tèrité  ne  pouvant  élre 
connoe  qu'au  moyen  de  la  découverte  de  noms  de  comédiens  dans  la 
région  de«  bords  de  la  Loire  dans  les  années  qui  suivent  163SS.  On  i  vu 
par  les  Mémoires  de  MademoiseUe,  qu*il  y  en  avait  qui  reinésentaient 
devant  Gasion,  ^  Tours  et  à  Blois.  vers  1637.  Le  nom  que  portait  Léo- 
nore  dans  la  troupe,  s'il  n*élait  pas  le  plus  vrai  de  tous  les  noms  de 
thé4trc  pour  une  jeune  et  belle  actrice  de  talent,  ferait  songer  an  jeu  de 
paume  de  VÉtoUe^  de  la  rue  Neuve-des-Fossés,  Saint-Gennaio-des-Prés. 
qui  devint  ^  partir  de  1687  Je  gîte  de  la^Comédie  française.  —Le  nom  de  La 
Botssèrcost  celui  d'un  cousin  de  Scarron. 
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fameux  la  Rancane  et  du  poëte  Roquebrune,  deux  figures 
fortcaracléristiques,  le  teint  très-haut  en  couleur,  peintes  en 
plein  relief  par  Scarron,  et  pouvant  dès  lors  être  rapprochées 
de  vrais  comédiens  en  chair  et  en  os,  à  la  différence  du  per^ 
sofloage  fort  effacé  de  TOlive. 

On  remarquera  qu*en  Hollande  la  troupe  comique  avait  dA 
se  trouver  bien  disloquée,  puisque  Destin,  Léonore  et  Léandre 
sont  de  fraîches  recrues  et  que  la  Rancune  n'est  allé  en  ce 
pays  qu'en  même  temps  que  Destin,  pour  y  rejoindre  (x  ces 
pauvres  restes  d'une  troupe  délabrée,  d  Avant  1635,  avant  la 
date  probable  de  l'entrée  de  Filandre,  c*est  donc  le  nom  du 
mari  de  la  Caverne,  Meunier,  qu'on  doit  à  priori  considérer 
comme  le  jalon  capable  de  mettre  sur  la  voie  de  ces  acteurs, 
tant  qu'on  n'aura  pas  découvert  comment  se  nommaient  la 
Rancune  et  Roquebrune,  maître  juré  poëte  de  la  troupe. 

La  Rancune  est  un  vieux  comédien  qu'on  voit  se  teindre  le 
poil  et  qui  faisait  partie  depuis  longtemps  des  troupes  de 
campagne,  «c  II  n'étoit  plus  souffert  dans  la  troupe  qu'à  cause 
qu'il  avoit  vieilli  dans  le  métier.  Du  temps  qu'on  étoit  réduit 
aux  pièces  de  Hardy,  il  jouoit  en  fausset  et  sous  les  masques 
}es  râles  de  nourrice,»  tout  comme  le  faisait  Àlizon,  le  célèbre 
acteur  androgygne(l).  Il  avait  été  de  longues  années  dans  le 
métier  comme  Tibaut-Garray,  qui  joua  cinquante  ans,  comme 
le  firent  Jodelet  et  Laroque,  encore  comédien  à  quatre^ 
vingts  ans. 

t  Depuis  qu'on  commença  à  mieux  faire  la  comédie,  il 
étoit  le  surveillant  du  portier,  jouoit  les  rôles  de  confident, 
ambassadeur  et  recors,  quand  il  falloit  accompagner  un  roi, 
assassiner  quelqu'un  ou  livrer  bataille  ;  il  chantoit  une  mé- 
chante taille  aux  trios  et  se  farinoit  à  la  farce.  Sur  ces  beaux 

(I)Od  dit  qtt*à  Paris  les  hommes  commeacèreni  k  ne  plus  jouer  ceg 
rOles  de  femmes,  ces  rôles  de  Perrine,  à  partir  de  la  représcotation  de 
la  Galerie  du  Palais^  de  CorneiUe,  en  1634.  André  Hubert,  le  comédien 
da  Marais  et  de  la  troupe  de  Molière,  les  jona  encore  jusqu'à  sa  retraite 
en  i685. 

T.  XXIII.  1975. 
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tpUots-là,  il  avoit  foAdé  utte  vanité  insupportable,  laquelle 
éioit  joiûte  à  une  raillerie  continufilld  et  une  médisance  qui 
m  s'épuisoit  point  (1).  » 

Malgré  toaiea  ees  qualités  et  sa  longévité  théâtrale,  il  n*est 
pas  facile  de  reconnaître  la  Rancune  parmi  les  acteurs  iB  sod 
t^mps  (8) , 

C'est  plutôt  un  type*  un  earac^i^ré  qu'a  peint  Scarron 
au  lieu  d'un  comédien  en  chair  et  en  os,  dans  la  personne  4e 
cet  acteur  misanthrope,  malicieux  coqurne  un  singe,  voleiir 
comme  une  pie«  envieux  comme  un  chien,  malprof^re, 
méchant,  aimaot  à  joner  des  tours  pendables,  bomme  d'hoD** 
neur  m  aucune  façon,  faisant  assex  bien  de  mécbants  vers, 
ayant  de  Tamour  pour  le  bien  d'autrui,  aveo  tout  cela  le  meil^ 
Ifiur  homme  du  monde.  C'est  peut-être  le  portrait  le  Odieux 
r.éussi  (du  Roman,  et  il  faut  avouer  qu'il  n*est  pas  flatté; 
mais  il  n'est  pas  plus  facile  pour  cela  d'en  attribuer  les  traits 
k  un  des  comédiens  encore  trop  peu  connus  de  cette  époque. 

U  sera  moins  difficile  sans  doute  de  découvrir  le  vrai 
Roquebrune,  U  divi»  Roquebrnne,  le  poète  gascon,  le  nour^ 
risson  des  Muses,  aussi  célèbre  par  ses  hâbleries  que  par  le 
grand  nombre  de  ses  esuvres.  Scarron  a  pris  soin  de  le  ratta*' 
cher  â  la  vie  réelle  par  plus  d'un  trait  gui  permettra  de  la 
Feeoonattre.  C'était  «  un  poète  ou  plutôt  un  auteur,  car  toutes 
les  boutiques  d^épiciers  du  royaume  étoient  pleines  de  ses  ceu^ 
vres  tant  en  vers  qu'en  prose.  Ce  bel  esprit  s'étoit  donné  â  la 
tloupe  quasi  malgré  elle,  et  parce  qu'il  ne  parUgeolt  point  et 
ipangeoit  quelque  argent  avec  les  comédiens,  oq  lui  donnoit 
les  derniers  rôles  dont  il  s'acquittoit  ir^s^mal. . .  Il  menaçoit 

(i)  H(man  comique^  1, 1,  ob.  v. 

(2)  A  cause  de  celle  longévité,  on  pourrait  songer  à  Ruttn  dit  Lafon- 
laîne,  qu'on  trouve  jouant  au  Marais,  en  1622,  avec  Hugues  Guère, 
Bobert  Gâiérlo,  Henry  Le  «rand.  et  qu'on  te? oU  en  Hollande  en  IfflS. 
En  1649,  Il  Lyon  on  revoit  eneore  un  Lafdnuine  avec  Abraham  MiuUat  ; 
mais  le  LafonUlne  de  1612  a  le  prénom  d^ËUenne*  tandis  que  cdoi 
de  1640  ost  dit  s'appeler  Loui».  Il  t*agit  alors  de  deux  adeois  de  la 
même  famille* 
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les  comëdiens  de  quantiié  de  pièees,  mais  il  leor  avoit  fait' 
grâce  jusqu^à  Theare;  od  savoit  seulement  par  oonjeetora.' 
quil en  faisoit  ane  intitulée  àlariin  Luther.  »  Il  se  fantsit 
d^avoir  vu  Corneille,  d*avoir  fait  la  débaocbe  avec  8aiDl««< 
Amant  et  Qeys,  d'avoir  perdu  an  bon  ami  en  feu  Rotroa,  oe> 
qqi  n'avait,  après  tout,  rien  de  surprenant,  Beys  et  le  jeona? 
Rotrou  ayant  ^té  comme  lui  des  poëtes  aux  gages  des  corné-*' 
diens  (i),  11  aimait  les  Romans  remplis  d'aventures  de  grands 
princes,  tels  que  Vautrée,  Dan  Quichoth  n'était  point  de  sor 
goAt,  Il  ne  promettait  pas  moins  que  de  faire  un  roman  »» 
cinq  parties,  chacune  de  dix  volumes,  qui  effaeerait  les  Ca$** 
9gndr$,  Cliopâtre,  Polwandrê  et  Cyru9. 

VoiU  pour  le  poSte  et  Tauteur.  Voyons  maintonaiit: 
rboiqme.  C'était  le  plus  incorrigible  présomptueux  ijvi  (ttt 
jsinais  venu  des  borda  de  la  Garonne,  prônant  aa  boMt- 
miisoQi  sa  ricbwsoi  sa  poésie,  M  valeur,  se  vantant  d'avoir 
mis  sur  pied  un  régiment,  et  oubliant  qull  avait  été  oerrao^ 
leur  dimprimerie,  no  parlant  que  de  la  splendeur  de  aa  recOt 
de  ses  parents  évéques  et  grands  seigneurs  de  son  paya,  de 
8§s  parebemios,  de  son  arbre  géqéslogique,  un  miobe^laorier, 
feu  d'allienees  et  d'armoiries  (S). 

Bien  que  d'un  Age  moios  vénérable  que  la  RancunOi  il 
devait  être  déjà  essa^  evaocé  dans  U  vie,  puisqu'il  avait  eo  lo^ 
teipps  de  remplir  toutes  les  boutiques  d'épioiers  da  royaume 
de  se#  «uvrvs  tant  ep  vers  qu*eo  prose.  On  sait  aussi  à  fvelta 
époque  iQintaine  le  malin  |a  Raoeune,  en  voulant  rembarrer 
ses  vaateries  à  propoi  de  la  prétendue  sérénade  de  ses  noeea, 
fait  remonter  la  vie  de  aa  vieille  femme,  morte  de  viQiUaase 

(!)  Quant  k  Saint-Amant,  Vion  QaUbraji   un  t)on  ki^ffro^  eomn^e 
Fàret,  dit  aufsi  : 

c  fit  fïïj  ftiit  la  débaucha  areo  Saint-Afiant.  » 

Voir  rèdilion  de  Saint-Amant, donnée  par  M.  Li?et,dan8  la  BibUotbàque 
Elzévirieune,  1. 1,  p,  SO. 

(9)  Roman  comUpu^  liv.  I»  sb«  vii^  xvi»  sut  et  xxif 
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six  mois  après  leur  mariage.  Il  en  fait,  et  Dieu  sait  comme, 
la  contemporaiDe  d'Henri  IV  et  de  la  reine  Marguerite  (i). 

Quel  était  ce  poëie  gascon  altaclié  h  une  troupe  d  acteurs, 
ainsi  que  le  furent  Hardy,  Beys,  Rotrou,  Tristan  sieur 
de  Vauzelle,  l'auteur  du  Phaéton,  Ragueneau,  le  pâtissier 
poète,  etc.,  qui  eux  aussi  suivirent  les  comédiens  dans  leurs 
courses  errantes,  battirent  Testrade  avec  eux  et  k  leurs  gages? 

Est-ce  Nicolas-Marie  Desfontaines,  tour  à  tour  attaché  à 
la  troupe  de  Dufresne  et  à  celle  de  Ylllusire  théâtre  qoi 
connut  certes  Beys,  mais  ne  semble  pas  d*origine  méridionale, 
bien  qu'ayant  une  vanité  toute  gasconne? 

Le  grand  nombre  et  les  titres  ambitieux  de  ses  pièces  de 
tbéâtre  (treize  dont  la  plupart  sont  des  tragi-comédies),  la 
date  de  ses  vers  qu'on  rencontre  dès  1632  en  tête  des  PaS" 
siwM  égarées  i\k  poèie  saumurois  Richement  Banchereau,  à 
côté  des  vers  de  ttacan,  de  Mairet  et  de  Gombauld,  le  nombre 
aussi  et  la  bizarrerie  de  ses  romans  parus  h  partir  de  1037, 
les  Illustres  infortunes  de  Cliante  et  de  Marilinde  i)euves 
puceUeSi  V Inceste  innocent^  l'Illustre  Amalaxonthe^  tout, 
quant  à  Tapparence  littéraire,  semble  bien  en  lui  se  rapporter 
à  Roquebruue.  Mais  je  ne  connais  pas  assez  l'homme  pour 
serrer  de  plus  près  sa  ressemblance  avec  le  poète  de  la  troupe 
du  Roman  comique^  bien  qu'elle  paraisse  assez  probable. 

Est-ce  Jean-Baptiste  Tristan,  sieur  de  Vauzelle,  frère  de 
François  Tristan  l'Hermite,  l'auteur  de  la  Marianne  et  du 
Page  dîs^*acie,  l'ami  de  ScarronT  Ce  qui  fait  simplement 
pencher  la  balance  de  son  c6té,  c'est  que  l'auteur  de  Phaéton 
(1639),  le  comédien  de  la  troupe  de  Molière,  avait  d'énormes 

(1)  «EUe  mourut  pourtaot  du  mal  de  mère,  dit  le  poôte.  —  Dites  plolôt 
de  grand'mère»  d'aïeule  ou  de  bisaïeule,  »  répondit  la  Rancune.  Dès  le 
règne  de  Henry  quatrième,  la  mère  ne  lui  faisoit  plus  de  mal,  a]onU-t-il, 
et  pour  vous  montrer  que  J*en  sais  plus  de  nouvelles  que  vous-même, 
Je  vais  vous  apprendre  une  cliose  d*elle  :  Dans  la  cour  da  la  reine  Htr- 
guérite...  »  {Roman  cotrUque^  1.  xxt.)  —Le  nom  de  celte  reine  fait  songer 
au  poète  përigourdin  Marc  de  Maillet,  si  gueux  et  si  fanfaron,maii  qui  oe 
devait  pas  se  vanter  de 'sed  relations  avec  Saint-Amant. 
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prélcotions  généalogiques,  se  vantait  do  descendre  des  anciens 
comtes  de  Cieroiont  et  d^Àavergne,  sans  parleir  da  prévôt  de 
Lonis  XI,  et  écrivit  une  osasse  â*ouvrages  héraldiqaes  oh 
tontes  les  généalogies  ne  brillent  pas  parleur  auljienticité  (1). 

Ce  ne  doit  pas.ëtre  Magnon,  Tami  de  Molière  et  le  fournis* 
seiir  de  la  troupe  des  Béjart,  bien  que  son  théâtre  et  le  poëoie 
encyclopédique  dont  il  préparait  la  publication,  lorsqu'il 
mourut  assassiné  en  1662,  poëme  de  la  Science  universeile^ 
qui  ne  devait  pas  renfermer  moins  de  deux  cent  mille  vers 
héroïques,  rentrassent  assez,  sans  parler  de  sa  vanité,  dans  les 
spécialités  de  Roquebrune. 

Est-ce  le  Gascon  Guérin  de.  Bouscal,  dont  le  .conseil  at 
Texemple  firent  aussi  de  Coras,  Fauteur  du  Jonas,  un  comé- 
dien, mais  qui,  à  la  différence  du  poète  de  la  troupe  comique, 
parait  avoir,  aimé  le  Don  QuicAotte  de  Cervantes  ?  Est-ce 
Rayssiguier  ou  quelqu^un  de  ses  pareils  d'une  date  plus 
ancienne,  quelqu'un  des  poëtes  cités  par  Gaillard,  le  laquais 
poëte,  dans  sa  furieuse  Monomachie  ?  Plutôt  que  de  m>t* 
larder  trop  longtemps,  je  laisse  l'énigme  à  deviner  à  ceux  qui, 
familiers  de  vieille  date  avec  les  si  nombreux  poetx  minorée 
du.  temps  de  Louis  XIII,  pourront  écbafauder  leurs  présomp- 
tions plus  à  coup  sûr,  et  nommer  par  là  même  plus  aisément 
le  vrai  sosie  de  Roquebrune,  me  proposant  au  reste  d'y  reve- 
nir moi-même  à  loisir,  dans  mon  livre  sur  Scarron  et  son 
roman. 

(1)  Scarron  cependant  n*aarait-ll  pas  craint  de  blesier  un  ami  ea  por- 
traitant  ainsi  le  Drère  de  TrisUn  l*Hemiite  ;  de  Vauzelle  ainsi  qwà  sa 
femme  d'aiiieurs,  paraissent  trop  jeunes  pour  être  identifiés  avec  Roque- 
brune. Je  dirai  la  même  chose  pour  Magnon,  qui  ne  se  maria  qa*après 
1637  à  la  jeune  Marianne  Poulain.  Voir  Archives  de  la  BasiUle,  t.  YII, 
1875,  p.  i88.  Ce  curieux  recueil  de  M.  Ravaisson  renferme  quelques 
renseignements  sur  les  comédiens  ;  voir  t.  VI,  p.  30,  SI  et  170,  sur 
M"«  du  Pan;  et  Racine  ;  t.  V,  p.  446  et  t.  VI,  p.  2S6  sur  M"«  Dupin  ;  t.  VII, 
p.  50-71  sur  Brécourt,  réfugié  en  Hollande  après  le  meurtre  d*un  coclier, 
et  qui  s  était  retiré  à  la  Haye  pour  y  jouer  dans  la  troupe  du  prince 
d'Orange,  dit  une  lettre  de  décembre  1681,  qui  montre  que  cette  troupe 
existait  encore  alors. 


On  voit  qu'il  reste  encore  des  recherches  et  des  déccovertes 
ti  fliire  pour  compléter  Tbistoire  de  la  tfottpa  du  Roman 
40miquê.  Grâeeh  elles,  ou  pourra  J^ên  suiâpersuadé^couasK 
Ire  plus  en  détail  les  courses  de  Filandre  h  travers  la  France 
^  la  Hollande,  savoir  oomment  fte  eôtnposait  sa  bandé  avant 
i6S0«  et  quels  étaient  les  éotoédléns  qui  parcouraient  kvee 
lui  la  province  au  te«ips  o&  Scarrou  habitait  Lé  Mana« 

Ce  n'est  pas  du  Jour  oh  Ufi  premier  explorateur  abordé  une 
'terre  inoonnue  qu'elle  est  pour  cela  découverte  tout  entière; 
iee  n*esl  que  lorsque  de  tiouveànt  pionniers  ont  pénétré  plus 
avant  dans  ses  diverses  réglons  qir'on  la  coUnalt  désorttiais-à 
Ibod.  Pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire,  f  al  attaché 
ie  grelot,  j*ai  mis  les  esprits  en  éveil.  J'ai  signalé  Monchaio^ 
jfraà  rattention  dès  curieux;  j'espère,  grâce  à  l'appoint  de 
leurs  recherches,  grâce  aux  communications  que  je  serais 
Iteoreux  de  recevoir  déi  la  part  de  ceux  qulntéressa  This^ 
«>iri  du  théâtre  au  temps  de  Molière,  pouvoir  donner  MUr  la 
-troupe  du  Boman  comique  des  documents  aussi  complets  et 
nuasl  précis  que  ceux  que  Feu  a  i^uois  sur  celle  de  Y  Illustre 
^Miré4 

Je  serais  heureux  d'être  eu  mesure  de  le  faire  avant  la 
ftiMicatiôfi  prochaine  de  mes  étude»  sur  Scarron  et  sur  son 
Jlontaii)  et  de  pouvoir  dénouer  de  la  sorte  les  cordons  dés 
ilisqiuea  de  Destin^  de  M^  de  l'Étoile  et  de  Roqaebrune,  en 
même  temps  que  ceux  de  Ragotin,  de  M'"''  Bouvillou  et  de 
M.  de  la  Rappinière. 


Mii>Uoi"liP  liait  maitiuau 
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U  TOTiU  Dl  WIBIAT  H  lUmOtB  Dl  riUïïDRt 

Il  est  impossible  de  quitter  Fihndre  sans  dire  un  mot  d^ane 
plaqoette  petit  in-lS,  paraeen  i704  sans  aocune  indication 
de  lien  (Î04  pages  et  4  ff.  prélim.,  sous  le  titre  de  Voyagé  de 
Ouibray  (m  les  Aventures  des  princes  dé  ff^ei  de  C'*^^ pièce 
comique^  avec  F  histoire  du  fameux  Barry^  de  Filandre  et 
éCAliiùn  (1). 

Chose  curieuse,  cette  histoire  comique  est  comme  un  reflet 
lointain,  un  écho  des  aventures  théâtrales  de  Filandre.  Après 
aroir  figuré  au  nombre  des  personnages  d'un  roman  de  théâtre 
dans  sa  jeunesse,  le  rieux  comédien  a  encore  été,  après  sa 
mort,  Tobjei  d'une  exhumation  posthume  et  s'est  vu  encadré 
dans  un  autre  roman,  dont  le  plus  grand  mérite  est  la  rareté, 
et  qui  n'approche  ni  du  naturel,  ni  de  l'originalité  de  Tœuvre 
de  Scarron,  dont  il  s'est,  du  reste,  évidemment  inspiré. 

Non  pas  que  je  veuille  dire  que  les  aventures  du  Voyage  de 
Guibray  soient  vraies  ;  je  les  crois  an  contraire  en  grande 
partie  fort  romanesques. 

Ce  qui  fait  le  principal  objet  du  récit,  ce  sont  les  atentures 
galantes  des  deux  jeunes  princes  de  B***  et  de  C*^  (2).  Ces 
deux  jeunes  grands  seigneurs,  voyageant  incognito,  se  prennent 
d'amour  pour  deux  comédiennes,  jeunes,  jolies  et  vertueuses, 
qui  se  trouvent  être  des  jeunes  filles  de  grande  maison  enlevées 
dans  leur  enfance  par  des  comédiens.  La  reconnaissance  de 

(1)  M.  Edouard  Frère,  dans  son  Manuel  du  Bibliographe  normand f 
indique  aus&f  une  édition  de  1746,  in- 16. 

(2)  L*auleur  dit  que  ces  deux  aimables  cousins,  qui  font  les  délices  de 
la  cour,  s'ils  ne  sont  pas  du  sang  de  nos  rois,  sont  de  la  plus  illustre 
famille  qui  fut  jamais. 


—  380  -^ 

leur  rang  se  fait  jusie  à  point  pour  amener  le  dénoueaient,  ei 
tout  finit,  comme  au  théâtre,  par  le  mariage.  Les  deux  jeunes 
princes  épousent  Lisette  et  Marianne,  transformées  en  M^  de 
Temicour  et  d'Odonel.  Voilà  le  thème  du  livre  :  le  reste  ne 
se  compose  guère  que  des  variations  et  des  fioritures. 

Les  deux  actrices  font  partie  de  la  troupe  d*un  comédien  du 
nom  de  Filandre.  Est-ce  Filandre-Monchaingre  ?  Est-ce  UQ 
homonyme  que  Tauteur  a  eu  en  vue  ? 

Il  a  eu  soin  lui-même  de  distinguer  plusieurs  Filandre.  1! 
fait  dire  par  Âlizon,  qui  raconte  l'histoire  du  vieil  acteur  : 
«  Comme  c'est  de  ce  Filandre  que  j'ai  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire,  ne  le  confondez  pas,  s'il  vous  plait,  avec  plusieurs 
autres  fameux  comédiens  qui  ont  porté  le  même  nom.  » 

La  plupart  des  traits  de  la  vie  de  Filandre  ne  se  rapportent 
guère  à  ceux  de  l'acteur  en  chair  et  en  os  dont  noas  avoni^ 
fait  connaître  la  longue  carrière;  cependant  il  en  est  qui 
semblent  empruntés  à  la  vie  réelle  de  Monchaingre. 

C'est  ainsi  que,  comme  son  homonyme,  il  est  dit  lui-même 
comédien  de  M.  le  Prince.  «  Quand  M.  le  Chevalier  saura  que 
nous  avons  l'honneur  d'appartenir  kM.  le  Prince^  il  ne  se 
pressera  peut-être  pas  de  venir  nous  insulter,  »  dit  dans 
l'hôtellerie  de  Magny  la  vieille  comédienne  Âlizon.  Ceci  a  tout 
l'air  de  se  rapporter  au  prince  de  Coudé.  Il  est  vrai  qu'Àlizou 
elle-même  dit  ailleurs  :  «  Filandre  eut  le  bonheur  de  plaire 
à  M.  le  prince  de  L***.,  qui  voulut  bien  lui  accorder  la  grâce 
de  souffrir  qu'il  fist  prendre  à  sa  troupe  la  qualité  de  corné* 
diens  de  Son  Altesse,  et  ce  fut  sous  de  si  glorieux  auspices  que 
nous  fûmes  courir  toute  l'Europe.  »  Voilà  qui  semble  avoir 
trait  au  prince  de  Liège  (1). 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  endroit  où  il  y  ait  des  contra- 
dictions dans  le  récit.  Le  caractère  et  le  portrait  de  Filandre 
en  sont  pleins  ;  on  peut  dire  de  lui  que  c'est  un  personnages 
qui  ne  se  tient  pas. 

(1)  Voirie  Voyage  à  Guibvay,  p.  14  et  17*. 
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L'auteur  le  présente  d*abord  eomme  le  comédien  le  plu9 
honnête  et  le  plus  complaisant  qui  fat  jamais;  parlant  avec 
toute  rhonnèteté  et  la  douceur  possibles,  le  plus  ricbe  des 
comédiens  de  campape  de  son  temps,  sachant  raisonner  des 
choses  du  théâtre  et  des  lettres,  répondant  avec  beaucoup 
de  sens  au  pédant  M.  Fabulin,  «  que  pour  juger  sainement 
d'une  pièce,  il  falloit  avoir  de  meilleure  étude  que  celle  des 
livres  et  que  cette  étude  étoit  celle  du  monde  et  de  la  vie 
civile  et  polie  qui  rafine  le  goût  et  rectifie  l'esprit  ;  »  compa- 
rant ce  pédant  à  ces  bibliothèques  bouleversées  où  les  bons 
et  mauvais  livres  se  trouvent  confondus  (1).  Il  fait  aussi  de  lui 
un  bon  père  de  famille,  accablé  de  douleur  lors  de  Tenlève* 
ment  des  deux  comédiennes  ^qu'on  croit  ses  filles  et  qui 
étaient  deux  modèles  de  vertu,  de  pudeur,  de  modestie,  ce 
qui  indique  quMl  leur  avait  donné  une  excellente  éducation, 
conformément  à  son  désir  de  les  établir  sur  un  bon  pied 
dans  le  monde  :  c  Jamais  vertu  ne  fut  plus  rigide  que  celle 
des  deux  comédiennes  ;  mais  à  dire  vray  je  crois  que  la  raison 
d'une  retenue,  qui  alloit  à  Texès  jusques  à  refuser  à  leurs 
amans  certaines  petites  faveurs  que  la  bienséance  ne  défend 
pas  d'accorder  aux  plus  indifférents,  venoit  de  la  crainte 
qu'elles  avoient  que  Filandre,  qui  étoit  le  plus  riche  comédien 
de  campagne  qui  ait  jamais  esté,'ne|vondroit  point  consentir  de 
donner  ses  filles  à  des  inconnus  et  qui  faisoient  une  profession 
si  vile  et  si  abjecte,  lui  qui  n'avoit  pas  voulu  écouter  les  propo- 
sitions du  fils  du  Baron  et  du  jeune  Rosimond,  deux  des  plus 
célèbres  comédiens  de  Thôtel  (2).  » 

(1)  Voyage^  pp.  3i-37,  53, 55,  etc. 

(2)  Voyage^  p.  80.  On  connaît  le  fils  dn  fameux  Baron,  Etienne  Hiebel* 
qui,  k  dix-neuf  ans  et  demi,  épousa,  le  3  mars  1696,  k  Paris,  la  fille  du 
sauteur  et  directeur  de  spectacles  de  la  foire,  Maurice  Von  der  Bcck, 
sans  doute  plus  riche  que  lui.  Je  n*ai  au  contraire  jamais  entendu  parler 
du  fils  de  Taeteur  Claude  la  Rose,  sieur  de  Rosimond,  ancien  comédien 
de  campagne  entré  au  théâtre  du  Marais  en  1670  et  resté  ensuite  à  la 
Comédie  firançaise  jusqu*^  sa  mort  en  1686,  comédien,  poète  et  bibliophile 

qui  plus  est,  auteur  d*une  Vie  des  Saints,  sous  le  nom  de  J.-B.  du  Nesnil, 
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On  voit  que  ce  coin  de  poriitil  est  péisl  ei  be«i  et  en 
pleine  lamière  ;  Honchaingre  n'en  désavouenut  pa*  les  traiu. 
Le  relte  du  cro^aiSf  âU  contraire,  est  tout  etn  fioir«  et  Too  a 
peiqe  k  oemprendre  qa*il  se  rapporte  an  même  persennage. 
Filandre  est  bien  lonjoursnn  bon  eomédien»  ayant  en,  tea^ 
jeune  quMI  était  (dèsdix^ept  on  dix«>hai  l.àns)<dê  si  beaui  talents 
pour  le  théAirSi  qu'il  était  aisé  de  voir  qu*il  serait  utt  joor  vd 
des  premiers  aetears  dn  monde  ;  bien  fait*  passionnénem 
amoureux  ;  mais  c'est  un  homme  «  n'ayant  jamais  été  fort 
a(»*Qpuletfx;  a  assemblage  de  bien  des  vices*  amant  incestqeax 
de  sa  sœuft  volear  d'enfants,  n'ayant  maintenu  de  boas 
acteurs  et  de  belles  actrices  dan»  sa  troupe  qu'à  l'aide  da 
rapt  de  jeunes  en&nts  de  qualité^  «  tristes  victimes  de  sa 
vanité  et  de  son  ambition  i»,  ravis  par  lai  k  leurs  pareats, 
avec  la  complicité  du  Cameux  capitaine  d'Égyptiens  la  Grappe 
et  l'aide  de  ia  GhaueUe  (  !  )  soi-disant  petite  ÉgyptitfiDe 
noire  (t).  » 

On 'voit  tout  de  suite  que  nous  sommes  en  plein  mondi 
romanesque  ;  et  cependant  c'est  k  cette  partie  du  portrait  qde 
sont  accolées  les  données  biographiques  les  plus  précisas,  qai 
ont  pouf  but  de  rattacher  Filandre  aux  personnes  de  soa 
t^ops. 

.  Filandre  nous  est  présenté  comme  un  des  nombreux  fik 
naturels  du  fameux  opérateur  Barry  ;  dont  il  ne  fait  dès  lofs 
qu'imiter  l'existence  voluptueuse^  Le  oilèbre  Monder,  Mi  de 

(î)  Voyage^  pp.  172  à  179.  Qni  croirait  que  ce  nom  do  fameux  cipitaine 
d*ÊgyptieDS  La  Grappe  raitàcHe  lui-même  d'une  certaine  façon  le  Fi- 
landre du  Voyage  à  Guibray  k  Filandre-Moncbaingre  ?  On  se  rappelle  que 
ce  dernier  fut  concierge  ducb&leau  de  Mnac;  Eb  bien,  danfteeohâceaa 
'  ea  les  Coaaé  étabiest  îm  iasie  quMi  royal,  U  f  «vali  anx  gages  du  lioc 
Ju9qn*aa  nyiiea  du  xrtfi  8ièd«i  une  oooipagnie  de  gardes  étrangers  de 
BobèflMi  om  tgypiieBa»  Le  etpilaine,  Bohemorum  egikdneiar^  éudt  noble 
ChwrUi  de  la  Gram^  Bohême  ooaame  ses  soldate.  Àssaseiné  vers  la  fin  ôs 
preoiier  tiers  de  siècle*  il  avait  poer  sucoessenr,  quieae  ans  plus  tard, 
Jeae  Charles,  écojer  (V4  DieUommn  de  Moéue-et-Loire^  V*  Bri$m)^  Ne 
retre«ve>-i'-en  pesdaes  le  f^a§$  à  Guibray  un  senvesir  de  apHaioe 
.des Égyptiens  de Bnssac  ? 
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son  pftrat  Ta  fait  chef  de  sa  troape  qu'il  lui  â  cédée.  Depuis  il 
a  coura  toute  rEurope^  comme  chef  des  comédiens  do  prince 
de  V*^^  et  il  vieot  fluir  son  aveutoreuse  carrière  à  GaeD«  se 
repentant  de  ses  fautes^  implorant  la  bonté  de  Dieu  sur  les 
dérèglements  de  sa  Tie  (1). 

Il  ;  aurait  bien  des  réservés  k  faire  quant  k  la  vralsemblanée 
des  faits  racontés  par  Àlizon,  dans  son  récit  de  la  vie  de  Barrjr 
et  de  Filandre  (2);  mais  s'appesantir  longtempssur  cepoint, 
ce  serait  avoir  Tair  de  prendre  ce  récit  trop  au  sérieux.  Je  ne 
puis  cependant  m'empéchef  [d'indiquer  que  la  chronologie  est 
fort  peu  respectée  dans  cette  double  biographie^  Le  récit  d'Ali^ 
zon  a  trait  à  plusieurs  générations  d'acteurs  :  11  comprend  la 
vie  deBarry,  vie  a  de  quatre-vingts  ans  dé  travatix  et  de  plai- 
sirs»,la  vie  de  Filandre,son  soi-disant  fils,qui  lui-même  figure 
côtnme  père  de  deux  actrices  de  sa  troupe,  Lisette  et  Marianne, 
Agées  d'ènviroti  dix-huit  ans. Mondof  nous  est  présenté  comme 
le  contemporain  et  Tami  de  Barry  ;  il  â  eu  pour  élève  Filandre, 
et  lui  a  cédé  sa  troupe.  Ëh  bien  !  notis  n'en  voyons  pas  moin^ 
Filandre  à  la  veille  de  sa  mort  écrire  à  Mondor  pour  lu! 
demander  des  acteurs.  Cette  longévité  de  Mondor,  n'est-ellé 
pas  des  plus  surprenantes  ?  H  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
plusieurs  opérateurs  de  ce  nom  (comme  les  Orviétan),  et 
qu'on  ait  exploité  la  réputation  qu  avait  laissée  le  frère  du 
fameux  Tabarin.  J'avoue  cependant  ne  pa^  avoir  rencontré  la 
trace  de  successeurs  homonymes  de  ce  fametlx  opérateur  du 
Pont-^Neuf,  Philippe  Girard,  si  célèbre  dans  le  premier  tiers 
du  ivil*  siècle,  et  qui  dut  mourir  peu  de  temps  après  1640. 

(1)  Voyage^  p.  130. 

(i)  G*est  AUzon,  sœur,  mattreùe  de  Filandre  et  compUce  de  «  ses 
forfaits  o,  qai  est  censée  raconter  tous  ces  événements  après  la  mort  «  de 
rinfoitttoé  Filandre.  •  Elle  était  préalablement  tombée  en  faiblesse, 
mais  un  peu  d^eicellentefenoaillelte  loi  avait  remis  le  cœur.  (Voir  Voyage^ 
p.  id4.)  —  A  propos  de  ce  nom  d*AIi2on,  on  sait  qne  cefot  an  tfaéAtre 
eelni  d*on  acteur  qui  jotaait  leâ  tieilles  galantes  et  ridicules  etàqoi,sans 
doute,  l'auteor  de  la  comédie  à^ÀliAon,  imprimée  en  1037,  emprunta  son 
nom  populaire.  Atizoo,  serrante  de  Bontface,  flgure  aussi  dans  les 
boutades  du  cctpitan  Matamore jàe  ScarroA. 
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Quant  à  Bârry,  on  a  encore  moins  de  renseignements  sur 
son  compte  que  sur  Mondor  :  il  parait  ôtrc  d  une  époque  ao 
peu  plus  récente.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  sa  notoriété, 
c'est  qu'on  a  avancé  que  Molière  avait  profité  de  ses  leçons. 
Dans  Elomire  hypacondre^  Le  Laboureur  de  Ghaliiasay  fait 
dire  par  Angélique  (Madeleine  Béjart)  que  Molière  a  rempli 
un  rôle 

a  Chez  des  Originaux,  TOrviétan  et  Barry, 
Dont  le  fou  se  croyoit  déjà  le  favory.  » 

A  quoi  Elomire  (Molière)  répond  : 

c  Pour  rOrviétan,  d'accord,  mais  pour  Barry,  je  nie.  i 

Molière,  après  tout,  avait  pu  rencontrer  Barry  dans  ses 
courses  à  travers  le  Midi,  ne  fût-ce  même  qu'à  Lyon  oii 
M.  Souliéa  trouvé  la  trace  de  l'opérateur  Gilles  Barry,  deman- 
dant, le  6  juillet  1 655,  l'autorisation  de  vendre  ses  drogues 
et  de  monter  son  tbéâtre  sur  la  place  des  Jacobins  et  des 
Gordeliers. 

Ge  prénom  suffit  à  prouver  que  M.  Jal  s'est  trompé  dans  la 
biographie  qu'il  lui  a  construite  de  toutes  pièces,  et  s'est 
mépris  en  le  confondant  avec  un  joueur  d'instruments  de 
Paris,  Antoine  Barry.  Gette  date  de  1655  est  la  seule  précise 
que .  je  connaisse  des  voyages  du  fameux  opérateur  eu 
France.  Le  récit  d'Alizon  le  fait  trouver  à  Rome  en  1644, 
date  à  laquelle  une  médaille  aurait  été  frappée  en  son  hon- 
neur, avec  ces  mots  :  Innocentius  decimus  Barrido  urbis 
sanatori.  Anno  salutis  1644  (1). 

(1)  Voir  dans  le  Voyage^  Thistoire  de  Barry,  pp.  141-187;  eUe  a  été  en 
partie  reproduite  par  les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
français,  t.  XIV,  p.  268  et  suiv.  AUzod  après  avoir  longuement  racooté 
ses  hauts  faits  à  Rouen,  lors  des  ravages  c  dn  pourpre  »  en  cette  ville 
(sans  doute  vers  1650), le  fait  mourir  dans  la  misère  à  Amiens,  «le  corps 
ruiné  par  iiuatre- vingts  ans  de  travaux  et  de  plaisirs.  »  H.  Ed.  Fonmier, 
Histoire  du  Pont  nenf*  c*e8t  certes  trompé  en  disant  de  Parrv  qu'U  brillajt 
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Quant  à  la  vie  romanesque  de  Filandre,  les  dates  y  brillent 
elles-mêmes  par  leur  absence,  encore  plus  que  dans  celle  de 
sa  sœur  «  la  vieille  comédienne  »  Àlizon  qui,  d'après  son 
récit,  paraîtrait  née  vers  1644.  On  dit  seulement  qu'il  passa 
en  Angleterre  avec  sa  troupe  avant  la  Révolution,  et  qu'il 
revint  en  France  après  le  soulèvement  du  prince  d'Orange 
contre  le  roi,  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  en  1688.  Ce  fut  à 
son  retour  qu'il  enleva,  à  Boulogne,  la  jeune  Marianne,  âgée 
alors  de  quatre  à  cinq  ans.  Dans  le  roman,  elle  en  a  de  dix- 
huit  à  vingt  à  Tépoque  de  la  mort  de  Filandre,  qui  ne  peut 
se  placer  ainsi  qu'assez  peu  de  temps  avant  la  composition  du 
roman  lui-même. 

Ce  simple  aperçu  chronologique  suffit  pour  montrer  que  le 
romancier  en  a  pris  tout  à  son  aise  avec  la  réalité,  et  ne  s'est 
pas  astreint  même  à  la  vraisemblance.  Ne  prenons  donc  son 
livre  que  par  le  seul  côté  qui  soit  réellement  intéressant  pour 
nous  aujourd'hui,  l'esquisse  de  la  vie  des  comédiens  de  cam^ 
pagne  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  L'auteur  avait  lu  Scarron,  et  a 
mis  en  scène  des  personnages  qui  ne  sont  guère  autre  chose 
que  des  doublures  de  ceux  du  Roman  comique.  C'est  ainsi 
que  le  chevalier  dePoligny,«  un  jeune  sot,  et  un  vrai  payen,» 
y  rappelle  Saldagne^  et  que  le  pédant  M.  Fahiilin,  un  petit 
homme  qui  se  frotte  aux  gens  de  lettres  et  de  théâtre,  a  été 
inspiré  par  Ragolin  (1).  C'est  ainsi  que  l'enlèvement  des  deux 
comédiennes  par  le  chevalier  de  Poligny,  et  les  aventures  de 

snrloat,  yen  1703»  sur  son  théfttre  élevé  k  Paris^vere  la  rue  Guénégaud 
sur  le  quai,  tout  près  de  la  boutique  de  rapolhicaire  Blégny.  Dans  sa 
comédie  de  Vopérateur  Barry,  de  1702  (cause  de  celte  erreur),  Dancourt 
lui  Ciit  même  dire  au  milieu  de  hâbleries  du  même  genre  :  «  Il  y  a 
quatre-Yingi-treIze  ans  que  Je  faisois  un  bruit  de  diable  à  Paris,  n*y  a-l-U 
personne  ici  qui  se  souvienne  de  m*y  avoir  vu  ?  »  Œuvres  de  Dancourt^ 
l.  Vï,  p.  70,  Ribou,  1711. 

(1)  M.  FabuUn  est  «  un  petit  homme  des  plus  petits  qui  se  fassent,  en 
habit  noir  et  en  grand  rabat,  »  faisant  des  révérences  à  droite  et  k  gau«- 
che,  enfilant  un  compUmeni  étudié  exprès,  se  disant  c  homme  de  consé- 
quence, se  piquant  de  scittnce  et  aimant  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  dvi 
rapport  aux  gens  de  lettres,  v  V.  ledit  Voyage^  p.  3SI. 


—  3W  — 

rbôtellerie    de   Bfagny   sont  elles-mêmes   renoavdées  de 
Scarron. 

Ce  qui  est  plus  original  et  peut  se  lire  après  le  roniaa  de 
Scarroo  lui-même,  o*est  la  peinture  des  comédiens  et  de  fear 
altirail  comique»  Qu'on  en  juge  par  ce  portrait  do  eomêdiea 
Floridor,  acteur  de  la  troupe  de  Filandre.  C'est  dire  que  ce 
Q'est  pas  le  fameux  comédien  de  THôteU  mais  seulement  an 
bomoqyme,  qui  est  «  fils  d^un  très^pauvre  gentîlliomme  de 
Bourgogne  »  (nous  avons  trouvé  un  acteur  de  ee  nom  dans 
la  troupe  du  prinee  de  Gondé,  à  Dijon,  en  i086).  I^es  deux 
jeunes  seigneurs  déguisés  et  se  disant  joueûn  de  gibeeière, 
le  rencontrent  sur  la  route  de  Magny  : 

«  Nous  étiensb  d«ux  lieues  de  Magny,  quand  nonavloses 
marcber  devant»  un  bommemiset  nionté  d'une  manière  trèi^ 
grotesque.  La  euriosité  de  voir  de  plus  près  un  bomîne  d'une 
figure  bélérocliie  noua  fist  doubler  le  lias.  Son  visage  étoil 
d9  «eux  qu*oo  ne  porte  plu*,  et  jd  doute  si  Jaibalsil  a^té  à  la 
mode  ;  son  babilleu^ni  sembloit  avoir  esté  fait  pour  ririCt  0OV 
Qbapeau  à  cul  pointu  éioit  d^  FanmoDue  forme,  orné  d*oB 
bouquet  d«  plumer  enooro  plus  antique.  Uo  ptftd  rabat  à 
peinet  de  Hongrie»  du  temps  de  Dagobert«  deseondoit  sur 
son  estomac,  jusqu*aux  lambeaux  d^une  vieille  écbarpe  noire, 
qui  ceignoit  un  justauoorpa  qui  autrefois  avoit  esté  de  coo* 
leur  d'écariato. 

«  La  figure  da  oboval  revenoit  k  eelle  du  eavalier*  fias 
n'étoit  mieux  assorti  ;  c'étoit  un  ayeul  de  Bayard,  si  vieil,  si 
maigre,  si  décharné,  qu^on  voyoit  le  mouvement  de  ses  os  et 
de  ses  muscles  au  travers  de  sa  peau.  Et  sans  doute  que  ce 
fut  un  pareil  qui  donna  l'idée  au  savant  Deacartes  de  crdm 
que  les  animaux  n'étoient  que  des  machines.  Celui-ci  éloit 
tout  au  moins  très-propre  à  faire  la  preuve  du  système.  Le 
cavalier  se  parloit  en  marchant  et  aoeompagnoit  les  discours 
qu'il  se  faisoit  de  tant  de  gestes  et  de  mouvements,  que  cela 
augmenta  le  désir  de  savoir  qui  étoit  cet  étrange  personnage. 
«  Voyons,dit  M.  d$  B,..,  si  ee  ne  suroît  j«p{u»  Tapparitioa d» 
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«  qttelqu'utt  das  chevaliers  erraas  de  TAniadis  de  Oaule,  ou 
«  du  chevalier  du  Soleil,  »  et  s^en  étant  approchés,  ils  entendi-* 
rem  qu'il  déclamoit  ees  vers  do  M.  Pavillon  ; 

f-  Qi|#  setr9  «ort  ost  rigoureux,  ^(q.  » 

«Nos  Me3sienrs  jugèrent  à  cissyers  qjx^  o*étoit  quelque ppSte 
h  cervelle  démontée;  ram  Tayapt  abordé,  iU  sçureut  qu'ils 
se  IfOlQQpoient  et  que  ç^étoit  m  comédieq  de  campagne  qui, 
marchant  apr^  sa  troupe  qui  alloji  au)^  foires  de  Guibray, 
repassoituude  ses  rôles,  comme  il  qou»  le  dit  iDgé^ymont  (i),  » 

Floridpri  qyi  p^raiss^it  avoir  4v  savoir  ^(  d«  la  lecture,  yeut 
attirer  ses  nspmpapons  do  roiitiç  d^ns  I9  perti  d;  {»  ^m&Aw* 
\\  ff  leur  e;(pos«,  4'un  cAti^,  U  joyç  et  1^  plai3ir«  qpi  «uivept 
ordinairement  la  vie  des  comédiens  de  campagne,  et  d'un 

autre,  I«s  grQ3  proGU  qu'po  y  peut  ^ire,  et  qvo  tout  nQuveU 
loment  y  avoiefiC  fait  Desehamps,  Guérin,  la  Barou,  Rosi-» 
mond  et  la  Champmesié  (S).  » 

(4)  Voyag^t  P«  ?•  Le  flpm^dlep  Fiertdor rappella  lUgoUt  déelamani  les- 
ver»  4a  T4^htl#»  at  pn9  P9v  199  psyHRf  pour  un  prédieateuf  de  fr««4 
ciieiaiB^ 

0)  Sw9  cettfi  (çarteifse  qieplioi»  4fi  ¥(fyti§M  à  Guihrêift  turalt^oo  pris 
cef  noms  pour  c^k  do  comédides  de  («ivpsgns  ?  Fasse  eaeore  pour  Das^. 
ebaqaps,  Gu^r  e(  Sosîm^ad  4lii  farept  en  effot  actoan  en  pfovioce 
M aB(  de  joMpr  sar  lan  thMtrei  ito  Pinss  nais  qw  paaiar  de  Vaioa  at de: 
U  Ct>in)pia9sl4  J 

.  Qofi  dlrsf  i^»QUibuei>t  II  établir  qns  (es  somédleai  de  TbôUil  da  Bourg»* 
goa  oa  (le  ig  Coipédie  fraa^i^?»  ^nffia  eaga^e  ^eaa  du  Hâraii,  «w^: 
raient  eux-mêmes  la  campagne  pour  faire  d$  P^rg^nt  i  tt<  pmuveatiitfe. 
l«s  carsvaae«  des  ai^yr*  du  Tli^iltre-Pfapfsis  k  Mvejn  Is  proviace  te 
datent  pas  d*9a^purd*l)ui*  -r^U  BaçM  dM  ipnps  de  iQuis  XtV,  la  Cbamp» 
ipeslé  clle-pa^me»  comme  l^s  avères  coi|»édi^8  du  roit  faisait  des  teui^ 
nées  en  province.  I^es  registres  municipaux  de  Dijon  de  1676  bous  montrent 
les  comédiens  du  roi  prés^tan^  ^  MM.  de  1^  Chambre  une  requête  signée 
Champmesié,  aûn  d^obtenir  l'autorisalion  de  Jouer  dans  la  capitale  de  le . 
Bourgogne,  aulorisation  qui  cependant  ne  leur  fut  pas  accordée  k  cause 
de  l'état  actuel  des  affaires  e(  du  mauvais  temps  m  qui  £oDt  que  Ton  a 
plus  besoin  de  prières  que  de  divertissemensi  » 

Quant  à  Guérin,  Tépou»  de  la  vegfe  de  MoU^  J'ai  dit  loaguement 
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11  prend  contre  eux  la  défense  de  la  comédie,  en  leur 
disant  :  «  Notre  théâtre  est  si  modeste  et  réformé  que  la  vertu 
la  plus  délicate  n'y  court  aucun  péril.  Nos  actrices  ne  sont 
pas  mieux  faites  ny  plus  dangereuses  que  les  dames  des 
Thuilleries.  »  On  croit  entendre  le  commentaire  des  dires 
bienveillants  de  Ghappuzeau  (1). 

Bientôt  viennent  les  aventures  de  grand  chemin  k  Texemple 
de  la  suite  du  Roman  de  Scarron.  Les  voyageurs  aperçoivent 
un  cheval  renversé,  des  dames  tombées  et  plusieurs  personnes 
arrêtées  dans  le  chemin.  C'était  la  troupe  comique.  Un  mau- 
vais cheval  de  louage,  que  Ton  avait  chargé  de  deux  corné- 
diennes,  était  tombé  sous  la  charge  dans  la  plus  mauvaise 
boue  qu'il  eût  pu  choisir  sur  tout  le  chemin.  Les  deux  jeunes 
seigneurs  prennent  les  deux  demoiselles  en  croupe,  charmés 

qnMl  avait  coura  les  provioees  âTant  d*entrer  an  Marais  ;  fils  de  comédieiif 
11  avait  passé  avec  tes  pareaU  par  la  troope  de  Filandre  et  par  ceUe  do 
dac  de  Savoie.  On  a  w  qoe  Oeschampa  avait  aasti  fait  partie  de  la  troupe 
du  duc  de  Savoie,  fort  soivie  dans  nos  provinces  da  Sud-Est,  et  de  la 
troupe  des  Raisin,  avait  été  k  b  tête  d'an  éUbUssement  théâtral  &  Rouen* 
avant  de  venir  k  la  Comédie  firançaiae  en  1070  avec  les  Raisin,  et  que 
plus  tard»  en  1686-87,  il  vint  joner  k  Dijon  avec  les  comédiens  du  rai. 
Hosimond  avait  aussi  joné  en  province.  En  1668,  il  représentait  et  fiisait 
imprimer  k  Grenoble  aon  Duel  fantasque.  Le  programme  sur  deux 
feuillets in-4«  du  Don  Juan  on  VÀthée  faudrcyiy  pièce  k  machines,  qoe 
M.  Endore  Sonlié  a  trouvé  en  cette  ville  (programme  pins  ancieo  que 
Tafllcbe  du  spectacle  forain  de  1681  dn  grand  Scot  romain  qn*a  reprodoit 
M.  Bonassies)  se  rapporte  sans  donle  an  Dùn  Juan  de  Rosimond.  —  Avant 
ces  acteurs,  on  doit  dter  parmi  les  riches  comédiens  de  campagne,  Flo- 
ridor  et  Béjart  Tainé  qui  mourut  le  SI  mai  1638,  laissant  €  ié^OOO  écos  en 
or»  »  aux  dires  de  Guy  Patin. 

(1)  V^r  Voyage^  pp.  8, 17,  SU,  tl.  On  peot  rapprodier  de  cet  éloge  delà 
vie  de  théâtre  cela,  qoe,dans  YlHusUm  comique  de  Comeille,ai  foit  déjà 
le  maglden  Alcandre,  k  propos  de  Clindor  mêlé  aux  aventures  done 
troope  de  comédiens  erranu,  et  ce  qu'on  lit  dans  la  Comédie  de  la 
Comédie  (1661)  de  Dorimon,  dont  le  théâtre  ne  brille  cependant  pas  par 
la  décence  : 

«  Le  théâtre  n*a  rien  que  dlHMméte  et  de  beau. 
Chaque  jour  il  prodoit  un  prodige  nouveau. 
Les  vestales  pourraient  avec  bienséance 
Ouïr  la  comédie,  elle  u^mi  qulnnocottce,  a 
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de  la  beauté  du  corps  et  de  Tesprit  de  ces  deux  comédiennes, 
et  plus  encore  de  leur  modestie  et  de  leur  vertu. 

Bientôt  a  lieu  le  souper  à  rhôtellerie  de  Magoy  avec 
Filandre,  chef  des  comédiens,  la  vieille  comédienne  Alizon, 
le  comédien  La  Tremblaye,  très*occupé  de  son  repas  et  de  se 
remplir  la  bedaine.  Toute  cette  troupe  «  si  illustre  n,  valets, 
moucheurs  de  chandelles ,  afficheurs ,  s'assoit  à  la  mëoie 
table.  «  Les  comédiens  usaient  de  cette  liberté  en  marche.  » 
Alors  commencent  les  éternelles  aven  turcs  d'hôtellerie,  comme 
dans  le  Roman.  Les  comédiens  ont  à  peu  près  les  mêmes 
allures  que  dans  le  livre  de  Scarron.  Ils  semblent  cependant 
moins  s'aimer  les  uns  les  autres  que  ceux  de  la  troupe  de 
Destin  :  «  Il  n'y  a  guère  entre  eux  de  véritable  amitié,  étant 
comme  les  ouvrages  de  rapport,  composés  de  différentes 
pièces  qui  n'ont  ni  union  ni  liaison  (1).  » 

Ce  qui  est  plus  curienx,c'est  la  mention  d'unesorte  d'agence 
générale  de  recrutement  des  comédiens  de  campagne  fonction- 
nant à  Paris  :  «  Mondor  est  un  fameux  doyen  de  comé- 
diens de  campagne,  établi  à  Paris,  avec  lequel  toutes  les  trou^ 
pes  de  France,  dispersées  par  toute  TEurope,  ont  leurs  corres-* 
pondances  pour  les  choses  dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  Ce 
chef  est  regardé  parmi  eux  comme  général  d'ordre.  Il  entre- 
tient une  espèce  de  séminaire  aux  frais  des  comédiens  de' 
province  (2).  »  On  voit  Filandre  lui  écrire  pour  se  procurer 
deux  actrices,  destinées  à  remplacer  celles  qu'il  a  perdues.  Ce 
Mondor,  dans  l'histoire  de  Barry,  qui  est  chronologiquement 
le  premier  chapitre  du  livre,  nous  est  montré  venant  passer 
rhiver  k  Rouen  «  avec  les  débris  de  sa  troupe,  dont  on  avoit 
enlevé  presque  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  pour  Thostel  de 
Bourgogne.  »  Barry  et  Mondor  avaient  de  Tamilié  Fun  pour 
Tautre,  et  se  prêtaient  leurs  acteurs  ;  Barry,  bien  que  simple 
opérateur,  avait  alors  a  les  plus  belles  femmes  de  TEurope 


(1)  Voyage,  p.  ^. 
(i)  Voyage,  p.  57. 
T.  xxiii.  187S, 
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et  le  plus  magnifique  théâtre  qui  fut  jamais,  soit  poar  1» 
acteurs,  soit  pour  les  riches  décorations  qu'il  avoît  apportées 
de  Venise.  »  A  cette  époque  «  les  comédiens  et  les  opérateors 
vivoient  au  reste  amis,  et  se  voyoient  très-familièremeot 
eomme  gens  qui  avoient  une  grande  relation.  »  LeBoman 
oomiqm  nous  a  montré  lui-même  cette  étroite  camaraderie  (1). 
KUe  n^existait  plus,  paratt-il,  en  1704,  au  point  que  les 
acteurs  considéraient  comme  un  déshonneur  d*avoir  commerce 
avec  leurs  anciens  amis,  avec  lesquels  ils  ne  vivaient  pins  sur 
le  pied  d'égalité.  Ëtait-ce  bien  uniquement  parce  que  le 
théâtre  des  opérateurs  ne  s'était  pas  purgé  de  ce  qa*il  avait 
d'impur  et  d'immodeste,  comme  le  dit  Fauteur  du  Voyage  à 
(Mbray  (2)? 

Avant  de  prendre  ta  retraite  à  Paris,  Mondor  avait  cédé  sa 
troupe  à  Filandre,  qui  avait  perfectionné  ses  beaux  talents 
pour  le  théfltret  et  c'était  avec  elle  qu'  «  idolâtre  de  son  art  et 
mettant  toute  sa  gloire  à  avoir  de  bons  acteurs  et  de  bonnes 
actrices,  »  il  avait  parcouru  toute  TEuropct  menant  une 
joyeuse  vie  ainsi  qu'Alizon,  «c  suivant  les  pernicieux  abus  qoi 
régnoieni  alors  parmi  la  plupart  des  comédiens  de  campagne,» 

(1)  On  la  trouTe  eneore  dans  les  relatloot,  li  Lyon,  da  ropérateor  I.  de 
Gorla,  père  delà  du  Parc  (1641  i  1050}  avec  les  comédiens  de  Son  Àlicaw 
l  e  duc  d*0rléans.  M.  Edouard  Fournier  a  proGlé  de  cette  camartdene 

pour  présumer  que  Topéraleur  du  Pont  Neuf  Cormier  était  le  même  que 
\b  Oormler»  dont  la  troape  se  trouva  en  concurrence  avec  celle  de  Molière 
aq  chAteau  de  La  Grange  h  U  fin  de  16K3,  cbei  le  prince  de  Gonti.  Sonaat 
de  Courval,  dans  sa  Satyre  contre  les  Charlatans  et  Pseudomédeeins 
êtnpyriques  (IBIO),  nous  monlre  déjà,  «  il  y  a  sept  ou  huit  ans,»  dit-il»  an 
charlatan  florentin,  iisignm'e  Hyeronimôt  qui  avait  fiiit  ériger  son  tbéfttre 
en  la  cour  du  palais  à  Paria,  ayant  «  quatre  excellons  Joueurs  de  vîotoB 
qui  avoient  séance  aux  coings  de  son  Ihéâtrei  lesquels  faisoient  merveille, 
assistés  d*un  insigne  boufTon,  ou  plaisant  de  Thôtel  de  Bourgogne,  Dommé 
Oalinetie  ta  Gallioa  qui,  de  sa  part,  faisoit  mille  singeries,  tours  desoa- 
plesse  et  bouffonneries  peur  attirer  et  amuser  le  peuple.  •  Fespèft 
quelque  jour  publier  une  notice  sur  les  théâtres  d*opéraleurs  en  pro- 
vince. 

(2)  On  voit  encore  k  Magjiy  le  public  confondre  les  comédiens  avec  le 
opérateurs. 
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ce  qui  nous  éloigne  beaucoup  des  portraits  de  sainteté  que 
Floridor  fait  dés  comédiens  an  commencement  du  roman,  à 
Texemple  de  Ghappuzeau . 

Il  est  temps  de  s'arrêter  ;  autrement  il  faudrait  citer  tout 
le  livre.  Si  j'en  ai  parlé  si  longuement,  c'est  qu'il  est  resté 
presque  ignoré  et  que  ni  les  historiens  du  théâtre,  ni  M.  Foumèl 
dans  sa  revue  des  divers  romans  comiques,  ni  H.  Deschand 
dans  la  Vie  des  Comédiens^  ne  s'en  sont,  à  vrai  dire,  occupési 
pas  plus  au  reste  que  les  bibliographes  Qnérard,  Bninet  et 
Barbier  (1).  L'auteur  lui-même  est  resté  inconnu*  En  dédiant 
à  M.  de  Marguerit,  conseiller  au  Parlement  de  Normandie, 
seigneur  de  Guibray  (9),  «  le  divertissement  de  quelques 
avBBtures  galantes  arrivées  dans  un  voyage  fait  en  un  lien 
qui  a  FafyarUage  de  lui  appartenir^  »  il  signe  seulement  son 
trè»K)béis8ant  serviteur  D***.  Quant  à  la  relation  de  ces 
aventures,  elle  est  soi-disant  adressée,  par  un  de  ceux  qui 
accompagnèrent  les  jeunes  princes  dans  leur  voyage  et  qu'on 
«ppelle  CastUlan,  à  une  dame  de  la  eour  dont  les  manieras 
sofit,  dit-on,  différentes  de  celles  des  provinciales. 

Il  n'y  a  là  presque  aucun  trait  de  luAiière  révélateur,  ni 
quant  au  romancier,  ni  quant  au  roman. 

Cependant  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  deviner  le 
nom  de  l'auteur  et  ce  qui  a  servi  de  prétexte  om  de  tlikme  à 
son  «Buvre. 

Le  Voyage  à  Guibray  est  signé  D***«  Cette  signature  est 
<^le  qu'emploie  assez  fréquemment  «a  auteur  fécond  de 

(t)  U  aurait  fort  risqué  de  demearer  inconnu  si  les  frères  Parfait  n^en 
avaient  fait  un  long  eiwtrait  ayant  trait  seulement  à  la  vie  de  Barry  (fli5- 
Mre  dhi  Théâtre  françoîs;\.  XIV,  p.  168  et  sviv.),  %  propos  ée  la  ooaMie 
de  Dancourt.  VOpérateur  Barry ^  représentée  devant  la  duchesse  de  Bour- 
gogne au  commenceinent  de  iTOO,  et  .devant  le  puUSc,  en  oelobre  170â. 
Paris,  veuve  Ribou,  1702,  in-tS. 

(â)  François-Joseph  de  Margwerit,  sîeur  de  ikiibray,  état!  coosoiUer  au 
Parlement  de  Normandie  depuis  1700.  Il  avait  .succédé  \k  François  de 
Marguerit,  conseiller  en  1654.  Il  devint  ensuite  président  en  la  chambre 
des  comptes.  Voir  sur  cetle  famille  ei  ses  armes  le  Caialogue  et  armoriai 
du  Parlement  de  Rouen,  de  M.MerTal,18e7,in-4%  pp.  48»  58,81,101,150. 
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répoque,  Eustache  Leooble,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
Barbier.  Là  ne  s'arrêtent  pas  les  probabilités  en  sa  faveur. 
Eustache  Lenoble  est  encore  Tauteur  des  Aventures  provin-- 
étales  ou  le  Voyage  à  Falaise,  nouvelle  divertissante^  dédiée 
à  M.  de  la  Bourimière,  gentilhomme  et  poète  normand,  et 
dont  il  y  eut  trois  éditions  de  1697  à  1710  (1).  G*est  un  sujet 
analogue,  tout  au  moins  quant  au  théâtre  de  Taction.  On 
pourrait  aussi  y  découvrir  un  air  de  famille  par  le  style  (3). 
Lenoble  a  écrit  du  reste  un  grand  nombre  d'autres  «  aventures 
provinciales  et  galantes,  de  rencontres  amoureuses,  de  pro- 
menades, de  fausses  comtesses,  »  etc.,  toutes  pièces  plaisantes 
et  comiques  où  le  goût  et  la  délicatesse  pourraient  se  trouver 
plus  abondamment.  Il  connaissait  le  théâtre,  même  celui  de 
la  foire  Saint-Germain  ;  il  avait  travaillé  pour  la  comédie 
italienne  et  fait  un  opéra  avec  Philidor.  Le  Voyage  à  Gm- 
bray  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres 
(Paris,  P.  Ribou,  1718,  19  vol.  in-12)  ;  mais,  comme  Ta  dit 
Qaérard  dans  sa  France  littéraire,  elle  est  loin  de  contenir 
tous  ses  ouvrages.  On  n*y  voit  pas.  figurer  entre  autres,  r£fi- 
tretien  de  Scarron  et  de  Molière  (P.  Marteau,  1690,  in-12] 
qu'on  lui  attribue,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut  (3)  et  qoi 
prouve  qu'il  était  familier  avec  les  productions  de  l'auteur  da 
JRoman  comique. 

Voilà  pour  Fauteur.  Venons  maintenant  au  livre  :  en  songeant 
à  son,  aîné,  le  Voyage  à  Falaise^  en  le  voyant  dédié  à 
un  seigneur  de  Guibray,  conseiller  à  Rouen,  on  se  prend  à 
songer  qu'une  fille  d'Henri  Longchamp,  M^^'  Durieu,  s'était 
retirée,  vers  1700,  à  la  Davoisière,  près  Falaise,  oii  elle  fut 
même  rejointe  plus  tard  par  sa  sœur  M^*  Raisin.  On  en  vieol 

(I)  Il  en  existe  aussi  une  édition  de  1703,  petit  iu-d*.  Paris,  cbez  Gay 
et  Gide,  comprenant  de  plus  nn  Vogage  de  Campagne^  par  !!••  de  Mont, 
et  le  Voyage  à  ManteSt  par  René  de  Bonneval. 

(î)  C'est  du  moins  ce  que  m*écrit  obligeamment  M.  Saussure,  bIbUo- 
tbécaire  à  Falaise,  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Lenoble  que  je  n'ai  matlieo. 
sèment  pas  sous  ma  maio. 

(3)  Voir  la  note  k  la  fln  du  chapitre  \». 
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aussi  à  se  rappeler  que  Henri  Longcbamp  et  sa  femme  qui 
parait  avoir  été  une  des  filles  du  célèbre  Turlupiu,  un  des 
contemporains  de  Mondor,  avaient  fait  un  assez  long  séjdur 
sur  le  théâtre  de  Rouen  avec  leurs  deux  filles.  Longcbamp 
était,  comme  on  le  sait,  le  beau-frère  de  la  Beauval,  cette 
jeune  orpheline  que  Filandre,  son  tuteur,  son  père  adoptif 
on  putatif,  avait  recueillie  dans  un  de  ses  voyages  dans  les 
Flandres.  Ne  conçoit-on  pas  alors  comment  ce  roman  comique 
né  peut-être  k  Toccasion  de  la  comédie  de  l'Opérateur  Barry 
de  Dancourt,  avec  laquelle  il  n*a  toutefois  aucun  rapport,  a 
pu  être  amené  à  choisir  Falaise  comme  théâtre  de  ses  prin- 
cipales scènes  (1),  comment  le  souvenir  de  Filandre  et 
de  Longcbamp,  toujours  vivant  en  ce  lieu,  grâce  aux  an- 
ciennes actrices  de  sa  tronpe,  a  pu  être  utilisé  par  Fauteur 
dans  un  récit  romanesque,  renouvelé  de  Scarron,  et  qui, 
comme  je  Tai  dit,  n'a  retenu  qu'un  reflet  lointain  de  la 
réalité? 

On  comprend  comment  la  petite  Jeanne  Olivier  Bourgui- 
gnon, ramenée  des  Pays-Bas  par  Filandre,  a  pu  donner  nais- 
sance au  récit  de  Tenlèvement  par  lui,  lors  d'un  voyage  en 
Flandre  et  d'un  passage  à  Beauquesne,  de  la  fille  du  comte  de 
Temicour  qu'il  élève  comme  son  enfant,  après  son  retour  en 
France.  On  se  rappelle  qu'Henri  Longcbamp  fit  un  voyage, 
avec  sa  troupe,  en  Angleterre,  à  la  cour  de  Charles  II,  et 
qu'on  retrouve  à  Dijon,  en  1689,  un  acteur  du  nom  de  Floridor 
appartenant  très-probablement  à  la  troupe  de  M.  le  Prince. 
On  en  vient  a  songer  aux  amours  de  H^^*  Raisin  et  du  grand 
Dauphin,  et,  après  tout  cela,  on  conçoit  mieux  comment  une 
imagination  romanesque,  telle  que'  celle  de  Lenoble,  inspirée 

(1)  On  trouve,  p.  96  et  sniv.,  une  curieuse  peinture  de  la  foire  de  6ai- 
bray,  relatant  toutes  les  curiosités  de  cette  foire  si  célèbre  ]nsqn*k  nos 
jours,  sans  oublier  «  les  cabarets  de  caffé  »  qui  étaient  alors  une  nou- 
veauté; cette  description  n'a  pas  été  connue  par  Fauteur  de  la  notice  his- 
torique sur  la  foire  jde  Guibray,  placée  en  tête  de  Guibray  au  temps  is 
Louis  XllU  d'après  une  gravure  de  Gbauvel  de  1658  (Caen,  Hancel,  1141. 
iQ-a*  de  f)  p.). 
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par  ces  sonvenirs,  a  pu  transformer  tous  ces  événements  rèds 
dans  le  récit  du  Voyage  à  Guibray. 

La  mode,  pendant  le  xvii*  siècle,  avait  favorisé  cette  inlni- 
sion  des  événements  de  la  vie  réelle  dans  le  roman  et  mèn« 
sur  la  scène ,  grâce  à  des  déguisements  de  tonte  sorte  em  - 
pruntés  à  Rome,  à  la  Grèce,  et  même  à  la  Perse»  Le  récit  d^ 
la  vie  des  personnages  de  théâtre  était  lui-même  entré  dans 
ce  cadre  où  la  vérité  coudoyait  la  fiction.  Le  Roman  comtçw 
avait  ouvert  la  voie  ;  Éhmire  hypocondre^  les  Aventure»  de  la 
Guérin^  la  Vie  de  Henriette-Sylvie  de  Molière^  etc.,  étaient 
restés  fidèles  à  cette  tradition  que  Lesage  se  donna  plus  taid 
bien  garde  d'oublier.  L'auteur  du  Voyagea  Guibray  l'a  suiviej 
bien  que  de  loin.  Gela  compense  son  peu  de  mérite  littéraire. 

Grâce  à  lui,  à  côté  de  la  peinture  d^événements  purement 
romanesques,  nous  avons  un  tableau  intéressant  de  la  vie  des 
comédiens  de  campagne  an  commencement  du  xviii^  sièeldi 
ou  plutôt  à  la  fin  du  siècle  précédent.  Son  livre,  devenu  rare 
aujourd'hui,  remplit  un  vide  qui  existait  dans  leur  histoire  ; 
sa  «  pièce  comique  »  est  un  anneau  de  la  chaîne  qui  va  de 
Scarron  à  Lesage.  C'est  pour  cela,  et  non  pour  sa  valeur  intria- 
sèque,  que  j*en  ai  parlé  si  longtemps.  A  cause  du  portrait  des 
caravanes  des  comédiens  de  province,  de  l'histoire  de  Barry, 
de  Monder,  et  surtout  de  Filandre,  le  Voyage  à  Guibray 
mérite  d'avoir  sa  place,  non  pas  seulement  chez  les  bibliophiles 
normands,  mais  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  corienx,  snr 
le  même  rayon  que  le  Roman  comique  et  le  Gil  Bios  :  Umgo 
eed  proœimms  intervatto. 


H. 

LES  GOHÉDIIITS  DB  MiDIMOISILLB. 

Les  comédiens  de  Mademoiselle  sont  un^  des  principales 
troupes  d'acteurs  de  campagne  du  milieu  du  ivii*  sièele. 
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JusquMci,  au  coDtraire,  on  ne  connait  ces  comédiens  que 
par  leur  établissement  passager  h  Paris,  ruedesQuatre-*Yent9, 
en  1661,  et  on  les  a  pris  purement  et  simplement  pour  une 
troupe  parisienne  n'ayant  eu  qu'une  existence  épbémëre. 

Si  Ton  voit  ces  acteurs  de  Mademoiselle  rester  si  peu  de 
temps  à  Paris,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  d'abord  parce 
qu'en  face  des  troupes  de  Thôtel  de  Bourgogne,  du  Marais,  du 
Palais-Royal,  de  la  reine  (les  comédiens  espagnols)  et  des 
comédiens  italiens,  il  était  impossible  à  une  autre  troupe  de 
s'y  maintenir  longtemps,  surtout  dans  les  lointains  parages 
du  Luxembourg  ;  ensuite  parce  qu'ils  étaient  uniquement  une 
troupe  de  campagne,  qui  se  borna  à  venir  passer  une  saison 
à  Paris,  pour  y  divertir  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  comme 
elle  l'avait  déjà  aidée  à  passer  les  longues  soirées  d'hiver  de 
son  exiUson  château  de  Saint-Fargeau.  Avant  1661,  comme 
après,  nous  allons  rencontrer  les  comédiens  de  Mademoiselle 
courant  la  province.  C'est  encore  une  révélation  pour  Us 
curieux  de  l'histoire  du  théâtre. 

Mademoiselle  aimait  la  comédie.  C'était  le  goût  de  la  co^r 
de  son  temps,  et  ce  plaisir  était  pour  elle  une  habitude  datant 
de  sa  jeunesse.  Dans  ses  Mémoires  elle  parle  plus  d'une  fois 
des  représentations  auxquelles  elle  assistait,  soit  à  la  cour, 
soit  dans  les  grands  hôtels  seigneuriaux  de  cette  époque  (1). 
C'était  aussi  pour  elle  un  goût  traditionnel,  un  goût  de  famille 
qui  lui  venait  de  son  père.  Gaston  d'Orléans  aimait  le  théâtre 
et  les  ballets,  surtout  les  ballets  bouffons,  comme  tous  les 


(i)  Mémoires  de  Mademoiselle,  1746,  io-iS,  t.  l«r,  p.  40.  a  Jallois  avx 
assemblées  que  M<"«  la  comtesse  de  Soissons  faisoit  faire  k  l'hôtel  de 
Brissac  deux  fois  la  semaim^  ;  leurs  divertissemcos  ordinaires  étoicnt  les 
Comédies.  »(Ceci  a  trait  à  Thiver  deiaSS.)  Plus  tard,  en  1039,  la  cam- 
tesse  de  Soissons  fait  donner  ces  dlTcrttssemcnts  k  Phôtel  de  Gréqoit 
p.  48.  En  1644,  1016,  Ma(jiemoiselle  nous  parle  encore  des  bals  et  de  la 
comédie  ilalfenne  auxquels  elle  assiste.  «  La  cour  revint  à  Paris ,  l'hiver 
se  passa  k  Tordinaire  en  bals  et  eu  comédies,  etc.  »  V.  pp.  147,  16S,  etc 
A  une  époque  |K)stérieurc,  Lorel  parle  aussi  saus  cesse  des l)allcts  de 
Mademoiselle» 
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jeunes  seigneurs  insatiables  de  plaisirs,  qui  remplissaient 
sa  petite  cour,  le  duc  de  Guise,  le  comte  de  Modène,  les 
Tristan,  etc.  L'Illustre  théâtre  avait  même  été  un  instant  une 
troupe  entretenue  par  Son  Altesse  royale,  et  Ton  a  pensé  qae 
c'était  à  son  adresse,  pour  répondre  k  ses  goûts  et  satisfaire 
ses  désirs,  que  Molière  avait  engagé,  le  28  j  uin  1 644,  le  danseur 
Daniel  Mallet  de  la  troupe  de  Cardelin  ;  mais  la  protection 
toute  passagère  de  Gaston  n'avait  pas  empêché  la  chute  de 
nilustre  théâtre  (1) . 

Gaston  n^avait  pas  tardé  à  accorder  son  patronage  à  une 
autre  troupe  d*acteurs,  à  des  comédiens  de  campagne;  sa  fille 
nous  le  montre  du  reste  se  donnant,  dès  une  époque  bien 
antérieure,  à  Tours  et  à  Blois,  le  plaisir  du  théâtre.  «  Enfin 
(dit-elle  ) ,  à  Tours  et  à  Blois  je  passai  parfaitement  bien  mon 
temps  ;  c'était  en  automne  ;  Monsieur  y  fit  venir  des  comédiens 

et  nous  avions  la  comédie  presque  tous  les  jours De  là  je 

fus  à  Blois  où  lorsque  Monsieur  fut  de  retour  nous  eûmes  les 
comédiens  et  les  autres  divertissements  que  nous  avions  à 
Tours  (2).  »  La  troupe  qui  jouait  ainsi  devant  Gaston  devait 
se  parer  du  titre  de  comédiens  du  duc  d'Orléans. 

Quand  nous  retrouvons  des  acteurs  s'intitulant  comédiens 
de  Son  Altesse  royale,  ce  n'est  qu'en  1646,  à  Lyon,  bien  que, 
comme  nous  le  dirons,  le  séjour  de  ces  comédiens  dans  cette 
ville  semble  remonter  plus  haut,  de  même  qu'il  s'y  prolongea 
plusieurs  années  après.  En  1649  et  au  commencement  de  1650, 
les  comédiens  de  Son  Altesse  royale  sont  toujours  à  Lyon. 

Après  son  départ  de  Paris,  qui  suivit  la  fin  de  la  Fronde,  à 
partir  d'octobre  1682,  Monsieur  chercha  aussi  à  adoucir  les 
ennuis  de  son  exil,  en  se  donnant  le  plaisir  de  la  comédie. 
Mademoiselle  rencontra  les  comédiens  à  Orléans,  en  allant  y 
voir  son  père  :  «  je  n'y  restai  qu'un  jour,  j'y  trouvai  des  comé- 
diens ;  c'éloit  une  très-bonne  troupe  qui  avoit  été  tout  l'hiver 

(1)  M.  Eudore  Soulié  n'est  pas  éloigné  de  croire  aussi  h  des  liens  de  !a^ 
troupe  de  Dufrcsne  envers  le  duc  d'Orléans. 
(i)  Mémoires  de  Mademoiselle,  pp.  -2  et  33   Le  récil  9,  Irait  îi  1037,, 


—  397  — 

de  devant  k  Poitiers  avec  la  cour,  et  Tavoit  suivie  à  Saumur 
(novembre  1651  à  février  1659)  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'ap* 
probation  de  toute  la  cour,  je  les  fis  jouer  un  soir  à  mon  logis 
où  Son  Altesse  royale  vint.  L'on  ne  parloit  en  ce  temps-là 
que  du  retour  du  cardinal  Mazarin  à  la  cour.  »  Cette  repré- 
sentation mit  Mademoiselle  en  goût  de  se  donner  le  plaisir  de 
la  comédie  dès  son  retour  dans  son  château  de  Saint-Fargeau. 
«  A  mon  arrivée,  je  ne  songeai  qu'à  faire  accomoder  un  théâtre 
en  diligence.  Il  y  a  à  Saint-Fargeau  une  grande  salle  qui  est 
un  lieu  fort  propre  pour  cela  ;  j'écoulois  la  comédie  avec  plus 
de  plaisir  que  je  n'avois  jamais  fait  ;  ce  théâtre  étoit  bien 
éclairé  et  bien  décoré.  » 

Le  carême  fit  finir  ce  plaisir  de  la  comédie  ;  mais  dans 
ses  voyages  habituels,  pendant  Tété,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  Mademoiselle  retrouva  la  troupe  qu'elle  avait  entre- 
tenue pendant  Thiver  de  1653  à  1654,  à  son  château.  «  Les 
comédiens  que  j'avois  eus  tout  Thyver  à  Saint-Fargeau  se 
rencontrèrent  à  Tours,  de  sorte  qu'à  mon  arrivée  j'allai  à  la 
comédie.  » 

Elle  continua  les  hivers  suivants  à  les  appeler  auprès  d'elle. 
«  Je  fis  venir  à  Saint-Fargeau,  dit-elle,  l'année  suivante,  les 
comédiens  qui  y  demeurèrent  deux  mois.  »  L'année  d'après, 
elle  écrit  encore  :  «  J'eus  les  comédiens  à  mon  ordinaire.  x>  Ils 
étaient  chez  elle  le  1"" janvier  1655.  Gela  fait,  comme  elle  le 
dit  ailleurs,  trois  hivers  de  suite,  1653,  54,  55,  qu'ils 
jouèrent  à  Saint-Fargeau  (1).  En  allant  à  Blois,  en  octobre 
1654,  Mademoiselle  rencontra  aussi  dans  cette  ville  une 
troupe  de  comédiens,  qui  a  tout  l'air  d'être  celle  qui  représen- 
tait l'hiver  à  son  château,  et  pendant  l'été  parcourait  les  villes 
des  bords  de  la  Loire,  sans  doute  sous   le  patronage  de 

(f)  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  II,  pp.  281,  283,  31i,  334, 
370,  371.  tome  IV,  p.  139  et  Walckenaër,  Mémoires  sur  Jf»*  de  Sévigné, 
p.  492.  —  Mademoiselle  n*ava1t  pu  continuer  k  se  donner  le  plai&ir  des 
baUets  qu*e]le  aimait  tant.  Baptiste  Lully,  «  le  grand  baladin  »  l'avait 
quittée  lors  de  son  exil,  ne  voulant  pas  rester  à  la  c^tmpagne. 
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Moasienr  (i),  La  même  troupe  aurait  été  ainsi  pUoée  sous  k 
protection  da  Mademoiselle  et  de  sou  père. 

Oa  a  la  preuve  de  cette  assertioa  dans  une  mention  des 
registres  de  la  mairie  de  Dijon,  d'avril  16S5.  On  voit  à  cette 
époque  la  chambre  de  ville,  accorder  aux  coméd%en$  ordinai- 
res de  Son  AU^ase  M^  h  duc  dOrUan$  et  de  MademoUttU^ 
amvtrai'M  de  Dombeâ,  permission  de  représenter,  à  condi- 
tion de  verser  100  livres  pour  les  pauvres  et  de  ne  faire  payer 
le  prix  des*places  que  suivant  le  tarif  accoutumé  (2). 

De  quels  acteurs  se  composait  cette  troupe,  sur  laquelle  k 
liunière  commence  à  se  faire  ? 

Lés  21  et  22  mars  1649,  alors  que,  grâce  à  la  Froode,  le 
séjour  de  la  province  valait  mieux  pour  les  comédiens  que 
celui  de  Paris,  on  voit  figurer  à  Lyon,  dans  divers  actes,  avec 
la  qualité  de  comédieM  de  Son  Altesse  royale^  Abrahaoi  (eu 
Abram)  Mitallat,  dit  la  Source,  François  Henriel,  dit  La 
Barre,  Hugues  de  Lan,  Louis  de  Ruffin  dit  La  Fontaine, 
Georges  Pinel  dit  La  Couture,  et  Remy  Broutière  dit  ies 
Rosiers,  qui  semblent  tous  s'y  trouver  encore  le  18  décembre 
.de  la  même  année. 

Le  7  décembre  1 649  on  rencontre,  du  reste,  à  Lyon,  le 
baptême  d'une  fille  de  Sequier  de  Corceteus  et  de  Catherine 
Prunier  sa  femme,  comédiens  de  Son  Altesse  ro^le^  auquel 
assistent  François  La  Barre,  mari  de  Michelle  du  Trasay,  des 
Rosiers,  et  Louis  Desfootaines,  tous  aussi  comédiens  (3). 

Dès  1646  (22  janvier),  les  registres  de  la  Charité  de  Lyon 
mentionnent  la  présence  en  cette  ville  de  Messieurs  les  Comé- 
diens de  Son  Altesse  royale,  qui  semblent  y  avoir  fait  an 
assez  long  séjour,  coupé  seulement  par  quelques  absences. 

(1)  a  Je  demeurai  tout  le  mois  d'octobre  2i  Blois  ;  il  y  avait  des  comé- 
diens dont  Monsieur  et  Madame  n'avoient  point  le  divertissement.  Il  n  j 
avait  que  moi  et  mes  sœurs  qui  y  aJlasseoL  »  (Mémoires^  L  lU  j^  3TQ.:- 

{%)  lAveniaire  des  archives  muoicipales  de  Dyon,  Regi&tres  de  \GSo- 
1653. 

(^  Le  20  mars  1061,  aJors  que  Micbelie  du  Trasay  est  devenue  Tes\e, 
on  la  rencontre  encore  k  Lyon. 


Elle  remontait  sans  doute  plus  haut,  puisque  dès  le  i*'  février 
1644,  on  voit  à  Lyon,  au  baptême  du  fils  du  comédien  Thous* 
saint  Le  Aebe,  sieur  de  Hautefeuille,  dans  Téglise  Sainte- 
Croix,  Jeanne  de  Roncerre,  femme  du  comédien  Abraham 
Mitallat,  et  Louis  de  Rufiin,  dit  La  Fontaine,  qui,  en  1649, 
portent  le  titre  de  comédiens  de  Gaston,  duc  d^Qrléans.  En 
février  1650,  Mitallat  était  encore  à  Lyon,  et  y  avait  procès 
avec  deux  repasseuses  pour  des  dentelles  (1). 

Voilà  donc  quels  étaient,  de  1644  h  1650,  les  principaux 
éléments,  les  principaux  acteurs  de  la  troupe  de  Son  Altesse 
royale. 

Nous  rencontrerons  quelques-uns  d'entre  eux,  à  une  date 
postérieure,  dans  la  troupe  de  Mademoiselle.  C'est  ainsi  que 
nous  retrouverons  à  Lyon,  en  1659,  Hugues  de  Lan,  coiTi^iea 
de  Mademai&dle^  ayant  pour  femme  Marguerite  Prunier, 
sans  doute  sœur  de  la  femme  de  Sequier  de  Gorceteus,  et 
figurant  encore  avec  Abraham  MitallaL 

C'est  probablement  la  même  troupe  qui,  pendant  les  hivers 
de  1653, 54, 55,  joua  à  Saint-Fargeau,  chez  Mademoiselle,  et 
qui,  pendant  Tété,  sous  le  patronage  de  Gaston,  parcourait 
les  villes  des  bords  de  la  Loire,  plus  productives  sans  doute 
pour  eux,  que  celles  des  bords  du  Rhône,  depuis  que  l'arrivée 
de  Molière  à  Lyon,  vers  la  fin  de  1652,  était  venue  accaparer 
le  succès  et  le  public  lyonnais  (2). 

Était-ce  la  troupe  qui  avait  joué  à  Poitiers  et  h  Saumur, 
devant  la  cour  en  novembre  et  décembre  1651  et  janvier 
1652  }  C'est  fort  possible,  et  je  ne  sais  pourquoi  Walckenaër 

(1)  M.  Bf^nchond^  Origines  du  théâtre  de  lyon^  pp.  50, 51,60,  et 
M.  Eudore  Soulié,  Molière  et  sa  troupe  à  Lyon, 

(f^  M.  Broncbood,  8*appiiyaiit  sor  cerlains  dires  de  Ghappazeaii,  croit 
qa»  c'e»i  oette  tmnpe  que  MoUtee  remooDU*â  h  Lf  on,  et  que  plu9ioors 
acteurs  quUlèreot  pour  eolrer  dans  VlUustre  théâtre^ceqm  ramena  k  sa 
transporter  ailleurs.  On  remarque  en  effet  une  étroite  camaraderie  entre 
la  troupe  de  MitaUat  et  l'opérateur  Jacomo  de  Gorla  (Jean-Jacques  de 
6«r)6s)  dont  la  fiUe,  la  beUe  Marquise-Tliéfèse  de  Gorles.  épousa  du 
Parc,  en  féfrier  4093* 
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voit  dans  la  troupe  de  comédiens  ayant  joué  k  Poitiers,  une 
troupe  différente  de  celle  qui  représentai  Saint-Fargean.  Les 
Mémoires  de  Mademoiselle,  sans  rien  dire  toutefois  d*affirma« 
tif  à  cet  égard,  permettent  plutôt  au  contraire  de  présumer 
cette  identité. 

Le  retour  de  Mademoiselle  à  la  cour  laisse  un  instant  dans 
Tombre  ses  comédiens  et  ceux  de  son  père;  on  ne  les 
retrouve  à  Lyon  qu'à  la  fin  de  1688,  alors  que  le  départ  de 
Molière  leur  a  laissé  la  place  libre. 

Mademoiselle  elle-même  est  alors  à  Lyon,  avec  tonte  la 
cour,  avec  le  jeune  roi  venu  pour  l'entrevue  qu*on  lui  a  ména- 
gée avec  la  princesse  de  Savoie.  Le  cortège  royal  s*est  un  ias* 
tant  arrêté  à  Dijon  où  les  états  de  la  province  étaient  rénnis  et 
dont  le  duc  d'Ëpernon  était  encore  gouverneur,  ce  qui  permet 
de  croire  qu*il  se  trouva  alors  des  comédiens  dans  la  capitale 
de  la  Bourgogne. 

Arrivée  à  Lyon  au  mois  de  novembre  1688,  la  cour  eut  le 
plaisir  de  la  comédie.  Mademoiselle  mentionne  expressément 
ce  divertissement  :  <c  J*oubliois  dédire  qu*il  y  avoit  à  Lyon 
deux  troupes  de  comédiens  dont  Tune  étoit  très^^bonne.  Ils 
affichèrent  les  comédiens  de  Mademoiselle  et  avec  raison.  Us 
avoient  joué  trois  hyvers  de  suite  àSaint-Fargeau...  Quel- 
quefois le  roi  alloit  à  la  comédie.  S'y  allois  aussi  assez  souvent 
avec  Monsieur.  Nous  étions  tous  dans  une  tribune  où  Too 
entroit  par  chez  M.  le  maréchal  deVilleroy  (i).  » 

Ces  lignes  des  Mémoires  de  la  fille  de  Gaston,  sont  une 
curieuse  révélation  :  elles  nous  apprennent  la  rencontre  ï 
Lyon,  en  1688,  de  deux  troupes  de  comédiens,  ainsi  que  cela 
avait  lieu  fréquemment  dans  la  seconde  ville  de  France,  la 
présence  des  comédiens  de  Mademoiselle,  et  enfin  la  représen- 
tation des  pièces  dans  le  palais  même  des  gouverneurs,  dans 
la  salle  de  l'hôtel  du  Gouvernement.  C'est  alors  que  fut  repré- 

(1)  Mémoires^  t.  IV,  pp.  439, 478,  etPericaud.  Notée  et  docummU  peur 
servir  à  Vhistoire  de  Lyon  sous  Louis  X/F,  première  partie,  p.  i€7^ 
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sente  h  LyOD^le  Festin  de  Pierre  ou  le  Fils  criminel^àe  Dori- 
mon,le  comédien  auteur  que  nous  retrouveronslbieotôt  à  Paris, 
à  la  tète  des  comédiens  de  Mademoiselle.  Dorimon  joua  dans  sa 
pièce  le  rôle  de  Don  Juan  (1).  L'impression  suivit  de  près  la 
représentation.  Le  permis  d'imprimer  est  du  11  janvier  1689. 
L'œuvre  du  comédien  de  Mademoiselle  parut  chez  Antoine 
OfTray,  libraire  au  Change,  éditeur  de  la  troisième  partie  du 
Boman  comique.  Elle  portait  en  tête  une  dédicace  au  duc  de 
Roquelaure,  des  vers  dont  l'auteur,  M.  du  Perrieri  dit  toqt 
simplement  du  comédien  poète  : 

«  Dorimon  passe  Hondori.  » 

Enfin,  d*autres  vers  de  Scipion  du  Pille  et  le  huitain,  souvent 
reproduit,  adressé  parla  femme  de  Dorimon  à  son  mari  : 

«  Encore  que  je  sois  ta  femme, 
Et  que  tu  me  doives  ta  foi, 
Je  ne  te  donne  pas  de  blâme 
D'avoir  fait  cet  enfant  sans  moi. 
Toutefois  ne  me  crois  pas  buse. 
Je  connais  le  sacré  vallon, 
Et  si  tu  vas  trop  voir  ta  muse, 
.  J'irai  caresser  Apollon  (3).  i> 

Des  documents  tirés  des  registres  des  paroisses  de  Lyon, 
nous  montrent  précisément  alors  la  présence  en  cette  ville  de  la 
femme  de  Dorimon  et  des  comédiens  de  sa  troupe.  En  1689, 
le  l*'  avril,  Claude  Pélissîer,  comédien  du  roi,  et  sa  femme 
Marie  Bolduille,  font  baptiser  une  fille  qui  a  pour  parrain 

(1)  Dorimon  paraît  ainsi  avoir  élé  le  premier  qui,  k  l'exemple  du  Ttiéâiire 
iulieo,  aocUmata  en  France  l'bisioire  da  Don  Juan  espagaol  de  Tirso  de 
Molina,  oe  sujet  qui  depuis  devait  6ire  si  souvent  traité  sur  notre  théftlre 
par  de  VUUers  (1630),  Molière,  Rosimond,  etc. 

(2)  La  réputation  fort  mince  d*efiprit  qn*a  laissée  la  femme  de  Dorimon 
peut  fiiire  supposer  que  son  mari  mettait  la  main  k  ses  poésies,  de  même 
que  Colletet  k  celles  de  Claudine.  —  Au  reste  ce  sont  les  seuls  versqu'ait 
commis  Marie  DumonU  Cette  muse  allait  rarement  caresser  Apollon.   . 
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Abraham  Mitallat,  aussi  comédien  du  roi,  et  pour  mamioe, 
M"*  Marie  Dumont. 

M^^*  Marie  Dumont  n'est  antre  que  la  femme  de  Dorimon, 
dont,  je  ne  sais  pourquoi,  les  modernes  historiens  du  ihéitre 
n'ont  guère  pris  la  peine  de  bien  préciser  Tidentité,  malgré, 
eomme  nous  le  verrons,  qu'elle  ait  paru  tour  à  tour  sur  le 
théâtre  de  Mademoiselle,  du  Marais  et  de  la  rue  Guénégand. 
Abraham  Mitallat,  qui  lui  servait  de  compère,  est  Tacteur  que 
nous  avons  rencontré  à  Lyon  dès  1644,  et  qui  semble  avoir 
été  pendant  un  certain  temps  à  la  tête  des  comédiens  du  duc 
d'Orléans. 

Quinze  jours  plus  tard,  apparaissent  encore  sur  les  regis- 
tres paroissiaux  d'autres  comédiens  de  Mademoiselle.  Hugues 
de  Lan,  comédien  de  Mademoiselle,  et  Marguerite  Prunier  ont 
un  enfant  tenu  sur  les  fonts,  le  i  4  avril,  encore  par  Abraham 
(Abram)  Mitallat  et  M^  FraBçoiae  de  Lan  (i).  Hugues  de 
Lan  figurait  dès  1849  à  Lyon,  avec  Mitallat,  parmi  les  comé- 
diens de  Son  Altesse  royale.  Plus  tard,  on  retrouve,  en  1673, 
dans  la  troupe  de  l'électeur  de  Bavière,  le  sienr  et  la  demoi- 
selle de  Lan,  alors  qu'une  autre  actrice  du  même  nom  et  de 
la  même  famille.  M"®  de  Lan,  joue  aussi  à  rétrangèr  et  dans 
l'est  de  la  France,  dans  la  troupe  du  duc  de  Savoie  (3). 

Après  avoir  quitté  Lyon, la  troupe  de  Mademoiselle  remonta 
vers  le  Nord.  L'année  soivuite,  en  1660,  on  la  renoMitre  ï 
Dijon  ;  le  98  mai,  elle  obtient  des  magistrats  avnîdpavx  la 
permission  de  représenter^  ii  coadition  de  ne  pas  cemiiiBBcer 
le  spectacle  après  cinq  heures  du  soir,  afin  qu'il  ffti  lermiaé 
avaot  la  nuit. 

(I)  Bl. BrMdKmd, Ori^^îftmiii  ihàUrêàlpmj  ^  «148.  On  ^t  aussi 
Il  «fie  date  do  fèTrier  et  d«  ntrs  teNO  \ts  reçus  demies  imt  les  Iwspioes 
dt  LyoB  de  ee  q«*ils  oot  reçu  des  eomédiees  pe«r  les  pouTi«s.  Tom$  ces 
acteurs,  dits  comédiens  du  rei  ei  comédieirs  de  MedeiaeiseMe,  appiriicb- 
neol'ils  à  la  mène  bande?  C*esi  pvotHibIc,  Mes  ^ne  la  prfeevte  k  Lyon 
de  den  treepes  li  la  fbis  ne  permette  pas  de  rien  affiimer  I  cet  ésard. 

(â)  CbappQteaQ,  Bntoirê  dm  Théâtre  frmnçnSy  édit.  de  M.  Bd.  Foar- 
nier,  p.  110. 
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Après  cela,  nous  ne  retrouvoQs  plas  les  comédiens  de 
Mademoiselle  qu'à  Paris. 
On  lit  dans  la  Gazette  de  Loiret  du  l*'  janvier  1661  : 

a  Une  troupe  toute  nouvelle 
Qui  se  dit  à  Mademoiselle, 
Qu'on  attendoit  de  longue  main, 
Joue  au  faubourg  SaintrGennain.  » 

Les  historiens  du  théâtre  ont  peu  parlé  des  causes  de  cet 
établissement  à  Paris.  De  Mouhy,  un  des  mieux  informés  sur  ce 
point,  dit  que  les  acteurs  de  la  troupe  de  Mademoiselle  étaient 
des  comédiens  de  province  qui,  ayant  eu  le  bonheur  de  lui  plaire 
dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  la  campagne,  obtinrent  de  ses 
bontés  de  s'établir  sous  son  nom,  mais  ne  tinrent  que  pendant 
la  foire  et  s'en  retournèrent  en  province  (1),  Dans  sa  volu- 
mineuse compilation  restée  manuscrite  et  inédite,  il  s'étend 
plus  longuement  sur  les  motifs  qui,  selon  lui,  auraient  amené 
à  Paris  Doriroon ,  qu'on  pouvait  tout  simplement  supposer 
grisé  par  l'approbation  et  le  patronage  qu'il  avait  reçus  de 
Mademoiselle  à  Lyon,  devant  la  cour,  et  pris  dès  lors  de 
l'ambition  de  se  produire  sous  ses  auspices  sur  un  plus  grand 
théâtre,  à  Paris,  cette  terre  promise  des  comédiens. 

Voilà  ce  qu'y  raconte  le  chevalier  de  Mouhy  (2)  :  Dorimon 
et  sa  femme  avaient  joué  à  Lyon  quelques  mois  avant  de  venir 
dans  la  capitale  ;  n'étant  pas  contents  de  leur  sort,  ils  voulu- 
rent voir  Paris.  Dorimon  avait  un  frère,  valet  de  chambre  de 
Mademoiselle,  et  espérait  par  son  entremise  pouvoir  entrer  chez 
les  comédiens  du  roi.  En  attendant  la  réalisation  de  ses  désirs, 
il  montra  à  sa  nièce  à  jouer  la  comédie  ;  elle  était  fille  du 

(1)  De  Mouhy,  t.  III,  p.  20,  Abrégé  de  Ihistoire  du  Tkéâlre.  Le  Mc^ 
tionnaire  des  Théâtres,  1754^  p.  zii,  dit  de  même  que  cêlte  troupe,  après 
9yoit  obleau  de  s^établir  k  Paris,  en  1061,  fut  oMigée  de  a'ea  rvlourner 
en  province  au  bout  de  quelques  mois.  ' 

(3)  Journal  mMuscrii  du  Thé4lre  français^  t,  IL  Mbl.  nau  F.  Fr.  9330, 
p.  1113. 
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frère  de  sa  femme  chez  lequel  il  avait  un  appartement.  Son 
élève  fit  en  trois  mois  de  grands  progrès,  ce  qui  lui  donna,  de 
concert  avec  son  beau-frère,  Tidée  de  ménager  une  surprise 
à  Mademoiselle,  et  de  jouer,  la  veille  de  sa  fête,  une  comédie 
improvisée.  La  pièce  représentée  ainsi  presque  k  Timproviste 
était  r Amant  de  sa  femme^  une  des  meilleures  pièces  du 
comédien  poète  (1  ).  Dorimon  reçut  les  éloges  delà  royale 
princesse.  Il  lui  dit  qu'il  serait  heureux  de  se  produire  en 
public  sous  son  patronage,  et  lui  demanda  Thonneur  de 
faire  prendre  à  sa  troupe  le  nom  de  comédiens  de  Mademoiselle. 
La  fille  de  Gaston  accorda  cette  permission  à  condition  que 
le  roi  ne  s'y  opposerait  pas.  Quinze  jours  après  elle  était 
définitivement  obtenue.  Dorimon  forma  sa  troupe  de  comédiens 
qui  n'avaient  pas  été  reçus  dans  les  troupes  de  Paris,et  établit 

son  théâtre  rue  des  Quatre-Vents,  <x  dans  une  maison  à  porte 
cochère,  ayant  passage  dans  la  rue  des  Boucheries-Saint- 
Germain  (2).  »  Il  l'ouvrit  le  17  décembre  1660,  par  la  repré- 
sentation du  Festin  de  Pierre  et  de  V Amant  de  sa  femme. 

Dans  une  des  nombreuses  pièces  qu'il  produisit  et  fit  impri- 
mer en  1661,  Dorimon  eut  soin  d'exprimer  sa  reconnaissance 
à  Mademoiselle.  Toutes  ses  comédies,  d'une  grossièreté  rare 
le  plus  souvent,  n'étaient  pas  de  nature  à  être  dédiées  à  une 
princesse.  C'est  dans  une  des  moins  inconvenantes  d'entre 
elles,  la  Rosélie^  qu'il  lui  rappelle  qu'il  a  l'honneur  d'être  à 
elle  ;  il  la  lui  offre  comme  témoignage  du  dessein  qu'il  a  d'y 
être  toute  sa  vie  et  de  sacrifier  ses  veilles  au  divertissement 
de  sa  protectrice  (3). 

Il  semble  avoir  été  à  Paris  le  fournisseur  attitré  de  son 
théâtre,  dont  ses  pièces  composent  le  seul  répertoire  connu 

(i)  L* Amant  de  sa  Femme,  comédie  en  un  acte  dédiée  ii  M.  de  Bore. 
Pflrift,  Quinet,  1064,  In-li. 

(i)  Les  frôres  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  français^  t.  IX,  p.  2,  disent  2 
ft  Dans  la  première  maison  à  main  droite  en  entrant  par  le  bas  de  la  roe 
deCondé.  » 

(S)  La  ROiélie  ou  Ùom  GuUtoti  comédie  en  cinq  actes  eo  vers.  Pirisi 
iean  Ribou,  1661,  in-13. 
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jusqu'à  présent  (1).  Il  voulait  de  La  sorte  rivaliser  avec 
Molière. 

Il  eut  sans  doute  le  sort  de  la  grenouille  qui  veut  inciter  le 
bœuf.  Ces  pièces,  malgré  le  talent  qu'il  pouvait  avoir  à  jouer 
les  rôles  comiques,  firent  sans  doute  de  nombreux  fours,  comme 
dit  déjà  La  Grange  dès  ce  temps-là,  ainsi  que  le  méritait  leur 
grossièreté  et  leur  platitude  ;  il  dut  déguerpir  après  la  fin 
de  la  foire  de  Saint-Germain  (2). 

Le  moment  qu'il  avait  pris  pour  se  produire  à  Paris  était 
d'ailleurs  mal  choisi.  La  Camma  de  Thomas  Corneille,  k 
l'hôtel  de  Bourgogne,  la  Toison  d'or  de  son  illustre  frère,  au 
Marais,  la  fameuse  épinette  des  Raisin,  à  la  foire,  attiraient  la 

(t)  Malgré  la  médiocriuide  ses  pièces,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  a  loisir  le 
ihéâtredeDorimoD,  comédieu,  auteur,  directeur  de  troupe,  contemporain 
de  Molière,  et  ^  voir  d'oU  il  a  lirô  ses  pièces,  dont  le  fond  offre  quelques 
analogies  avec  les  sources  auxquelles  a  puisé  legrandcomique.On  remarque 
des  ressemblances  entre  une  des  Nouvelles  de  Scarron,  la  Précaution  inu- 
tile (la  première  des  Nouvelles  Iragi-comiques)^  eison  École  des  C..,ou  la 
Précaution  inutile  qu'il  fil  représenter  en  1664.  (Voir  les  frères  Parfait, 
t.  IX,  p.  53-57,  et  le  Molière  de  M.  Despois,  t.  II,  p.  344,  et  t.  III,  p.  1181. 
ÛD  a  aussi  signalé  les  similitudes  de  la  Femme  industrieuse,  inspirée  de 
Bocâce  et  de  Lope  de  Véga,  avec  l'École  des  Maiis  deHoUère. 

La  Comédie  de  la  Comédie^  tableau  du  tbé&tre  du  temps,  mérite  aussi 
d^étrc  rapprochée  des  autres  pièces  du  même  genre,  sans  parler  de  Don 
Juan. 

(i)  Le  privilège  obtenu  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  â*avTil 
(26  mar»-lâ  avril)  par  Dorinion,  pour  Timpression  d'un  recueil  de  six 
petites  comédies  de  sa  composition  et  intitulées  :  les  Amours  de  Tra-^ 
potin,  Vînconslanee  punie,  V Amant  de  sa  Femme,  la  Précaution  inutilet 
la  Femme  industrieuse  et  le  Festin  de  Pierre^  et  transporté  par  lui  au 
libraire  Quinet,  ne  fut  enregistré  au  syndicat  des  libraires  que  le  10  août 
1661.  Cest  dans  Tintervalle  d'avril  au  mois  d^aaût  1661,  c*est-U-dire  pos- 
térieurement à  VÊcole  des  Maris  de  Molière,  Jouée  le  24  juin,  queDorimon 
ojonta  à  sa  pièce  de  la  Précaution  inutile^  le  second  titre  de  CÉcoledes  C.é 
oti  il  parodiait  ainsi  le  titre  de  la  pièce  en  vogue  de  Molière.  Sa  Femme 
industrieuse^  dont  Texemplaire  de  la  BibUothèque  de  TArsenal  porte  un 
achevé  d'imprimer  du  2â  avril  1661,  est  antérieures  l'École  des  Maris^ 
Voir,  pour  ces  rciiscignemcnls  donnés  par  M.  Des  pois,  son  édition  de 
Molière,  t.  II,  p.  3i3,  3ii.  11  est  probable  que,  comme  la  plupart  de  ses 
bbnfrères,  Dorimon  ne  songea  U  faire  imprimer  ses  pièces  que  lorsque 
leur  médiocre  succès  fut  cpMisô  à  la  représentation. 

T.  xxm.  1875.  27 
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foule  à  ses  dépens.  S*en  alla-t*il  courir  les  Pays-Bas,  i 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  confrères  ?  De  Mouhy  indique 
une  de  ses  pièces  conirae  imprimée  à  Anvers  en  1662  (1). 

Longtemps  après  leur  départ  de  Paris,  on  retrouve  en  pro- 
vince ces  comédiens  de  Mademoiselle  qu'on  pouvait  croire 
n*avoir  eu  qu'une  vie  éphémère.On  les  revoit  à  Dijon  au  com- 
mencement de  1667,  arrivant  de  Metz.  Us  vinrent  pour  jouer 
dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  vers  le  10  janvier,  à  l'ap- 
proche du  carnaval  ;  mais  le  maire  et  la  chambre  de  ville  leur 
refusèrent  la  permission  de  représenter,  à  cause  de  la  prétendue 
désolation  résultant  des  taxes  ordonnées  par  la  chambre  de 
justice,  qui  avaient  causé  bien  des  ruines  parmi  le  monde  de 
la  finance  et  de  la  bourgeoisie.  Ils  se  pourvurent  devant  le 
parlement  qui,  par  arrêt  du  29  janvier,  leur  permit  de  dresser 
leur  théâtre  en  tel  lieu,  le  plus  commode  de  la  ville,  que  bon 
leur  semblerait,  pour  y  représenter  jusques  au  carnaval 
prochain,  à  condition  de  ne  prendre  que  10  sols  par  personne 
pour  les  pièces  ordinaires,  et  20  sols  pour  les  nouvelles. 

Le  maire  voulut  alors  envoyer  un  député  à  la  cour  pour  se 
plaindre  du  parlement;  ce  fut  quasi  une  grosse  affaire.  Aussi, 
le  2  février  1667,  le  premier  président  du  parlement  de  Bour- 
gogne, Nicolas  Brulart,  marquis  de  la  Borde,  écrivait-il  au 
prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  province,  le  récit  de  cette 
idatoira  de  comédiens,  pour  le  renseigner  sar  les  faits  et  gestes 
de  la  chambre  de  la  ville  : 

«  Il  y  a  près  de  trois  semaines,  dit-il,  que  les  comédiens  de 
Mademoiselle  étant  arrivés  eo  cette  ville  pour  y  divertir  le 
public  pendant  ce  carnaval,  demandèrent  au  maire  permission 
de  monter  sur  le  théâtre  ;  il  la  leur  refusa  fort  légèrement, 
les  comédiens  crurent  qu'une  autre  fois  il  serait  de  meilleare 

(i)  Ko  1662  (2  mars),  Cliappuzcau  dédiait  U  Soq  Altesse  royale 
Mademoiselle,  le  Riche  mécontent.  Scarron  avait  aussi  tiré  antérieurement 
^  vue  8UP  Mademoiselle  tn  lui  adressant  une  de  ses  comédies,  CÊcolierde 
Salamanque,  en  1655.  En  166â,  M"c  Deajardins  lui  dédiait  également  sa 
tragédie  de  Manlius  Tovquatus^ 
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humeur,  n'y  ayant  aucune  raison  de  les  empêcher  de  faire 
leur  métier  dans  la  saison  qui  y  est  la  plus  propre  de  Tannée. 
La  chambre  de  ville  fut  assemblée  pour  délibérer  sur  cette 
seconde  requête  qui  fut  rebutée  comme  la  première;  ces 
pauvres  gens  se  voyant  mourir  de  faim  dans  la  capitale  de  la 
province,  se  pourvurent  au  parlement  juge  souverain  de  la 
police...  »  Je  m'arrête.  Le  reste  de  cette  longue  lettre 
n*a  trait  qu'aux  différends  du  parlement  avec  le  maire  et  les 
gens  de  Thôtel  de  ville  (1). 

M.  le  Prinoe  manda  au  maire  qu'il  désirait  que  Taffaire  des 
comédiens  qui  divisait  Messieurs  de  la  ville  et  Messieurs  du 
parlement  se  terminât  à  Tamiable.  Alors  la  chanobre  consentit 
à  attendre  quelque  temps  avant  de  se  pourvoir  auprès  du 
conseil,  et  chargea  le  maire  de  tâcher  de  finir  cette  affaire 
avec  Messieurs  du  parlement.  11  est  probable  qu'elle  se  ter- 
mina .sans  nouveaux  déboires  pour  les  comédiens  de  Hade-* 
moiselle,  car  on  les  voit,quelquesmoisplustard,  obtenir  sans 
conteste  permission  de  représenter  à  Dijon. 

Cette  troupe  dut  ne  pas  tarder  à  se  disloquer,  probable- 
ment par  suite  de  la  mort  de  Dorimon,  dont  la  date  reste 
ignorée  (2). 

Toutefois  cet  acteur  ne  survécut  pas  fort  longtemps  à  son 
passage  sur  le  théâtre  de  la  rue  des  Quatre-Vents  ;  car  on  voit 
sa  veuve,  Marie  Oumont,  épouser  Pierre  Ozillon  ou  Auzillon, 
guidon  de  la  compagnie  du  prévôt  de  rile*de-France  et  plus 
tard  portier  de  comédie  renommé  pour  sa  bravoure. 

Devenue  comédienne  au  Marais  où  elle  jouait  en  mars  1670, 
dans  les  Amours  de  Vénus  et  éC Adonis,  W^  Ozillon  qui,  dit-on, 


(i)  Vo\t  dans  H.  Ravaisson,  Archives  de  la  Baitille^  t.  III,  p.  39,  cette 
lettre  Urée  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  et  Inventaire  des  Arcfiives  com- 
munales de  Dijon. 

(â)  On  s'^est  tellement  trompé  sur  la  date  de  la  mort  de  Dorimoo,  qu*on 
est  allé  jusqu'k  lui  attribuer  des  pièces  postérieures  ^  la  mort  de  Molière, 
telles  que  la  Descente  de  Vâme  de  Molière  aux  Enfers^  1874.  (V.Fournel. 
les  ConUmporains  de  Molière^  l.  T,  p.  483.) 
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avait  plus  de  beauté  que  de  talents  (1),  passa  au  théâtre  de 
la  rue  Guéuégaud,  lors  de  la  jonction  des  deux  troupes,  mais 
ne  fut  conservée  qu'«h  la  recommandation  d'une  personne 
qualifiée»  qui  était  sans  doute  la  fille  de  Gaston.  Cette  mé- 
diocre actrice,  qui  ne  sut  jamais  3C  rendre  utile  à  la  société, 
aux  dires  de  Thoonéte  La  Grange,  fut  renvoyée  du  théâtre, 
lo  12  avril  1679,  et  mourut  le  18  juillet  1693  [i;. 
C'était  peut-être  la  dernière  survivante  des  comédieus  de 
Mademoiselle. 


DISTRIBUTION  DES  ROLES  D'AGBSILA!(  DE  GOLGHOS 

JOUÉ   PAR   LA   TROUPE   DE    FILANDRE. 

Voici  des  renseignements  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  donnés 
au  chapitre  III,  sur  les  acteurs  (ÏAgésilan  de  Colchos^  autres 
que  Filandre  et  les  trois  Guérin,  et  qui  n'ont  pas  été  meation- 
nés  par  M.  Éd.  Thierry  (3)  : 

La  femme  de  Monchaingre,  M"°  Filandre,  remplit  dans  cette 
pièce  de  Rotrou,  jouée  par  la  troupe  de  Filandre,  vers  1650, 
le  rôle  i'Ardenie,  Son  âge  la  réduisait  déjà  parfois  aux  rôles 
de  confidente.  A  côté  de  la  famille  Guérin,  se  trouve  dans 
la  troupe,  celle  des  Beaalieu,  c*est-à-dire  Pierre  Marcoureaa, 
sieur  de  Boaulieu,  et  sa  femme  Marie  Boulanger,  qu*a  fait 
connaître  Jal,  et  leur  fils  le  petit  Beaulieu^  le  futur  Brécourt, 
né  vers  1638,  entré  au  Marais  en  1660,  et  que  la  tradition 

(1}  RobInttI,  ^  propos  do  celte  pièce,  a  célébré  ses  cbarmes,  oe  qu'on 
appellerait  aojounilioi  son  succès  de  corsage. 

vi  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  parier  du  procès  qu'elle  soutint  contre 
SCS  coafk^rcs  qni  no  l^lnaient  pas  et  qui  l'affublaient  ainsi  que  ses  con- 
temporains du  non»  de  LX)itUlon.  Les  derniers  hisioriens  du  théâtre  qoi 
ont  pari<>  d  elle  ont  tous  oublié  qu'elle  était  la  \euve  de  Dorimon.  Voir 
sur  lo  pr\K^  pour  sa  pension.  M.  Bonassies,  la  Comédie  française^  p.  43. 

v.l)  Voirie  R)/rOM  de  U  BîblîoUièque  de  TArsenal  n»  10187.  L  V.  On  se 
r>|>)K'nc  que  KiUiiiUv  joue  le  rùlc  de  Ftorise!^  Guérin  c-lui  de  Rosano, 
W^  Cucru  i\  lui  di'  Uutao,ct  U  i^iù  Gucrio  ceux  iïAnaJcavle  et  d*UD  page. 
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faisait  en  eflet  passer  parla  troupe  de  Filandre.  Beaulieu  fait 
le  personnage  de  Darinel,  M"*  Beaulieu,  celui  de  Sidonie,  la 
reine  mère  de  Diane  ;  le  petit  Beaulieu  est  un  des  trois  che- 
valiers qui  figurent  dans  la  pièce.  L'acteur  qui  joue  le  rôle  du 
héros  de  cette  tragi-comédie,  curieux  rôle  d'amoureux  sou- 
vent travesti  en  femme,  le  rôle  à'Agésilan  et  de  Daraïde,  est 
appelé  Le  Bari  (si  j'en  dois  croire  la  transcription  qu'on  m'a 
transmise  de  ces  noms  difficiles  à  déchiffrer  sur  une  marge 
malheureusement  rognée),  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'intri- 
guer après  la  lecture  du  Voyage  à  Guibray. 

En  y  ajoutant  les  deux  acteurs  remplissant,  Tun  le  rôle  de 
Brunéoy  un  jeune  amoureux,  et  l'autre  celui  à'Arlandes^ 
cela  fait  onze  comédiens  composant  la  troupe  de  Filandre,  y 
compris  le  petit  Guérin  et  h  petit  Beaulieu. 

Les  troupes  de  campagne  n'étaient  généralement  pas  plus 
nombreuses.  (Voir  les  deux  actes  de  société  de  1664,  repro- 
duits par  M.  E.  Soulié,  Becherches  sur  Molière,  p.  210.)  La 
troupe  de  Molière,  lors  de  son  retour  à  Paris  à  la  fin  de  1658« 
n'était  elle-même  composée  que  de  dix  acteurs  et  d'un  gagiste* 


LES  COMÉDIENS  DANS  LE  MAINE 

A  BONNÉTABLE,  AU  XVll^  SIÈCLE. 

J'ai  dit  que,  malgré  mes  recherches,  je  n'avais  rien  pu 
découvrir  jusqu'ici  qui  constatât  le  passage  de  comédiens  au 
Mans,  du  temps  de  Scarron.  L'histoire  du  théâtre  fait  complè- 
tement défaut,  au  xvii^*  siècle,  dans  la  province  qui  avait  eu 
l'honneur  de  donner  à  la  France,  au  siècle  précédent,  un  de 
ses  plus  grands  poètes  dramatiques,  Robert  Garnier  (1) .  Ge~ 

(!)  Qaand  je  dis  que  Tbistoire  du  ihéMre  fait  complètement  défaut  dans 

le  Uaine  au  xvii*  siècle  (et  je  pourrais  ajouter  dans  les  deux  premiers 

tiers  du  xviii«),  j'en  excepte    toutefois  i*histoirc  du  théâtre   des  col- 

égiTS  de  Sa'ni-BenoUel  de  lOraloiro  au  Mans,etdes  jésuites  de  La  Flèdiei 
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pendant,  si  Le  Mans  reste  complètement  muet  à  l'égard  da 
séjour  d*uQe  troupe  comique  dans  ses  murs,  à  l'époque  oii  y 
résidait  Scarron,  il  n'en  est  pas  absolument  de  même  de  too- 
tes  les  autres  villes  du  Maine;  une  de  celles  que  mentioDoe 
précisément  le  Roman  comique,  laisse  percer  vers  cette  épo- 
que une  lueur  à  Tendroit  d*un  passage  et  de  représentations  de 
comédiens. 

C'est  Bonnétable  quia  cet  honneur.  Rien  d'étonnant,  d'ail- 
leurs«  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  Cette  ville  relativement  plas 
importante  alors  qu'aujourd'hui,  et  située  sur  le  grand  che- 
min de  Paris,  avait  un  autre  titre  pour  attirer  les  meilleurs 
comédiens  de  campagne.  Elle  élait  parfois  le  séjour  d'une 
grande  famille  de  sang  royal,  qui  avait  une  cour  princière  el 
aimait  les  plaisirs  du  théâtre,  comme  on  le  voit  dans  les 
Mémoires  du  temps. 

Dans  mes  études  sur  Scarron  et  la  société  polie  da 
Maine,  de  son  temps,  je  remets  en  lumière  celte  petite  coor 
du  château  de  Bonnétable»  trop  rarement  visité  par  la  Dame 
du  lieu,  la  comtesse  de  Soissons,  veuve  de  Charles  de  Bour- 
bon, et  par  les  siens  :  son  fils,  Taveutureux  comte  de  Sois- 
sons,  Louis  de  Bourbon,  sa  fille  Louise,  la  première  femme 
du  duc  de  Longueville,  son  autre  fille,  la  princesse  de  Cari- 
gnan,  et  sa  petite-fille,  M"«  de  Longaeville,  la  future  duchesse 
de  Nemours. 

Le  château  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  le  roi  lui-même, 
Sa  Majesté  Louis  XIII,  à  la  fin  de  juillet  1620  (t).  Il  reçut 

que  J*al  éerile  récemment,  et  que  je  dois  bientôt  pubUer,  ainsi  qne  le 
peu  que  Je  sais  sur  l'histoire  générale  da  théâtre  du  Mans  Jusquli  réta- 
blissement de  la  salle  de  comédie  en  1776.  —  Ce  qoi  explique  en  grande 
partie  Tabsence  de  renseignements,  an  xvii«  siècle,  au  Mans,  sur  le  pas- 
sage des  comédiens  qui  deraient  y  venir,  surtout  )i  l'époque  des  foires, 
c'est  la  destruction  des  registres  de  Yille,  dont  le  plus  grand  nombre  n'existe 
plus,  ie  me  suis  inutilement  enquis  de  mentions  du  payement  du  droit 
des  pauvres  à  rHôpiial  général,  qoi  ne  fut  établi  qu'en  1058.  ^  Quant 
h  Angers,  on  y  voit  inhumer,  le  7  février  1652,  le  comédien  Marie  (Nicolas). 
(1)  On  lit  dans  le)  registres  paroissiaux  de  Sainl-Cosme  :  «  Le  39«joar 
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aussi,  sans  parler  des  divers  personnages  attachés  à  la  com- 
tesse de  SoissOQs,  tels  que  le:i  Senneterrc,  les  Campion, 
M^*  des  Vertus  etc.,  quelques-uns  des  nombreux  poêles,  mu- 
siciens ou  artistes  auxquels  elle  accordait  sa  protection.  Je  ne 
veux  pas  ici  divulguer  h  Tavance  les  nombreux  renseignements 
inédits,  que  je  dois  publier  comme  preuves  du  goût  de  la  com- 
tesse de  Soissons  et  des  siens  pour  le  théâtre  et  les  ballets. 
Qu^il  me  suffise  de  rappeler  ce  que  Mademoiselle  dit  des  as- 
semblées que  Madame  la  comtesse  faisait  faire  en  i638  à 
rhotel  de  Brissac,  deux  fois  la  semaine,  et  dont  les  diver- 
tissements ordinaires  étaient  les  comédiens,  divertissements 
qa*elle  fit  donner  Tannée  suivante  à  Thôtel  de  Créqui  (1).  Ses 
poètes  favoris  étaient  le  singulier  abbé  de  la  Couture,  prieur 
aussi  de  Cherré,  Jean-Baptiste  Croisilles,  Tauteur  des  Béroï- 
des  ou  Epîtres  amoureuses^  et  de  la  Chasteté  invincible^  ber- 
gerie, ou  Tyrsiset  Uranie,  œuvre  dramatique  que  son  auteur, 
tout  à  fait  inattendu,  intitulait  modestement  un  vrai  chef- 
d'œuvre  (1633).  C'était  le  jeune  Rotrou,  son  protégé  et  celui 
de  son  fils,  qui  lui  dédiait  en  1636  les  Occasions  perdues,  et 
adressait  a  son  fils  et  h  sa  petite-fille  la  dédicace  de  l'Hypo^ 
condriaque  (163t),  et  des  Deux  Pucelles  (1639).  Sa  fille,  la 
duchesse  de  Longueville,  trop  tôt  ravie  au  monde,  te  9  sep- 

dc  juillet  1620,  le  roi  Louis  Xlil»  passa  par  ce  vilhge,  accompagné  de 
Monseigneur  son  frère  et  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  et  aUa 
loger  à  Boonétable,  où  était  Mademoiselle  do  Soissons.  »  Mademoiselle 
difSofssODS  était  arrivée  le  3  juillet  16i0,  sur  les  6  heures,  au  bourg  de 
Saint-Cosme,  avait  pris  son  logis  chez  M.  Du  Bois  des  Cours,  et  le  lea* 
demain,  après  avoir  cntondu  la  messe,  scion  sa  coutume,  en  Tégliso  pa- 
roissiale, était  allée  b  Bunnétablc  au  château  de  Madame  la  comtesse  de 
Soissons,  sa  mère. 

Voir  k  propos  de  la  présence  du  roi  dans  le  Maine,  h  celte  date  : 
L'arrivée  du  Roy  en  la  ville  du  ManSy  le  ^juillet  1620;  cmemble  la 
harangue  faicte  à  Sa  Majesté  au  nom  djs  habilanls  de  ladicte  villes  et 
gênéraltmeni  tout  ce  qui  s'est  passé  es  lieux  circonvoisins  avant  l  arri- 
vée de  (sadicl^)  Majesté.  A  Paris,  cbez  Isaac  Mesurer,  jouxte  la  copie, 
împ.  au  Mans,  lôfO,  peiil  in-8  de  15  pp.,  rarissin  e.  —  Ces  lors  de  ce 
passage  à  Boonétable,  et  non  en  161i,  que  Louis  XIII  put  visiter  Torcé. 

(1)  Mémoires  de  Mademvselle,  t.  I,  pp.  40  et  4S. 
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tembre  1637,  avait  vu  les  principaux  poëtes  du  temps.  Du 
Ryer,  Scudéri,  etc.,  lui  dédier  leurs  œuvres,  en  même  temps 
qii^à  son  mari,  qui  fut  un  soutien  des  Muses  affligées^  et  dont 
Scarron  a  loué  la  générosité  envers  les  Comédiens,  à  Bonr- 
bon. 

Le  célèbre  musicien,  danseur,  luthiste,  auteur  de  ballets, 
Louis  de  Mollier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Molière,  était 
écuyer,   gentilhomme  servant  de  Madame  la  comtesse  de 
Soissons,  et  ne  se  tourna  du  côté  de  la  cour  qu'après  la  mort 
de  sa  protectrice  (17  juin  1644).  Scarron  lui-même,  ami  de 
Mollier,  ainsi  que  je  Tai  dit  et  que  le  faisait  présunaer  son 
goût  pour  les  ballets,  les  courantes,  le  luth  et  la  prusique,  et 
qui  ne  devait  pas  se  déplaire  dans  la  société  de  Croisilles. 
Scarron  a  célébré  les  charmes  de  la  jeune  Marie  de  Longues- 
ville,  la  petite-fille  de  la  comtesse,  dans  de  poétiques  ffrennes 
qui  font  partie  de  ses  premières  œuvres  (1).  11  avait  sans 
doute  accompagné  Tévëque  Charles  de  Beaumanoir  dans  les 
visites  que  ce  prélat  faisait  à  la  vieille  comtesse  (2).  C'est  alors 
qu'il  avait  appris  k  connaître  les  grands  chemins  effondrés  du 
Mans  à  Bonnétable,  oii  il  devait  placer  une  des  meilleures 
scènes  de  son  roman  (3). 

On  ne  doit  être  étonné  dès  lors,  ni  de  trouver  le  nom  de  la 
ville  de  Bonnétable  dans  Tœuvre  du  joyeux  romancier,  ni  de 
rencontrer  la  présence  de  comédiens  dans  un  lieu  où  ils 
avuîent  la  bonne  fortune  sans  pareille  de  pouvoir  compter 
sur  une  généreuse  protection,  un  bienveillant  accueil  et  de 
solides  espérances  de  gain. 

Un  crudit  habitant  de  Bonnétable,  qui  a  déjà  publié  dans 

(1)  A  Mademoiselle  de  Longucville^  Elrennes.  Œuvres  de  Scarron, 
l.  VU,  p.  322. 

(â;  Ce  Tut  M.  de  Beaumanoir,  ami  de  Madame  de  Soissons,  qui  fil  lui- 
nv^mô  réntorremcnt  de  U  ducbesse  de  Longucvilte,  à  Paris,  en  sep- 
tembre 1637.  —  En  juin  de  la  môme  année,  on  le  rencontre  dans  les 
para^iis  de  Bomëlable,  à  Torcé,  venant  de  visiter  son  prieuré  de  Saiot- 
Ci'Iorin. 

(3)  Voir  l'aventure  des  brancards,  Homan  comique^  liv.  I,  ch.  vik 
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plus  d'un  journal  ou  d'une  revue  d'intéressantes  notices  sur 
cette  contrée,  et  qui  aspire  à  Thonneur  de  donner  une  histoiro 
complète  de  sa  ville  natale,  m'avait  dit  que  Peschc,  le  labo- 
rieux auteur  du  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  dont  la  mort  a 
malheureusement  laissé  inachevée  la  Biographie  du  Maine  (1), 
lui  avait  appris  que  les  comédiens  du  Roman  comiqus,  lors 
de  leur  séjour  à  Bonnétable,  avaient  joué  une  comédie  de 
VAsiréeduns  une  hôtellerie  portant  pour  enseigne:  Au  poing 
d'or  et  à  la  main  d^argent,  et  ou  se  trouvait  une  immense 
salle. 

Cette  représentation  des  comédiens  à  Bonnétable,  du  temps 
de  Scarron,  n'était  pas  impossible.  Cette  ville  était  naturelle- 
ment indiquée,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  comme  lieu  dp 
séjour  des  troupes  de  province.  Le  nombre  de  comédies  qui  a 
été  tiré  de  VAstrée  est  incalculable,  et  une  pièce  de  ce  genre 
devait  plaire  à  la  vieille  comtesse,  habituée,  du  reste,  aux 
bergeries  de  Croisllles. 

Les  grandes  salles  d'auberges,  de  tripots  ou  de  jeux  do 
paume,  étaient  les  endroits  où  avaient  partout  lieu  les  repré- 
sentations des  troupes  de  campagne  (2).  Rien  de  surprenant 
donc  k  ce  que  le  Poing  Sor  à  Bonnétable,  comme  rhôlel  de 
la  Biche^  au  Mans  (3),  qui  existait  encore  dans  la  première 

(1)  Pesclie  avait  réuni,  ilit-on,  la  plupart  des  matériaux  hislon(iim&  et 
lilléraires  de  celle  Biographie  qui,  paraît-il,  peuvent  se  trouver  encore 
aujourd'hui  entre  les  mains  d*un  membre  de  sa  famUlc. 

(^}  On  ne  conserve  plus  guère  au  Mans  le  souvenir  des  nombreux  jeux 
de  paume  qui  s'y  trouvaient  au  xyii^  siècle.  Bonnétable  et  Mamcrs,  au 
conlrairo,  ont  conservé  comme  souvenir  de  ce  passé,  leurs  rues  du  Tri|)Cl. 
—  A  côié  des  iliéîltrtis  établis  dans  les  jeux  de  paume,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  théâtres  en  plein  vent  que  montaient  les  opérateurs.—  M.  Ben- 
jamin Fillou  a  bien  voulu  mMndiquor  une  pièce  de  sa  colleclion,  curieuse 
au  point  de  vue  de  Tordonnaoce  des  ibéàlres  en  p'uncbes  et  datant  du 
commencement  da  règne  de  Louis  Xfll. 

(3)  L*aubi^rge  du  Coq-Hardy^  oii  le  continuateur  de  Scairon  fait  loger 
lr^i  comédiens  [Roman  comique^  IW.  111,  cb.  iv),  existe  encore  k  Vi\oin. 
Je  donnerai  de  nombreux  détails  sur  l'bôtel  de  la  DicliCy  dans  mou 
cl  de  sur  Scarron  et  le  Roman  comique. 
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maiiié  de  ce  siècle,  ait  servi  de  salle  de  spectacle  pour  les 
comédieDs  qu'attirait  dans  la  première  de  ces  villes  la  pré- 
sence de  la  comtesse  de  poissons  (1). 

Malgré  les  probabilités  qui  entoaraient  Tassertion  attribuée 
à  Pesche,  je  n'avais  pas  voulu  me  laisser  aller  h  reproduire 
de  simples  dires  que  je  ne  pouvais  appuyer  d'aucune  pré- 
somption écrite,  quand  M.  Piel,  qui  sur  ma  priire  avait  bien 
voulu  faire  de  nouvelles  recherches  à  Bonnétable,  dont  j'avais 
moi-même  consulté  les  registres  paroissiaux,  m'a  transmis 
obligeamment  un  extrait  de  litres  authentiques  confirmant 
dans  une  certaine  mesure  l'allégation  relative  à  la  présence 
dans  cette  ville  des  comédiens  du  Roman  comique. 

Il  s'agit  d'un  extrait  d'un  registre  de  1668  des  fondations, 
dons,  obitsde  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Bonnétable,  repro* 
duit  dans  un  autre  registre  de  1683,  de  la  même  église,  établi 
par  M®  René  Dupont,  conseiller  du  roi,  procureur  de  la  fa- 
brique. Voici  la  pièce  que  m'a  transmise  M.  Piel,  et  potir 
laquelle  je  lui  adresse  mes  remerciements  : 

a  Animée  des  sentiments  les  plus  pieux  et  pour  réparer 
les  scandales  donnés  dans  son  auberge  par  les  comédienSy 
depuis  bien  longtemps^  Guillemioe  Jamin,  veuve  en  premières 
noces  de  Nicolas  Goupil,  en  secondes  de  Guillaume  Cheval- 
lier, et  en  dernières  de  Guillaume  Bruneau,  a  donné  par  son 
testament,  reçu  par  M^  Lochet,  notaire  k  Courcemont,  le 
11  janvier  1667,  h  la  fabrice  de  Bonnétable,  le  tiers  et  une 
moitié  faisant  le  sixième  au  total  d'une  maison  située  en  cette 
ville,  où  pend  pour  enseigne  le  Poing  d'or  et  Main  d'argent^ 
estant  sur  le  placislre  des  halles  à  bled,  acquise  dans  sa  pre- 
mière communauté  avec  ledit  Goupil,  à  la  charge  de  faire 


(t)  D'après  Sc»rroD,  U?.  I,  ch.  vu,  une  partie  de  l.i  troupe  comique 
débandée  se  serait  arrôlée  a  BounétAble,  venant  de  Gb&teau-dn-Loir,  et 
au  lieu  de  poursuivre  surAlençon,  d*où  l'éloignait  l(*s  bruits  de  peste, 
aurait  rétrogradé  ver3  Le  Mans.  Mademoiseltc  de  l*Éioile  se  serait  d^mis 
le  pied  dans  ce  dernier  voyage,  en  un  village  auprès  de  Bonnétable.  et 
la  femiqe  du  seigneur  de  ce  lieu  l'aurait  fait  conduire  au  Mans. 


i 
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dire  par  le  procureur  de  ladite  fabrice,  peodant  vingt  ans,  à 
tel  jour  qu*elle  décidera,  quatre  messes  hautes  à  diacre  et 
sous-diacre,  sinon  en  cas  d^empëchenaent,  le  lendemain  ;  les- 
dites  vingt  années  commençant  du  jour  32  novembre  1667, 
date  du  décès  à  Bonnétable  de  Guillemine  Jamin  (t).  » 

Est-ce  des  comédiens  qui  avaient  passé  à  Bonnétable  trente 
ans  plus  tôt,  du  temps  du  séjour  de  Scarron  au  Mans,  qu'il 
est  question  dans  le  testament  7  Cela  n'est  pas  impossible. 
L'hdlesse  du  Poing  d'or^  qui  avait  eu  le  temps  de  compter 
trois  maris,  pouvait  bien  dater  de  cette  époque  les  scandales 
donnés  dans  son  auberge  par  les  comédiens  depuis  bien 
longtemps.  Toujours  est-il  que  la  curieuse  mention  de  ce 
remords  de  conscience  est  un  piquant  renseignement  pour 
rhistoiredu  théâtre,  et  que  les  comédiens  de  Bonnétable  ont 
des  titres  sérieux  à  se  voir  rapprochés  de  ceux  du  Roman 
comique. 

(1)  Par  suite  de  la  vente  de  la  maison,  les  droite  légués  par  la  testatrice 
furent  fixés  à  une  rente  de  là  livres  au  jour  de  saint  Jean-Baplisie,  k 
partir  de  1608.  Voir  le  Registre  iodiqué,  f*  96,  ainsi  que  d*aulres  registres 
plus  modernes  de  la  fabrique  de  Bonnétable. 


J'ai  conaa  trop  tard,  pour  pouvoir  faire  autre  chose  que  le  mentionner 
ici,  le  désistement  du  19  décembre  1657  par  Marthe  Boisseau  de  l'instance 
criminelle  intentée  au  sieur  Jean  Monchaingrc,  comédien  de  la  reiihb 
DE  Suède,  pour  raison  copulationis  camalis  qu'elle  dit  avoir  eue  avec 
ledit  sieur,  duranl  son  voyage  de  la  Haye  et  de  Bruxelles. 


TRÉSOR  DE  MONNAIES  ROMAINES 

DU   III*  SIËCLB  DE  L'ÊHE  CilRÉTlRnNB 

DECOUVERT  A  LA  BLANCHARDIËRE,  COMMUNE  DE  BEAUFAÏ  (SARTHE) 

Par  Eugène  HUCHER 
Membre  liiulairc,  Présidcni  de  la  Commission  d'ArchéoloRïe 


DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  MONNAIES 

[Suite) 

•  Nota.  —  Le  [i>^mier  numéro  à  gauche  est  celui  du  livre  de  H.  Coben 
sur  la  monnaict  impériales  roinaintt.  —  Le  second  ù  droite  est  la 
nombre  des  mËdailIcs. 

TÉTRICUa  pèra. 

4*.  IMP  C  TETRICVS Son  buste  avec  le  paludamm- 

tum. 
^  AEQVITAS  AVG.    L'Équité  debout  i  eauche. 

tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance 2 

—  Variété.  Même  légende  au  droit.  L'Équité  du  revers 
tient  de  la  main  gauche  une  grappe  de  raisin  au 
lieu  d'une  corne  d'abondance.  La  balance  à  la  main 
droite.  La  légende  du  revers  est  peu  lisible.  Inédile.        i 


40.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié 
à  droite  avec  le  paludamentum. 
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IV  COMËS  AVG.  La  Victoire  debout  à  gauche  ienant 

une  couronne  et  une  palme 220 

M.  Même  légende,  maïs  barbare. 

^  COVAXS  AVti.  Héme  sujet,  barbare,  l'X  est  une 
véritable  croix  grecque  et  la  légende  rappelle  celle 
dePAXAVG i5 


.  IMP  TETRICVS  P.  F.  AVG  (le  C  manque).  Buste 
barbu  radié  à  droite  avec  la  cuirasse. 

1^  COMES  AVG.  Même  sujet 

Parmi  ces  neuf  pièces  une  est  trés-barltare,  six 
appartiennent  à  une  autre  fabrication  semi-barbare, 
une  est  de  meilleur  style,  enfin  la  neuvième  esl 
de  fort  beau  style.  Variété  inédite. 


Monnaie  inédite  IMP  TETÏtlQVS  PPAlAG.  Même 
bu^. 
^  CONCORD  EQVIT.  La  Fortune  debont  k  ganche 
tenant  une  patère  et  un  gouvernail. 

Cette  imitation  d'une  monnaie  de  Postume  a  déjà 
été  signalée  à  Victorin.  C'est  absolument  la  même 
hcture 
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Nous  allons  revoir  la  même  pièce  et  du  même 
graveur  à  Tétricus  fil»  après  le  «•  8. 
46.  IMP  C  TETRICVS  P.  F.  AVG.  Bnile  barba  radié  k 
droite  avec  lepaludamgntum. 

1^  CVNO.M  AVGG.  Imitation  de  Comegattg 3 

Variété  semi-barbare  inédite. 


-  IPTmilCVS  P.  F.  HVG.  Bust«  barbu  radié  à  droite 
avec  le  paludamenlum. 

^  OVyVII-IVC.  La  Victoire  debout,  à  droiu,  tenant 
une  couronne  et  une  palme, 


53.  IMPTETRICVS  P.  F.  AVG.  Buste  radié  à  droite  avec 
la  cuirasse. 
1^   FIDËS  MILITVH.  La  Foi  debout,  à  gauche,  tenant 
deux  enseignes  militaires  verticales 

57.  lUP  TETRICVS  AVG.  Même  buste. 

tî  Même  revers 

—  IHP,  C.  TETRICVS  P.  P.  AVG.  Son  buste  barbu  et 
cuirassé  a  droite, 

«j  Même  légende  et  sujet.  Variété  semi-barbare. 
M>  Goben  donne  cette  légende  avec  le  bosls  lauré, 
seulement;  N.  de  Witte  ne  la  donne  que  pour  bd 
quinaire 
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51.  IMP  C  TETBICVS  P.  F.  AVG.  Son  busle  barbu  radié 
avec  le  paladameniumà.  ctroilo. 
l'y  Peut-lïlre  FIDES  EXERCE...  La  Foi  militaire 
debout,  à  gauche,  tenanl  deux  enseignes  dont  l'une 
est  transversale.  (Imitation  barbare  de  la  monnaîe 
de  Claude,  a'  74  de  H.  Cohen.)  Inëdile. 


55.  Dn  eorpt  d'onvrage.  Rectification  au  fol.  308,  t.  VII. 

IHP.  C.  PESV.  TETRICVS  AVG.  Son  buete  cuirassé 

i  droite. 
1^  FIDES  MaiTVM.  La  Foi  debout,  à  gauche,  tenant 

deux  enseignes  verticales 

—  Variété  inédile ESVVIVS  TETRICVS  AVG.  Son 

buste  radié,  à  droite,  avec  le  paludamentum, 
^  Même  légende  et  revers,  médaille  de  haut  style, 

fort   habilement   dessinée  et    gravée,   comme   du 

reste,  toutes  celles  où  le  nom  ESVVIVS  est  en 

toutes  lettres 


■  Médaille  inédile.  IMP  TETRICVS  P.  F.  AVG.  Buste 
radié  et  cuirassé,  à  droite. 

^  ...Fort  VNA  REDVX.  La  Fortune  assise,  à  gauche, 
tenanl  un  gouvernail  et  un«  corne  d'abondance; 
sous  son  siège  une  roue 
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63.  IMP    TETRICVS  P.  F.  AVG.  Son  busle  radié,  à 

droite,  |avec  la  cuirasse. 
a  HILARITASAVGIi.  L'Allégresse  deboul,àgauche, 

lenaiit  une  palme  el  une  corne  d'abondance 436 

C'est  par  erreur,  sans  doute,  que  cette  médaille 
est  cotée  3  fr.  par  M.  Cofaen  qui  assigne,  d'un  autre 
côté,  la  valeur  de  1  Tr.  seulement  à  celle  qui  suit 
e(  qui  est  beaucoup  plus  rare;'ilj'  parait  certain 
qu'on  doit  renverser  ces  termes. 

64.  IMP.  G.  TETRICVS  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié  arec 

le  paludamentum  ou  la  cuirasse. 
1^  N<me  revers.  Cette  variélé  donne  quelques  pièces 
da  haut  style;  mais  le  plus  grand  nombre  offre  des 
signes  évidents  de  dégénérescence.  Deux  exem- 
plaires ofD^nt  BU  revers  UILATAS  AVGSPG (1 


■  Médaille  inédite.  IMP.  C.  PI.  ES.  TETRICVS On 

ne  voit  pas  le  reste  de  la  légende.  Buste  de  Tétrïcus 
père  iyecXe paludamentum,  à  droite, 
â  ...  LARITAS  AVG  [xic)  un  seul  G.  L'Allégresse 
debout,  A  gauche,  tenant  une  palme  et  une  corne 
d'abondance 


—  Variété  inédite.  C  TET..  VS  P  F  AVG.  .Même  buslc. 
li  IllLA....  ES  AS.  L'.\llégr«sse,  à  droite,  tenant 

une  palme  el  une  corne  d'abondance 

—  Variéu';  barbare,  mêmes  Icjjende  et  busle. 

H  UILARIT....  Figure  miiilc,  tenant  une  couronne 
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à  la  maiiL  droite  et  à  la  gauche  un  sceptre  et  une 

corne  d'abondance 2 

64.  Variété  mixte  barbare  du  n'»  63.  IMP.  C.  TETRICVS 
PF  AVG.  Buste  radié  avec  la  cuirasse,  à  droite. 
J^  LAETITAS  AVG.  L'Allégresse  debout,  à  gauche, 
tenant  une  palme  et  une  corne  d'abondance 4 

—  Autre  variété  plus  barbare,  même  légende  incom- 

prise, et  buste. 

^  XCEI...  TVXXETAE.  Le  tout  très-incorrect, figure 
tenant  un  rameau  esquissé  seulement  et  une  corne 

d'abondance,  le  tout  très^barbare 5 

68.  IMP.  C.  TETRICVS  PF  AVG.  Son  buste  radié,  à 
droite,  avec  la  cuirasse. 

]^  mVICTVS.  Le  Soleil  radié,  à  demi-nu,  marchant 
à  gauche,  levant  la  main  droite  et  tenant  un  fouet. 
Dans  le  champ  une  étoile.  Il  existe  deux  variétés 
de  cette  médaille,  d'après  Banduri  et  Tanini.  Du 
reste,  elle  est  si  rare  qu'elle  s'est  trouvée  en  unité 

seulement  dans  le  trésor 1 

23.  Du  supplément  IMP.  C.  TETRICVS  PF  AVG.  Son 
buste  lauré,  à  droite. 

^  lOVI  STATORI.  Jupiter  nu  debout,  à  gauche, 
regardant  à  droite,  tenant  un  sceptre  et  un  foudre.        1 

71.  IMP  TETRICVS  P.  F.  AVG.  Buste  radié  et  cuirassé, 

adroite. 
^  LAETITIA  AVGG.  La  Joie  debout,  à  gauche, 

tenant  une  couronne  et  une  ancre 551 

74.  Même  légende  et  buste. 

I^  LAETITIA  AVGN.  Même  sujet 84 

La  cote  de  3  fr.  paraît  un  peu  élevée,  cette  monnaie 

formait  le  1/6  du  bloc. 

72.  IMP.  C.  TETRICVS  P.  P.  AVG*  Son  buste  radié,  i 

droite,  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse. 

]^  Mêmes  légende  et  revers 16 

Ces  pièces  sont  d  un  assez  bon  style. 

—  Variéié  inédile  au  revers  LAETITIA  AVGN 6 

—  Variété  inédite.  VIP.  C.  TETRICVS  P.  AVG.  Son 

buste  avec  le  paindamentumy  à  droite. 
T.  xxiii.  1875.  â8 


f^  LAETITIA  AVGG.  Même  sujet 3 

72.  Variété  semi-barbare.  IMP  G  TETRICVS  P  F  AVG. 
^  LAETITIA  AVG.  Même  sujet 2 

—  Variété  barbare,  mêmes  légende  et  buste. 

1^  PEIITAA....  Même  sujet ♦..,      i 

—  Autre  Tariété,  mêmes  légende  et  buste.  R.  lAfiSPCG. 

Même  sujet. .  « «  • »...«»•.      1 

75.  IMP....  CVS.   AV.  Buste  radié   avec  cuirasse,  à 
droite. 
1^  LËTITIA  AVG.  Même  sujet.  La  figure  tient  bien 
une  couronne  et  non  une  patëre 4 i 

—  Variété  hybride.  IMPC  TETRICVS Son  buste 

cuirassé,  à  droite. 

1^  Légende  barbare,  figure  mixte,  portant  h  la  main 
droite  une  couronne,  à  la  gauche  une  ancre  et 

une  corne  d'abondance 3 

Nous  avons  figuré  sous  la  rubrique  HILARITAS, 
deuï  monnaies  semblables  ou  à  peu  près. 

—  Variété  inédite  barbare.  IMP.  G.  TETRICVS  P.  F. 

AVG.  Son  buste  radié,  à  droite,  avec  le  paluda^ 
mentum. 
1^  LAETITAS  AVG.  La  Joie  debout,  tenant  une 
couronne  d'une  main  et  répandant  de  Pautre  une 
liqueur  ou  une  substance  liquide  caractérisée  par 
un  filet  ondulé > 18 


—  Vôriélé  inédite,  légende  peu  lisible...  TRICVS  P  F  • 

AVG.  Même  buste. 
1^  LAETITIA  AVG.  L'Allégresse  avec  la  palme,  et  la 
corne  d'abondance * 

—  Variété  inédite   semi-barbare.  IMP.  C   TETRICVS 

P.  AVGS.  Son  buste  radié,  à  droite,  avec  le  pain- 
damentum. 
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1^  LETITAS  AV6.  La  Santé  debout,  à  gauche,  don- 
nant à  manger  à  un  serpent  enroulé  autour  d'un 

autel  alluméf  et  s* appuyant  aur  un  sceptre 3 

75.  Variété  de  la  pièce  précédente.  DfP   TETRICYS 
P.  F.  A.  et  buste. 
^  AYT  AYGG,  figure  mixte  entre  Esculape,  là  Santé 

et  la  Joie '. 9 

79.  IMP  G  TETRICYS  P  F  AYG.  Son  buste  radié,  à 
droite,  avec  le  paludamentum. 
Â  MARS  YICTOR.  Mars  casqué  nu,  à  droite,  portant 

une  haste  et  un  trophée 2 

81 .  IMP  G  TETRICYS  PF  AYG.  Son  buste  radié,  à  droite, 
avec  le  paludamentum. 
t^  MON....  La  Monnaie  debout,  à  gauche^  tenant  une 

balance  et  une  corne  d'abondance ^ .        1 

Monnaie  cotée  1  fr.  seulement  et  évidemment 
valant  beaucoup  mieux. 
25.  Du  supplément.  IMP  G  TETRICYS  P  F  AYG.  Buste, 
à  droite,  radié  et  orné  du  paludamentum^ 

^  NONLITAS Femme  debout,  à  droite,  tenant 

un  sceptre  et  un  globe,  on  ne  voit  pas  de  proue..  •        1 
U.  IMP.  G.  TETRICYS  P.  F.  AYG.  Son  buste  radié, 
à  droite,  avec  le  paludamentum. 
]^  PAX  AYG.  La  Paix  debout,  à  gauche,  tenant 

une  branche  d'olivier  et  uu  sceptre* * .  *  «  ^  &  • .    655 

87.  IMP  TETRICYS  P.  F.  AYG.  Son  buste  radié,  à 
droite,  avec  la  cuirasse  ou  le  paludamentum.  Même 
revers.  Cette  variété  offre  moitié  pièces  de  haut 
stjle et  moitié  pièces  dégénérées... «««•••  •«».••      36 

—  Yariété  inédite.  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PAX  AYG.  Rétrograde,  gravée  dans   le   sens 
naturel.  La  Paix  debout,  à  droite,    tenant  à  la 
>  main  gauche  un  rameau  et  à  la  droite  ua  sceptre»        3 

—  Mêmes  légende  et  buste. 

^  PAX  AYG.  Dans  le  bon  sens.  La  Paix,  à  droite, 
tenant  un  rameau  de  la  main  gauche  et  un  sceptre 
de  la  droite.  Ces  deux  exemplaires  très-diffé- 
vents • 2 
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.  Variété.  IMP.  C  TETRICVS  P  F  AVG.  Avec  H  et  F 
qui  manquent  Jans  M.  Cohen. 
I^  PAX  AVG.  La  Paix  debout,  à  gauche,  lenanl  une 
branche  d'olivier  et  un  sceptre  transversal,  dans  le 
champ  V  et  une  étoile 


11 


!.  Du  supplément,  p.  312.  Variété  fflP  C  TETRICVS.... 
Même  bnste. 
^  PAX  AVG.    L'Espérance,  à  gauche,  tenant  un 
petit  rameau  à  quatre  feuilles  et  relevant  sa  robe.       1 

-  Inédite  :  IMP  TETRICVS....  AG.  Même  buste. 

^  PAX  AVG  STIPS.  La  Paix  debout,  à  gauche,  tenant 

une  branche  d'olivier  et  un  sceptre - 

Le  mot  STIPS  placé  à  la  un  de  ta  légende  est  fort 
curieux,  si  l'on  y  doit  voir  le  nom  de  la  monnaie, 

'  de  petite  dimenî^ion,  dont  parlent  les  auteurs. 

-  Inédite  IMP  TETRICVS  P  F....  Même  buste. 

^  CAVXA  ^  La  Paix,  à  droite,  avec  rameau  et 
sceptre I 

-  Inédite.  IMP  C  TETRICVS.  NSme  buste. 

^  SAI  ACC.  La  Paix  debout,  à  gauche,  tenant  un 
petit  rameau  trifide  comme  l'Espérance  et  un  long 
sceptre 3 

-  Inédite.  IIVXTERICVS](sansplu3).  Tête  barbue  Irës- 

barbare. 

1^  PV..AVG.  La  Paix  debout,  Âgaucbe,  avec  ramean 
et  sceptre 1 

-  inédite  VX  TERICVS.  Buste  très-barbu  de  Télricos 

père,  avec  le  paludamentam. 
^  PAX  AVG.  La  Paix  debout,  A  gauche,  lenanl  on 
rameau 4 

-  Inédite  IMP  C  TRICVS  P  F  AVG.  Buste  radié,  peu  de 

"  barbe,  avec  le  paludamentam 20 
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32.  Variélés  très-barbares 20 

92.  IMP  C  TETftlCVS  P  F  AVG.  Son  buste  radié,  à 

droite,  avec  le  paludamentum. 
^  PltlTIAS  AVG.  L'E  du  système  vertical.  La  Piété 
debool,  à  gaucbe,  jetant  un  grain  d'encens  sur  un 
autel  et  tenant  une  bolie  à  parrum 1 

93.  Héme  légende  et  boste, 

^  PIETAS  AVG.  Instruments  de  sacrifice 1 

—  Inédite.  IMP  TETRICVS  P  F  AVG.  Même  busie. 

^  PONTV  ou  DONTV.  Femme  debout,  à  gauche, 
levant  la  main  droite  et  tenant  un  sceptre  de  la 

gauche 1 

90.  IMP  C  TKTRICVS  P.  F.  AVG.  Même  buste. 

B|  PRING  IWENT.  L'Empereur  léte  nue,  à  gauclie, 
avec  habit  court,  couvert  du  paludamentum,  avec 
des  brodequins  ornés  aux  pieds,  tenant  à  la  main 
droile  un  raisin  comme  Vbertas  ou  une  branche 
renversée  et  trifurquée  et  s' appuyant  sur  une  haste, 
H.  Cohen  a  cru  voir  une  baguette  dans  la  main 
droite,  mais  il  a  fait  suivre  ce  terme  !d'un  point  da 
doute 2* 

—  Variété  inédite  IHF  TETRICVS  P  F  AVG.  HÔme 

buste  et  même  revers 1 

—  Variété  inédite:  IMP  C  TETRICVS  P  F  AVG.  Buste 

radié  et  cuirassé,  à  droite. 

^  PRIN  IWENT.  L'Empereur  debout,  à  gauche, 
présentant  de  la  main  droite  une  enseigne  militaire 
et  s'appuyant  de  la  gauche  sur  une  hasle  à  fer  très- 
apparent 1 


90.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Buste  radi^  k 
droite,  avec  ]e  paludamentum. 
iii  PROVIDENTIA  AVG.  La  Providence  ckbovl,  à 
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gauche,  tenant  une  corne  d'abondance  de  la  main 
gauche  et  montrant  un  globe  de  la  droite  armée 

d'un  bâton 7 

C'est  là  la  variété  relativement  la  moins  rare  bien 
qu'elle  ne  se  soit  rencontrée  qu^au  nombre  de  sept 
exemplaires.  Quant  au  n"^  98  quaNfié  etnnmun  par 
H.  Cohen,  nous  ne  l'avons  pas  trouvé  dans  le  trésor 
où  les  médailles  communes  se  comptaient  par  een- 
taines;  faut-il  en  conclure  que  le  tr^r  a  été  eofevi 
sous  Tétricus  et  qu'il  ne  contient  pas  les  variétés  de 
ce  règne  frappées  à  la  fin  delà  vie  de  cet  empereur? 
nous  ne  pouvons  le  supposer.  Cependant  If.  CelM»n 
étant  d'ordinaire  fort  exact,  cette  absence  de  la 
variété  PROVID.  AV6  nous  étonne  fort. 
99.  Variété  inédite,  même  médaille  ;  le  revers  porte  sev- 

lement  PROVIDEMTA  AVG 2 

Ces  pièces  sont  à  fleur  de  coins. 
—  Variété  inédite....  CVS  FF  AVG.  Même  buste. 
^  PROVIDENTIA.  Même  sujet.  L'absence  de  AVG 
est  très-certaine,  la  pièce  est  bonne  en  cet  endroit.      1 
i03.  BIP  C  TETRiCVS  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié,  à 
droite,  avec  le  paludamentum  et  la  cuirasse. 
1^  La  Santé  debout,  à  gauche,  donnant  à  mangw  à 
un  serpent  près  d'un-  autel  et  appujée  sur  un 

sceptre 1 

Monnaie  très-rare  ;  on  s'étonne  que  M.  Cohen 
l'ai  cotée  commune  ;  l'anrait-on  confondue  avec  le 
type  des  Victorin  très-abondant  et  qui  a  le  ecqfêre 
et  non  l'ancre. 

106.  IMP.  TETRICVS  P  F   AG.  Buste  radié,  avec  la 

cuirasse. 
]$  SALVS  AVGG.  La  Santé  debout,  à  gauche,  donnant 
à  manger  à  un  serpent  près  d'un  autel  et  tenant  une 
ancre 62 

107.  IMP.  C.  TETRICVS  P.  F.  AVG.  Buste  radié,  avec  le 

pahdamenêum. 
ï^  SALVS  AVGG.  Même  sujet 265 

108.  La^^variété  à  la  couronne  que  signale  comme  corn- 
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mune  M.  Goben  n'existe  pas  dans  le  trésor  ;  mais  il 
s'y  trouve  quelques  pièces  où  la  Santé  a  Tair  de 
tenir  une  couronne,  le  serpent  n'étant  pas  très- 
visible. 
46.  Du  Supplément.  IMP  CTETRICVS  P  F  AYG.  Buste 
radié,  avec  le  paludamentum. 
1^  SALVÇ  âVGG.  La  Santé,  à  droite,  donnant  4 
manger  à  un  serpent  qu'elle  tient  dans  ses  bras.. . .        1 

—  Variété  inédite  IMP.  TETaiGVS  P  F  AVG.  Buste 

avec  la  cuirasse. 
ïi)  SALVS  AVG.   Même  sujrt.  Une  variété  a  AVGG.       9 

—  Variété  inédite,  mêmes  légende  et  buste. 

à  SALVS  AVGG.  La  Santé  debout,  à  gauche,  don- 
nant à  manger  à  un  serpent  qu'elle  tient  dans  ses 
bras , 1 

—  Variété  inédite   très-barbare»  mômes    légende    et 

buste. 
^  SALV3  AVO.  La  Santé  semble  ailée , . . . ,        3 

—  Variété  inédite  très-barbare  M.  TIRICV.  Buste  radié, 

k  droite,  avec  rudiment  de  paludamentum. 
^  OSAA.  LaSanté  debout,  à  gauche,  donnant  à  man- 
ger à  un  serpent  près  d'un  autel  et  s'appuyant  sur 
une  baste 2 

—  Variété  inédite  très-barbare  M  TETIRICVSPND.  Buste 

radié,  à  droite,  avec  rudiment  de  paludamentum, 
^  SALVS  AVG.    Même  sujet,  sauf  que  la   Santé 
s'appuie  sur  une  ancre 8 

109.  Ce  numéro  donné  d'après  Banduri  (spes  avg),  parait 
ne  pas  exister.  Celte  médaille  ne  s*est  pas  rencontrée 
dans  le  trésor,  bien  qu'elle  soit  donnée  par  M.  Cohen 
comme  commune. 

51.  Du  Supplément  de  M.  Cohen.  La  médaille,  qui  peut 
être  réputée  commune,  est  celle  qui  est  donnée 
sous  ce  numéro;  toutefois,  elle  n'existait  pas  en 
nombre  très-considérable. 

Celte  médaille  porle  en  légende: IMP  C  TETRICV 
P  F  AVG.  Busle  radié,  à  droite,  avec  le  paluda- 
mentum. 
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^  SPES  AVGG.  L'Espirance  marcbanl,  à  gaacbe, 
tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe.  Celle  (abri- 
catîun  qui  ofl're  quatre  ou  cinq  variétés  de  coins 

bien  distinctes  est  semi-barbare 51 

Variété    inédile.  IMP    TETRICVS  P    F  AVG. 
Même  buste. 
I^  Même  revers 30 


La  barbarie  s'accentue  davantage,  mais  la  légende 
est  encore  régulière. 

Variété  inédite,  même  légende,  saufque  le  der- 
nier mot  est  AVGI.  Même  buste. 
^  3VA23Î2  légende   rétrograde.    L'Espérance,  à 
droite,  tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe.  Fabri- 
cation barbare 2 

Autre  variélé.  La  figure  de  l'Espérance,  à  droite, 
et  la  légende  devenue  VXAOSPS  rétrograde ! 

Autre.  La  légende  est...VV'ï2a...  rétrograde.  La 
figure  est  aussi  Â  droite.  Les  légendes,  du  droit  ne 
sont  pas  accentuées. 

Un  certain  nombre  de  médailles  oflrant  lalégende 
du  droit  assezréguliére.  ne  donnent  plus  au  revers 
que  SAI,  SAES,  VC...  aA....AVGG.  Nous  ne  les 
reproduisons  point,  bien  qu'elles  appartiennent  h  la 
série  actuelle  et  qu'elles  ufTrent  toutes  l'Espé- 
rance avec  la  fleur  et  la  robe  relevée,  ces  variétés 
sunt  au  nombre  de  20  ou  30  exemplaires. 
5i.  Variéic  mixte  inédile.  IMP  TETRICVS  P  F  AVG.  Son 
buslo  radié,  avec  le  paliulamemtim. 
î\  SPES  AVGG,  celle  fin  (!e  légende  irrégulièremenl 
représentée,  quelquefois  .\VG...  AAV,  etc.  L'Espé- 
rance comme  l'Aflégreîse.  icn.int  une  couronne 
d'une  main  et  une  ancre  de  reluire 1" 
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Presque  toutes  ces  pièces  sont  de  coins  différents 
et  barbares. 
51.  Variété  mixte  inédite,  mêmes  légende  et  buste.. 
^  SPES  AV99..  Fi^'ure  debout,  tenant  une  couronne 
et  s*appuyant  sur  un  sceptre  trifurqué,  comme  s'il    . 
portait  à  son  extrémité  la  plante  triiide  de  TEspé-* 

rance 3 

Autre  variété  mixte  inédite...  TETRICVSP,  F. 
AVG.  Même  buste. 

J^  SPES...  La  Valeur  debout,  à  gauche,  tenant  un 
bouclier  et  une  haste. 

Nota.  — 18  médailles  sont  restées  indéterminées 
entre  les  deux  séries  :  IMP  G  TETRICVS  et  IMP 
TETRICVS.  Le  flan  n'ayant  pas  reçu  d'empreinte  du 
côté  gauche  de  cette  légende,  mais  ayant  reçu  au 
revers  le  mot  AVGG. 

111.  IMP  G  TETRICVS  P  F  AVG.  Son  buste  radié,  à  droite, 

avec  le  paludamenlum, 
^  SPES  PVBLICA.  L'Espérance  marchant,  à  gauche 

et  relevant  sa  robe 139 

De  plus,  46  médailles  portant  au  revers  cette 
légende,  n'ont  pu  élre  déterminées  quant  au  droit, 
mais  la  rareté  excessive  des  légendes  IMP  TETRI- 
CVS. IMP.  C.  G.  P.  ESV  TETRICVS  et  IMP  G.  G. 
P.  ESVVIVS  TETRICVS  nous  donne  à  penser  que 
presque  toutes  ces  pièces  appartiennent  à  la  variété 
commune,  n"  111 46 

112.  IMP  C.  C.  P.  ESVVIVS  TETRICVS  AVG.  Son  buste, 

orné  du  paludamentum  placé  sur  la  cuirasse, 
i^  SPES  PVBLICA.  Même  type  de  l'Espérance.  Très- 
beaux  exemplaires  de  haut  style 2 

Ces  belles  pièces  sont  classées  comme  communes 
dans  M.  Cohen.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
relever  des  anomalies  du  même  genre  dans  d'autres 
séries  ;  si  le  fait  était  bien  certain,  devrait-on  en 
conclure  que  ce  genre  de  monnaies  venait  seulement 
d'élre  émis  lors  de  l'enfouissement  du  trésor;  mais 
nous  avons  peine  à  croire  que  des  monnaies  à  la 
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légende  ci^dessus  C.  C.  P.  ESVVIVS  TETRICVS 
soient  communes.  La  médaille  suivante  nous  con- 
firme dans  nos  doutes,  car  elle  est  unique  dans  la 
trésor. 
112.  Variété  inédite  IMP.  fi.  C.  P.  ESV.  TETRICVS  AVG. 
Buste  radié  et  cuirassé,  à  droite. 
1^  Même  revers,  1  seul  exemplaire  de  haut  style  «  « .       1 

—  Variété  inédite  IMP  TETRICVS  P  FAVG.  Son  buste 
radié,  à  droite,  avec  le  paludamentum. 

^  lus    PVBLICII.  Figure   marchant,  à   gauche, 
et  présentant  la  [plante  trifide.  Barbare 14 

—  Variété  inédite,  même  pièce,  seulement  le  droit  porte 
IMP.  C.  TETRICVS  P.  F.  AVG;  il  est  certain  que  le 
coin  du  revers  est  le  mémç  que  celui  de  la  pièce 
précédente.  Le  droit  est  également  fort  barbare. .       î 

—  Variété  inédite  IMP  C  TETRICVS  P  F  AVC.  Son  buste 
radié,  à  droite,  avec  la  cuirasse.  Revers  :  SES 
VBLIVA.  L'Espérance  debout,' à  gauche,  tenant  dans 
le  creux  de  sa  maiu  un  rameau  à  six  feuilles. . ., . .       i 

—  Variété  inédite  C  PIVESV  TETRICVS.  Buste  radié 
barbu,  à  droite,  avec  col  Qraé« 

\\  SbES  XSVIV.  L'Espérance  avec  ses  attributs  ordi- 
naires. Très-barbare «.        1 

Le  n^  113,  coté  commun  par  M.  Cohen,  n'a  pu 
être  découvert  dans  le  trésor.  Serait-ce  encore  une 
de  ces  pièces  non  émises  au  moment  de  l'enfouis- 
sement du  trésor  ? 

'  —  IMP.  C.  TETRICVS.   P.  F.  AVG.  Même  buste. 

^  ^  TET...  AVI.  Personnage  casqué,  à  droite,  s'ap- 

puyant  de  la  main  droite  sur  une  haste  ou  un 
sceptre  et  tenant  à  la  gauche  un  bouclier  ou  une 

baguette « 1 

Pièce  barbare  et  insuffisamment  frappée. 
116.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié, 
avec  le  paludameîUum. 

ii  VICTORIA    AVG.    Victoire   marchant  à  gauche, 
tenant  une  couronne  et  une  palme. 
Cette  monnaie  cotée  3  fr.  par  H.  Cohen  ne  paraît 


l 
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pas  rare  sans  élre  précisément  commune  Jl  en  exis- 
tait 115  dansle  trésor , 115 

116*  Une  variété  très-rare  et  inédite  est  celle  qui  porte 
IMP  C  G  P.  ESY.  TETRICVS  AYG.  Buste  radié,  i 
droite,  avec  le paludamentum.  —  Même  revers. . .        3 

Parmi  ces  trois  variétés,  uod  seule  est  très-accu- 
sée,  les  deux  autres  pourraient  être  lues  IMP  G 
G  P.  ESVVIVS comme  celle  qui  suit  : 

117.  IMP.  G.  C  P,  ESVVIVS  TETRICVS  AVG.  Même 

buste  etrevera  •..*.••«• 1 

U  est  évident  que  cette  pièce  vaut  plus  de  S  fr. , 
à  mains  qu'on  ne  suppose  qu'elle  venait  d*étre  émise 
au  moment  de  Tenfouissemeut  du  trésor»  ce  qui  est 
bien  douteux. 

—  Variété  inédile  IMP.  TETRIGVS  P  F  AVG.  Son  bnste 

radiera  droite,  we^l^paludamentum  ou  U  cuirasse. 
Même  revers •  •  «  ^ • 6 

—  Une  variété  barbare  offrait  ...S.  AVG.  'Avec  le  T^en 

ordinaire  • 

—  Variété  inédite.  ...  TETRICVS.  P,  F.  AVG.  Même 

buste.  R.  STORIA  AVG.  Même  figure  à  gauche ...        1 

—  Variété  inédite,  même  légmide  au  droit»  m  revers 

VICTO...  S  SIPI  offre  une  femme  debout  s'appuyant 
surune  haste.,^^ «,« 1 

118.  Variété  IMP.  TETRICVS  P,  F.  AVG,  Ru3ti  radié,  à 

droite,  avec  le  paludamentum. 
^  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué  &  gauche^tenant  une 
haste  et  un  bouclier 7 


Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  le  trésM*  un 
seul  exemplaire  du  n'élis  de  H.  Gobeu. 

—  Variété   inédite.   Mêmes  légende  et   buste. 

^  VIRTVS  AVGG.  Même  sujet 17 

—  Variété  inédite.  Mêmes  légende  et  buste. 
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lil  AS.  AVGC.  Même  sujet.  Barbare.  • 19 

419.  IMP.  C.  TETRICVS.  P.  F.  AVG.  Son  buste  radié,  à 
droite,  avec  le  paludamentum. 

^  VIRTVSAYGG.  Même  sujet 216 

Ces  316  médailles  sont  déterminées  et  pour  le 
droit  et  pour  le  revers,  c'est-à-dire  qu'au  droit 
on  voit  bien  IMP.  G  TETRICVS  et  au  revers  VIRTVS 
AVGG. 

De  plus,  68  offraient  au  revers  avec  certitude 
VIRTVS  AVGG  ;  le  droit  ne  permettant  pas  de  voir 
le  G,  mais  la  fabrique  de  ces  exemplaires  doit  les 
faire  classer  pour  la  plus  grande  partie  parmi  ceux 
qui  précèdent  immédiatement 68 

—  Variété,  môme  légende  et  buste. 

iî  VIRTVS  AVG.  Même  sujet 68 

De  même,  53  médailles  offrant  ce  revers,  ne  per- 
mettaient pas  devoir^le  C  du  droit 53 

—  Enfin,  38  médailles  à  ce  type  restent  indéterminées 

quant  au  droit  et  au  revers 38 

—  Variété  inédite  ;  IMP.  C  TETRICVS  AVG. 
A  Même  buste. 

iî  VIRTVS  AVG.  Même  sujet 1 

—  Autre  inédile.  IMP.  C.  ^TETRICVS.  P.  AVG.  Même 

buste.  Mêmes  revers  et  sujet 1 

Variété  semi-barbare  MPC  TETRICVS  P  F  AVG. 
Même  buste.  Revers  VIRTVS  ACC.  Même  sujet 4 

—  Un  peu  plus  baii>are.  Même  légende  et  buste. 

R  VIRTVSECC 1 

—  Tout  à  fait  barbare.  VA..  TETRICVS  l'S  à  rebours 

P  P  AIL.  Même  buste. 

R  Impossible  à  transcrire,  même  sujet,  type  déjà 
reproduit  dans  laverie  de  Vîctorin 7 

—  Trois  autres  ont  le  droit  un  peu  plus  régulier,  mais 

le  revers  identique. 

—  Variétés  dans  laquelle  la  Valeur  est  tournée  i  droite. 

[Sera  continué.) 
^ 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX 

DES   SÉANCES 

Du  ^«  Trimestre  de    l^rss 


Séance  du  S  novembre  1878. 

Présidence  de  M,  Clouet. 

H.  BRiKDBAUy  Secrétaire. 

M.  le  Président  fait  pari  k  la  Sociéié  de  la  perte  douloureuse  qu'elle 
R  faite  en  M.  de  Villiers  de  i'Isle^Adam  père,  et  M.  Dailbaclic. 

Le  premier,  dit-il.  M.  de  Villiers,  est  un  de  nos  plus  anciens  et  d(Woués 
collègues.  Il  a  rempli,  pendant  une  longue  suite  d*années,  avec  un  zèle 
et  un  tact  absolus,  les  délicates  fonctions  de  trésorier.  Son  concours 
était  en  outre  acquis  en  tonte  circonstance  h  la  Société,  notamment  pour 
les  pénibles  travaux  de  la  visite  annuelle  des  fermes. 

M.  Bailhacbe,  atteint  depuis  plusieurs  années  déjà  par  une  maladie 
cruelle,  mais  toujours  dévoré  do  Pardeur  de  la  science,  a  porté  cons- 
tamment un  grand  intérêt  aux  travaux  de  la  Société.  Ses  souffrances  lui 
donnaient-elles  un  court  répit,  il  en  profitait  pour  se  faire  amener  péni- 
blement afin  d^assister  à  nos  séances.  De  sorte  qtril  est  juste  do  ém 
qQ*en  dépit  même  d*une  séparatiou  de  plus  d*un  an,  le  dévouement 
du  savant  linguiste  nous  est  demeuré  fidèle,  ]U8qu*à  sa  dernière 
beure. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  ceruin  nombre  de  médailles. 
Ces  médailles  sont  celtes  que  la  Société  a  fait  Drapper  et  qui  auraient  dû 
être  distribuées  lors  du  dernier  concours  agrioole  de  septembre,  mais 
que  le  graveur  n'a  pas  su  livrer  en  temps  utile.  Elles  vont  être  adressées 
aux  lauréats. 

M.  le  Président  donne  avis  de  rencaissement  de  la  subvention  de  SOOfr. 
du  Ministère  de  Tlnstruction  publique;  de  Tallocation  par  le  Conseil 
général  pour  Texercice  1870.  de  la  subvention  ordinaire  de  i,800  fr.,  plus 
nn  crédit  de  200  fr.  destiné  ii  effectuer,  avec  le  concours  du  Service 
hydraulique,  des  sondages,  afin  de  s'assurer  de  la  présence  d'un  gisement 
de  set  dans  le  canton  de  La  Suze. 

Lecture  est  donnée  par  M.  le  Secrétaire  des  principaux  passages  du 
travail  de  M.  Kerviller,  intitulé  :  Guillaume  Beaulru^  comte  de  Serranty 
de  VAcadémie  française,  1588-1665. 
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Séance  du   19  novembre  1875. 

PRËSIBBNCB    DE     M.    CloDET. 
M.  BaiNDEAUi  Secrétaire. 

M.  le  Présidenl  fournit  certaines  eiplications  pour  dégager  sa  respon- 
sabilité personnelle  au  sujet  du  relard  apporté  à  la  livratso*  des  médailles 
décernées  au  concours  de  septenilH«  ;  et  explique  que  les  200  fr.  accordés 
par  le  Conseil  général  pour  des  sondages  dans  le  canton  de  La  Sou 
se  joignent  là  parelUe  somme  déjà  accordée  l'ao  dernier  et  non 
employée. 

M.  Bertrand  combat  cette  opinion,  et  craint  que  le  Conseil  n*ait  pas 
entendu  doubler  l'allocation  déjà  votée,  mais  seulement  la  renouveler. 
M.  le  Président  affirme  que  e*eit  Mett  une  double  allocation  quil  a 
demandée,  et  M.  Chardon,  comme  membre  du  Conseil  général,  en 
lèmoigne* 

H.  le  Président  donne  communication  de  doux  demamies  d*«dttWan 
en  qualité  de  membres  titulaires,  formées  par  : 

1»  M.  GentiU  professeur  de  physique  au  Lycée,  piéaeoté  par  MJI.Gaaaé 
aiGulller; 

1»  fit  M.  Bedorez^  aussi  professeur  de  physique  au  Lycée»  présenté  par 
MM.  Gaumé  et  Marquet. 

La  prise  en  considération  de  ces  deux  demandes  est  pnmoooie  et  le 
toie  qui  les  conoeme  inscrit  au  prochain  ordre  du  jour. 

M.  Bertrand  fait  part  &  Tassisunce  de  h  formation»  au  Mana»  d'aae 
ttotrelle  assodalton  savante,  tous  le  titre  de  Société  kiêtmipm  9t 
nrehéologique  du  Maine*  Il  espère  que  la  Soelété  d'agricultura,  en  qwaUlé 
4)ifiiée,  se  plaira  h  aooordar  à  cette  Jeune  eoBwr  aea  aeeiimcnta  de  Uea- 
taillante  oonfratemité. 

M.  le  Président  répond  que,  pour  lui,  c'est  de  bon  cœur  qu'il  souhaite 
la  bienvenue  à  la  dociélé  historique  et  archéologique  du  Malet.  Toete- 
A»to|  H  exprime  aes  craintes  de  voir  un  Jour  oette  eouveUe  Sodèté  perler 
pr^udice  h  la  n6tre.  Car,  il  est  h  radeuter^  avec  le  temps,  que  lea  bemmes 
d'élude,  se  déuichant  peu  h  peu  de  la  Société  d'agriculUire,  soieecas  et 
arts,  n'aillent,  au  détriment  de  cette  pauvre  centenaire,  porter  h  la  jeune 
Société  le  bénéfice  de  leur  zèle  et  de  leurs  travaux. 

Il«  Belle»»,  président  de  la  nouvelle  Société  historique  et  aiehéelogique 
du  Maine,  et  M.  l'abbé  Esnault,  son  principal  fondateur»  s'efibroant 
alternativement  de  combattre  ces  appréhensions. 

M.  Chardon  donne  lecture  de  la  première  partie  de  aon  remarquable 
travail  intitulé  :  La  troupe  du  Homan  comique,  M.  le  Président  lélicite 
M.  Chardon  et  lui  exprime,  au  nom  de  l'assistance,  lespoir  de  ne  pas 
attendre  longtemps  la  suite  d'une  lecture  à  la  fois  si  intéressante  et  si 
Instructive. 
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Séance  du  3  décembre  1875. 

Présidence  de  M.  Cloubt. 

M.  6Rnn>iAU,  SKCRérAinr 

M.  (ePTésident  doTioe  quelques  ekpltCAtioiii  on  sujet  de  U  subveotioB 
de  900  francs  accordée  à  nouTeao»  cette  année,  poar  Tentreprise  des 
fouilles  destinées  )i  reconnaître  Teiistence  d*un  glsnaenl  de  sel  dans  le 
t;anton  de  ht  Sttze.  Il  lit  une  leiife  de  M.  le  Pféfet  dont  les  termea  aem^ 
blent  bien  confirmer  sa  pensée,  qui  est  que  ces  900  francs  viennent 
s*adjolndre  aax  900  dé]^  accordés  l'an  dernier  ;  ce  qui  lliit  une  somme  de 
400  francs  pour  les  fouilles.  M.  Goiliier  afflrifie  que  cette  somose  de 
400  francs  permettra  seulement  de  souder  le  temin  au  moyen  d'un  puits, 
car  pour  ce  qui  est  de  Taire  venir  de  Paris  une  machine  de  sondage.  Il  ne 
fbut  point  5  penser.  Rien  que  la  location»  le  transport  et  llnstallation  de 
cette  machine  couleraient  plus  de  1,000  ft«ncs. 

M.  Chardon  continue  la  lecture  du  travail  si  plein  de  sagacité  ^t 
d*énidition  qu'il  a  entrepris  sur  la  Troupe  du  Roman  comique. 

M.deViUiersde  risle*Adam>  k  la  suite  de  cette  intéressante  lecture, 
fait  h  la  Société  une  non  moins  fntéressante  conférence  sur  les  moyens 
itaméliorer  CagrieuUure  dans  la  Sarthe, 

Il  est  procédé  au  rote  sur  la  candidature  do  HH.  Gentil  et  Bédoret  qa 
sont  admis  en  qualité  de  membres  titulaires* 

Séance  du  il  décembre  1878. 
Présidence  de  M.  Glouet. 

M.  Brindkau,  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  demande  d'admission  en 
qualité  de  membre  titulaire,  formée  par  M.  Hengel,  professeur  au  «Lycée, 
et  présentée  par  MM.  Marquet  et  Bédorez.  Le  vote  sur  celte  demande  est 
porté  au  prochain  ordre  du  jour. 

M.  Chardon  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  le  Boman  comique.  — 
M.  le  Président,  au  nom  de  Tassistaoce,  remercie  et  félicite  Tauteur 
dont  les  sagaces  et  savantes  recherches  vont  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  la  question  encoro  si  controversée  de  savoir  quelle  est  la  troupe  de 
comédiens   que  Scarron   a  entendu  viser  dans   le    Boman  comique. 

L'ordre  du  jour  porte  un  article  ainsi  conçu  :  Conversation  sur  un 
sujet  d'actualité, 

M.  le  Président  expose  que  ce  qu'il  entend  par  un  sujet  d'actualité, 
c'est  la  nécessité,    malheureusement   trop  actuelle,  où    il  se  trouve 
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d^aviser,  de  coocert  avec  les  membres  de  la  Société,  aa  moyen  de  remplir 
nos  séances.  H  n*a  en  main  aacun  iravail,  et  pourtant  il  n*a  cessé  de 
faire  appel  au  zèle  des  travailleurs.  Le  moyen  d*obvier  h  cette  pèoorie 
des  travaux  serait,  Si  son  avis,  de  rétablir  Tusago  tombé  en  désuétude  de 
rapports  verbaux  faits  on  séance.  La  Société  reçoit  joumellemeat  qd 
grand  nombre  d'ouvrages.  Ces  ouvrages  contiennent,  sur  tous  les  sujets, 
une  quantité  d'articles  fort  intéressants  que  la  Société  aurait  avantage 
è  connaître  au  moins  en  substance.  Sans  doute,  le  Président,  en  faisant 
cbaque  fois  le  dépouillement  de  la  correspondance,  s'applique  à  signaler 
parmi  ces  articles  ceux  qui  ont  plus  spécialement  attiré  son  attention. 
Mais  ce  signalement  sommaire,  on  le  comprend  bien,  est  k  la  fois  trop 
Incomplet  et  trop  rapide.  li  n*en  serait  pas  de  même  si  un  certain 
nombre  de  membres,  se  partageant  les  publications,  chacun  selon  ses 
aptitudes,  se  chargeaient  ensuite  de  donner  en  séance  un  compte  rendo 
verbal  des  travaux  les  plus  remarquables.  L'agriculteur  rendrait  compte 
ainsi  des  travaux  ayant  irait  ^  Tagriculture,  le  savant  de  ceux  qui  ioté- 
resseni  les  sciences  ;  enfin,  Farchéologne,  rbistorien,  le  littérateur  et 
l'artiste,  des  travaux  conoemani  rarchéologie,  Tbistoire,  la  littérature  et 
les  beaux-arts. 

Gomme  conséquence  de  cet  exposé,  M.  le  Président  propose  k  Tassif- 
lance  de  nommer  une  Commission  de  lecture  dont  chacun  des  membres 
sera  chargé  des  rapports  verbaux  mentionnés  ci-dessus. 

MM.  de  Villiers  de  Tlsle-Adam  et  M.  Chardon  appuient  tour  h  toor 
cette  proposition.  La  Commission  de  lecture  est  nommée  et  Mï.  Ltié, 
Gamier,  Gaumé,  de  Villiers  de  Tlsle-Adam,  Bertrand,  Percheron,  Gronas, 
Marquet,  Riandière-Laroche,  Bernard,  Tabbé  Pichon,  Bédores,  Gentil  et 
Gttillier  sont  appelés  à  en  faire  partie. 


—  437   - 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  XXIII*  VOLUME 
XV«     DE    LA     2*     SÉRIE.     ANNÉE     1875 


Causes  qui  '  influent  sur  la  longueur  de  la  vie  moyenne.  — 
Théorie  de  M.  DupuiL—  Objections  proposées  par  M.  Glouet.        204 

Concours  départemental  d'exploitations  rurales  en  1875.  Rap- 
port par  M.  Percheron 220 

Concours  régional  de  Caen.  Rapport  par  M.  de  Villepin 1 13 

Descartes  et  Leibnitz  envisagés  comme  physiologistes  et  méde- 
cins, par  M.  le  docteur  Lizé 119 

Documents  inédits  sur  Thistoire  du  Maine  au  xvi«  siècle,  par 
M.  Arthur  Bertrand 133 

Etudesur  rouvrage  deM.  Charles  Grad,  intitulé:  Considéra- 
tions sur  Its  progrès  et  Vétat  présent  des  sciences  naturelUs,  - 
par  M.  Albert  Goillier 1 27 

Etudesurla  vie  et  les  ouvrages  du  T.  R.  P.  Dom  Guéranger, 
abbé  de  Solesmes,  par  M.  Tabbé  Pichon 186 

Installation  du  Bureau.  —  Allocution  de  M.  H.  Chardon,  prési- 
dent sortant,  et  discours  de  M.  Clouet,  président  entrant 19  et  29 

Liste  des  membres  de  la  Société 5 

Note  géologique  sur  le  Belinois,  par  M.  A .  Guillier 59 

Nourriture  des  bestiaux  pendant  Thiver,  au  moyen  du  maïs 
conservé  en  silos,  par  M.  Percheron 32 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  (Extrait  des).    103,  221, 433 

Satire  janséniste  et  mancelle  de  Tan  1772,  publiée  par  le 
R.  P.  Colombier 45 

Sociétés    correspondantes 13 

Trésor  de  monnaies  romaines  du  iir  siècle  de  Tère  chrétienne, 
découvert  à  la  Blancbardière,  commune  de  Beaufay  (Sarthe), 
parM.  E.  Hucher 70,  t60,  416 

Troupe  (la)  du  Roman  comique  de  Scarron  et  les  comédiens  de 
campagne  au  xvii«  siècle,  par  M.  H.  Chardon 252 

Vente  d'animaux  reproducteurs 34 


» 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Juin  1876. 
T.  xxiii.  1875.  29 


^  XJ  H.  H.  Ei  TT 1 3M 

DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE   DE    LA    SARTHE 

(PiUJé  ëiu  i«  BilliUi  U  11  iméU  d'Agriciltirt,  8ei«MM  et  Arli  à%  li  Sarthe) 


JANVIBR   1875. 


Le  courani  équalorial  continue  à  traverser  le  nord  de  l'Europe,  en 
arrêtant  les  vents  des  régions  polaires  c^ui  pourraient  refroidir  la  tempé- 
rature ;  aussi  le  thermomètre  conserve-t-il  pendant  tout  le  mois  une  hauteur 
assez  grande. 

Une  dépression  se  trouve,  le  2,  sur  le  nord  de  llrlande  ;  elle  se  maintient 
dans  ces  parages  pendant  plusieurs  jours  ;  le  vent  est  au  sud  dans  nos 
régions;  le  13,  il  existe  un  centre  de  dépression  vers  Haparanda  et  un 
second  h  Touest  de  l'Irlande  ;  pendant  les  journées  suivantes,  le  premier 
centre  de  dépression  se  transporte  lentement  vers  Teçt,  tandis  que  la  posi- 
tion du  second  n'est  pas  sensiblement  modifiée;  celui-ci  se  trouve,  le  19,  sur 
la  mer  du  Nord,  il  est,  le  21,  sur  la  Norwége,  le  22,  sur  la  Baltique,  le  28, 
à  Test  de  Saint-Pétersbourg.  Une  nouvelle  dépression  apparaît  à  Touest  de 
rirlande;  elle  est,  le  26,  sur  la  mer  Baltique  et,  le  27,  sur  la  mer  Noire. 

Une  dépression  qui,  le  même  jour,  apparaît  à  Touestde  Tlrlande, remonte 
vers  la  Norwége;  son  centre  se  trouve,  le  29,  au  centre  du  golfe  de  Bothnie. 

Le  maximum  de  température  a  dépassé  10^  pendant  plus  de  la  moitié  du 
mois  et  a  atteint  12**  le  18  janvier  ;  le  minimum  a  été  ae  -7«,  le  1"  janvier. 
La  température  moyenne  du  mois  a  été  de  6*  7,  la  différence  entre  la 
moyenne  des  maxim'a  et  des  minima  de  S*^  4. 

La  moyenne  de  Tétat  hvgrométriaue  à  midi  a  été  de  86. 

La  hauteur  d'eau  tombée  dans  le  département  a  été  de  84  "/",  tandis  qae 
pendant  le  mois  de  janvier  1874,  il  n'était  tombé  que  33  "^f^, 

La  Sarthe  a  subi  deux  légères  crues  sous  Tinfluence  des  pluies  c[ui  se 
sont  produites  au  commencement  de  la  l''  et  de  la  2*  moitié  du  mois  ;  le 
maximum  de  la  première  crue  a  eu  lieu  le  4  et  a  atteint  1  m.*  40  à 
Téchelle  du  pont  Napoléon,  au  Mans,  qui  marquait  seulement  0  m.  20  le 
1'^  janvier  ;  ta  seconde  crue  a  atteint  la  même  hauteur  que  la  première  et  le 
maximum  s'est  produit  le  23;  —  le  niveau  de  la  rivière  était  d'ailleurs  redes- 
cendu à  0  m.  30  du  14  au  17  janvier. 


Un  violent  orage,  le  premier  de  Tannée,  a  éclaté  dans  la  nuit  du  24  au 
35  janvier  et  s'est  étendu  sur  presque  tout  le  département  — La  pluie  était 
mêlée  de  grêlons  qui  n^'ont  causé  aucun  dégftt.  —  Le  vent  a  soufflé  en  tem^ 
pete  dans  quelques  localités,  notamment  à  Sablé,  Loué,  Le  Mans.  Bouloire, 
La  Chartre-sur-Loir. 

Pendant  cet  ora^e  et  à  9  h.  10  du  soir,  un  bolide  présentant  un  diamètre 
apparent  de  3  décimètres  a  été  signalé  au  Lude,  passant  au-dessus  de  la 
ville  et  se  dirigeant  vers  le  nord-est. 


F^endant  l'année  1874,  il  n'est  tombé  dans  le  département  de  la  Sarthe 
que  369  »n/"  d'eau,  tandis  que  la  moyenne  des  13  années  préct'^dentes,  assez 
sèches  elles-mêmes  pour  la  plupart,  a  été  de  868  ■*/".  — L'année  qui  vient 
de  s'écouler  est  donc  notablement  au-dessous  de  la  moyenne  et  doit  être 
considérée  comme  avant  été  très-sèche. 


ObMrmtioiui  mètéorolo9i<iiiM  laltM  aa  Kaiifl,  à  VÊooIa  normlA. 
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DIS^  OISIRfinORt. 


BA8SIH  DU  LOIR. 

Montmirail .    - 

Grand-Lucé 

Saint-Calais 

Ecommoy. 

Mayet.. 


La  Chartre^ 


Gbftteau-da-Loir_ 
Ghapelle-d^Aligné. 

Vaas. 

Pontrallain. 

Le  Lude. 

La  Flèche 


BA8SIH  DE  LA  8ARTHE. 

SiIlé*-Ie-GuiUaume.  — — 
NeuTiilelte. 


Assé-le-Boisne.- 
La  Fresnaye. — 
Nenfchâtel.  -— 
GonGe. — 


Petîl-Oisseau.- 

Bouloire. 

Monhoudou.  — 
Mamers.  —  _ 
Bonnétable. — 
Ballon 


La  Ferté-Bernard. 
FouUetourte. 


Beaomoni-siv-Sarthe 

Loué.  

■ 

Ecole  normale. - 

Ingénieur  en  chef. 
U  ëmmI  CtuHidiil  èà  fkûê. 
ligéiiMr«fdr«(Gakii«t) 
d» d«_ 

d»    —(••?#•■) 

Connerré. 

Souligné-aoua-Vallon. 

Amné. 

La  Guierche 

Chantenay. . 


Malicorne. 

«I  Sablé 


Beauclair,  instituteur. 


N 

Duloir,-- 
Poirrier,- 

N 


_.d» 

_.    d« 

do 

_ .  d« 

Lecêmle, d« 

Gervais, d«» 

Tiratay,  —     d» 

Tommeret, —  d« 

Drouault, d« 

Marcadé, d« 

Oudot,  cond'  des  P*»  et  Ch*~ 
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Fouiliettlf 
Fouquet, 


Lhuiilier,  ~ 
Gilbert,  - 
Breton, 


instituteur 
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_  d« 


Odillard, d*— 

lourteau, d» 

Châtain, *» 

Mortagne,  sous-ingénieur^ 
Garreau,  cond'  des  P'»  et  Gh*«» 
Aubry,  garde-pôche. 

N. d» 

Morin,  instituteur..     

Lermenier,  garde-pôche — 

Gaudin,  instituteur 

Poirrier,  directeur. 

Denis,  maître  adjoint. 

Jarry,  élève  maître. 

A.  Martin 

Follie 

De  Ponton  d'AmécourL 

_  _     do 


Fourmy,  chef  de  bureau. 

Chartier,  instituteur 

Lebreton,  -   d» 

Collet,  cultivateur.  

Auguste,  instituteur.  - 

Bruneau,      -  d» — 

Pioger, d» 

Guibert,     -    d«>        - 


^'  C.  désigne  le  modèle  des  Ponts  et  Ch««*  ou  Hervë^angon 

A.  S.  _  -  -  do '  de  TAssociation  8cientifiq[iie. 

B do -  BaUnet. 
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station  du  Mans.  —  JANVIER  1875.  —  Êoole  normale. 


Il'         ■■! 


DAfIS  DU  MOIS, 


\    t    7  3  i  S    6  1   t   9  Ifi  n  1t  t3  H  fili  n  ti  tf  U 


tt  tioutiutiuntsfi 


Haitêir  d*eat 
tùmhét  pêt  jotr  : 

'.S 

Ratleir  €tÊ^  totale 
(oaMf  dutlenois: 


AlUtsëe 

<)<  TiBsiniaieiK. 

84«. 


Kl  a   DU  OIFL. 


ArNT> 


i    %   1  ■    I    ■    ■  Il    fc-y^y— »i«yi^i^iy  I   i    i    i    i  >   i  ' 


xxir«= 


DE    LA    COMMISSION   MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(fùia  4a«i  le  MUtii  i%  It  SmiM  d'Agrinltirt,  Scmimi  tt  AnU  U  U  %uiU) 


FÉVRIER   1876. 


Le  courant  atmosphérique  passe  sur  le  nord  de  TEurope  pendant  les 
premiers  jours  du  mois  ;  la  temoérature  est  assez  élevée  ;  le  3,  une  dépres- 
sion apparaît  sur  le  golfe  de  Botnnie;  le  4,  son  centre  se  trouve  au  sud  de 
la  Norwé^e  ;  il  est,  le  5,  sur  la  mer  Adriatique  et,  le  6,  en  Asie  Mineure. 
Sous  son  influence,  le  vent  passe  au  nord  de  nos  régions  et  la  température 
s'abaisse. 

Le  7  et  les  jours  suivants,  une  dépression  est  sienalée  sur  le  sud  de  Tltalie; 
en  France,  les  vents  sont  à  Test,  le  thermomètre  aescend,  le  9,  à  8^  au-des- 
sous de  zéro. 

Le  12,  une  bourrasque  aborde  l'Irlande,  le  vent  passe  au  sud,  la  tempé« 
rature  s'élève  ;  le  18,  le  thermomètre  monte. à  lO^*,  8. 

Le  16,  une  zone  de  fortes  pressions  se  trouve  sur  l'Irlande  ;  elle  est  trans- 
portée, le  SI,  sur  le  nord  de  la  Russie,  tandis  qu'une  dépression  se  mani- 
feste sur  le  sud  de  ritalie,le  thermomètre  s'abaisse  de  nouveau  sur  la  France, 
sous  l'infittence  des  vents  du  nord  et  de  l'est. 

La  dépression  de  l'Italie  remonte  vers  la  Bretagne  et  disparaît  à  l'ouest 
de  la  Manche  vers  la  fin  du  mois. 

Les  dépressions  ont  suivi,  pendant  le  mois  de  février,  des  directions 
très-variées  ;  aussi  le  thermomètre  a-t-il  subi  des  oscillations  importantes; 
—  les  températures  maximum  et  minimum  ont  été  de  10<>  8,  et  de  -5*  3. 

La  hauteur  d'eau  tombée  au  Mans  a  été  de  43  "/■>,  et  la  moyenne  dans 
tout  le  département  de  41  "b/*". 

La  Sartbe  a  éprouvé  une  très-légère  crue  sous  l'influence  des  pluies, 
faibles  d'ailleurs,  du  commencement  du  mois^et  s'est  élevée  à  1  ■  SO  au  Mans, 
le  9  février;  elle  n'est  pas  descendue  au-dessous  de  0"S0. 
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fl)  L'évtporonètic  n't  pas  été  pris  toit  le  Bois,  poar  casse  de  «elde. 
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DM  OBAIlfATIOlS. 


BASSIN  DO  LOIR. 

Montmirail.       

GraDd-Lucé.   - 

SaintrCalais 

Eoommoy. .  -      -- 

Mayet. .  . 

La  Chartre.     

ChAteaa-du-Loir^ 
Cbapelie-d'AIigné.  - 

Vaas. 

PonlvallaiD. 

Le  Lude.    —        - 
La  Flèche.—  - 


BASSIN  DI  LA  8ARTH&. 

Sillé-Ie-Ouillanine. 

Neuvilielte. 

Assé-le-Boisne. 

La  Fresnaye. .  - 

NeufchâteL 

Gonlie.  -      -     

Petit-Oisseaa. 

Bouloire. 

Monhoudou. 

Mamers. 


Bonnétable^ 
Ballon. 


La  Fertè-Bernard. 
Fooitetourte. 
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DIS  OB811TATIU18. 


Beauclair,  instituteur. 
N.  d«  . 

Duloir,. —      d«     

Poirrier»  d» 

N -      d»      . 

Lecomle,         d«    __    .  . 
Gervals, —    d«  .   . 

Tiratay,  -  -      d*  

Tommeret,.  - .  d« 

DrouauU,   -      d«     ... 
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Aubry,  garde-pôche. 

N.    do 

Morin,  instituteur. 

Lermenier,  garde-péche«- 

Gaudin,  instituteur. 

Poirrier,  ëimt,  Denis,  malt.  t4J. 
et  Jarry,  flJfi-silt».   — 

A.  Martin.  — 

Robin,  chef  de  bureau. 

Follie 
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do 

Fourmy,  chef  de  bureau. 

Chartier,  instituteur. 

Lébreion,     d» 

Collet,  GQltivatemr. 

Auguste,  institateor.. 

Tordiet,    .     d» 
Pioger,  do 

Guibert,     -  d»      - 


a  « 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

dû 

do 

do 

do 

d* 

A.S. 

P.C 
do 

A.S. 
do 

P.C. 


P.  C.  désigne  le  modèle  des  Ponts  et  Ch^  ou  Hervé-Mangon  llhile. 

A.  S do  —      de  rAssociation  scientifique. —  .   Iliiia. 

B. do-_   _    Babinet. ~       lliijif 


3 
5 


m. 
23S 

124 

110 

97 

90 

7« 

70 

60 

US 

!» 

45 

43 


200 

109 

166 

102 

iSO 

139 

135 

135 

130 

126 

100 

96 

95 

84 

83 

80 

101 

84 

79 

74 

75 

76 

75 

70 

74 

72 


as 

37 


Nombre 
de  jours 
de  ploie 


37 

97 


7 
» 
8 
8 
» 

11 
» 
7 
7 
9 
9 

10 


» 

9 

» 

6 
10 

8 
10 

9 

9 
12 
10 

G 

» 

» 

il 
7 

12 

il 
» 
8 

U. 

13 

13 

13 
• 
8 

10 
8 
7 

5 
8 


m 


13 
5 
9 


Hsatear 
d'eas 

tombée 

en 

miliûiiè- 

tres. 


45 

» 

42 

38 

» 

46 
44 
42 
28 
43 
38 
35 


52 
» 

46 
55 
41 
53 
33 
56 
58 
48 
50 

D 
» 

50 
25 
36 
43 
38 
38 
44 
38 
35 
41 

B 

40 


40 
31 


88 
25 
4i 


Biation  du  Mans.  —  FËVRISR  1875.  -  toéie  nmmàU. 


DATES  DD  MOIS. 


PRESSIONS 

AAROMÂTRIQUES 
I  0«  et  I  midi. 

Altitodt 

4ff  l'iaslPiHBenl  : 

S7« 


TBHPiRATURKS 

Maximt 

Mioimi 

et  lloyenie. 


PLUIES 

Haiteor  d'eta 
ionbée  par  Jour 

Htateor  d'eto  totale 
tombée  dans  le  mois: 
48"» 


AltHade 

de  riastraDeat. 

84». 


•I  ^---r-r 


^"M — !  '  1  '    "TT^ 


-    ^-. ,-- 


i     4    -  - 


i-i_l 


< — '{il M  ■  '  •"- 

4 —    — , — -+-    ■• — *■ f  — ' — -    -^  ■    - 


ÉTAT  DU  CIEL. 


VENTS. 


■  I  I       i    I    )   i    I    >    M   I 


r 


_J 


DE   LA   COMMISSION   MËTËOROLOGIQUE   DE   LA   SARTHE 

{HUU  ini  U  BiIhUi  It  li  ImMU  V ApinltiN,  SiifMii  it  Artt  It  la  Sartki) 


MARS  1875. 


Pendant  les  premiers  jonrs  da  mofis,  une  dépression  assez  forte  se  trouve 
sur  l'Italie,  le  vent  est  au  nord  sur  nos  régions  et  la  température  est  assez 
Imsse. 

Une  dépression  apparaît,  le  6,  h  Touest  de-rËcosse,  le  vent  passe  au  sud, 
le  thermomètre  remonte. 

Le  centre  de  dépression  est,  le  9,  sur  la  mer  du  Nord,  le  10,  sur  la  mer 

Baltique. 

Une  forte  dépression  se  trouve,  les  49  et  SO,  sur  la  mer  Baltique,  le  vent 
est  passé  au  nord,  la  température  s'est  abaissée. 

Le  baromètre  est  très-élevé  sur  le  nord-ouest  de  TEurope,  les  vents  sont 
faibles,  de  directions  variables.  Pendant  les  derniers  jours  du  mois,  une 
bourrasaue  passe  sur  les  côtes  de  rAn|[leterre  et  de  la  Norwége  ;  son  centre 
est,  le  31,  au  nord  du  golfe  de  Bothnie.  —  Le  vent  est  revenu  au  sud  le 
iS,  le  thermomètre  a  remonté. 

La  moyenne  de  la  température  du  mois  a  été,  au  Mans,  de  6*6,  le  maxi- 
mum de  18«  (8  mars),  le  mininram,  de  3®  4  au-dessous  de  zéro  (S4  mars), 
soit  un  écart  de  plus  de  21*  ;  du  7  au  8  mars,  Técart  a  été  presque  aussi 
grafid,  (20*  4). 

Il  n'est  tombé  que  12  */«  d*eau  dans  le  département,  tandis  que  Tévapo- 
ration  a  été  de  54  »/■"  et  la  moyenne  de  Tétat  hygrométrique  de  64.  —  Le 
mois  de  mars  a  donc  été  extrêmement  sec. 

La  Sarthe  qui  marquait  0  »  60  à  Téchelle  du  pont  Napoléon,  au  Mans,  le 
1"  Mars,  a  toujours  été  en  diminuant  jusqu'au  31  ,où  elle  marquait  seulement 
0"  15,  sauf  une  légère  intumescence  qui  a  atteint  0"  80,  le  8,  à  la  suite  des 
petites  pluies  du  6  et  du  7 . 


ObMrratioiui  pltt^iomètri^ms  l«lt««  dM»  !•  département  de  la  Sartte 


1 

3 

4 
5 
6 
7 
8 

e 

10 
il 
12 


13 
14 
15 
16 
17 
18 
18 
30 
21 

n 

23 
24 
25 
26 

27 


30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
38 
40 
41 
42 
43 


BAB8I1I  DU  LO». 

MontiniraO. 


Grand-Luoé.  -_ 

SaintrOalais 

Ecommoy. 

MayeU 

LaChaitre.    — 
Cbftlean-da-Loir. 


Chapelle-d'AligDé^ 
Vaas.    -  -      '-^ 
*Pootvallain. 

Le  Lude. - 

La  Flèche^    -  — 


BASSIN  DB  LA  8ARTHS. 

SilléHe^uillaume 

Neuvilleue. 

Assé-le-Boisne^- 

La  Fresnaye» 

NeufchAtel 

Conlie.-.^ — 


NOMS 


Dit  OMIlf  ATIORS. 


Beauclair,  institoteur. 


N.  .-_ _ 
Duloir,  - 
Poirrier,. 

N 


d<» 
do 
d^ 


Lecomte,  - 
Gervais,  — 
Tiratay, — 
Tommeret» 
DrouauU,- 
Marcadé, 


do- 

J1<L 


do 

do_ 

do 

do 

do 


Oudot,  coDd'  des  P««  el  Ch*« 


PetitrOisseau. — 

Bouloire. 

Monhoudou.  -  —  — 

Marnera. 

Bonnétable. 

Ballon. 

La  Ferlé-Bernard 

FouUetourte. 

Beaumont-sui^-SarUie.— 
Loué^ 

/  Ecole  normale*  -  | 

l  inspecteur  giiénl. 
.  -  J  Ingénieur  en  chef. 

/  Iiféiieir«ri'«  (GaUiel) 

L  _    do do- 

\_.  .do_.     (Binit) 

Connerré.  _.  _  ' 

Souligné-sous-Vallon»— 

Amné. 

La  Çuierche. 

Chantenay. 

Malicome. 

Sablé.    _    


N 

Foullleul^ 

Fouquet, 

Lliuillier, 

Gil])ert, 
Breton,— 

Odillard, 

Tourteau, 

Clifttain, 


instituteur. 

do.  - 

_  do  - 
_       do 

-  do  _ 
--    do    -- 

-  do  _ 
_  do_ 
__    do 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 


ti  Jarry,  élèfe-»illr»^ 
A.  Martin. 


Mortagne,  sous-ingénieur. 
Carreau,  cond'desPioetCb*^ 
Aubry,  garde-péclie.     — 

N do 

Morin,  instituteur. 

Lermenier,  garde-péche.  - 

Gandin,  instituteur. 

Poirrier,  diftei.,Benis,Mtt  t4.|  do 
-       ••  '   B. 

P.C. 
do 

do 
do 

do 
do 
d» 

A.S. 

P.C. 
do 

A.S. 
do 

P.C. 


Robin,  chef  de  bureau. 

Follie.  -     

De  Ponton  d'Améoourt. 

d» 
Fourmy,  chef  de  bureau. 
Chartier,  instituteur.  — 

Lebreion,-  do 

Collet,  cultivateur — 
Auguste,  instituteur.  - 

Torchet, do       

Pioger,  do       

Guibert, do    


il 


P.  C.  désigne  le  modèle  des  PonUet  Ch^*  ou  Hervé-Mangon 

A.  S do de  PAssociation  scientifique. 

B do.  .       .Babinet 
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station  du  Mans.  —  MABS  1875.  —  ftoole  nomialt. 


DAfU  DO  MOIS. 
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^  xjil.il.  e:  m  ]>r 

DE    LA    COMMISSION    MËTÉOROLOGIQUE    DE   LA    SARTHE 

(  PiU»  iÊMt  le  BtlUUHi  II  UàiU  4'A(riiillir«,  idnm  «1  irU  U  la  Sirtki) 


AVRIL   1876. 


Au  commencement  et  à  la  fin  du  mois  d'avril^  le  courant  équatorial  passe 
sur  le  nord-est  de  la  Russie,  tandis  que,  du  3  au  45  avril,  une  bourrasque 
traverse  la  partie  orientale  de  TEurope,  se  dirigeant  de  Tlrlande  vers 
l'Algérie. 

Une  dépression  se  trouve,  le  1"  avril,  dans  les  environs  de  Saint-Péters- 
bourg, tandis  que  de  fortes  pressions  couvrent  TAngleterre. 

Le  S,  une  dépression  se  rapproche  de  l'Ecosse,  le  vent  passe  au  sud 
sur  la  France,  le  ciel  se  couvre,  la  bourrasque  reste  dans  la  même  position 

r&ndant  plusieurs  jours;  puis  elle  descend  vers  Le  Havre  (  8  avril  ),  Limoges 
9  avril  ),  Lyon  (  10  avru  ),  golfe  du  Lion  (  12  avril  ),  Algérie  (  18  avru  ). 


Une  nouvelle  dépression  apparaît  au  nord  du  golfe  de  Bothnie,  elle  se 


élevée. 


Le  90,  une  bourrasque  descend  des  régions  pokires,  se  dirigeant  vers 
Saint-Pétersbourg. 

Le  22,  son  influence  8*étend  sur  toute  TEurope  orientale  ;  les  fortes  pres- 
sions régnent  en  France  et  se  maintiennent  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

La  température  moyenne  du  mois  a  été  de  9®  9  ;  le  maximum  a  été  de  24®, 
et  le  minimum  de  0®. 

La  hauteur  movenne  d'eau  tombée  dans  le  département  n'a  été  que  de 
27  ""/o*  d'après  le  relevé  qui  a  été  fait  à  36  pluviomètres,  tandis  que  la 
hauteur  d'eau  évaporée  a  été  de  93  ">/«  8  :  le  mois  a  donc  été  très-sec. 

Le  niveau  de  la  Sarthe,  mesuré  à  l'échelle  du  pont  Napoléon,  au  Mans, 
s'est  toujours  tenu  entre  0  m.  15  et  0  m.  20,  saur  udc  très-légère  crue  qui 
s'est  manifestée  à  la  suite  des  pluies  du  6  au  11,  et  qui  a  marqué  0  m.  30 
seulement  à  l'échelle,  le  9  avril,  soit  0  m.  15  seulement  de  surélévation  ;  la 
plus  grande  partie  de  la  pluie  tombée  à  ce  moment  a  dA,  en  effet,  être 
absorbée  par  le  sol  précédemment  desséché  et  par  la  végétation  à  laquelle 
elle  a  été  extrêmement  favorable. 
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ObservaUons  ploTiomètriqaes  taltM  dans  le  département  de.la  Sarthe 


O 


I 

3 

3 

n 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 


13 
U 
15 
16 
17 
18^ 
19 
SO 
ti 

23 

34 

» 

36 

37 

38 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 


LIEUX 


DU  OBUlRfATIOlIt. 


BASSIN  DU  LOIR. 

MoDUnirail. 

Grand-Lnoé. 

Saim-Calais.    

Ecommoy.  —  -     .  . 

MayeU  ..  

LaChartre»     -.    --. 
Chftleau-du-Loir^  -. 
Chapelle-d*Aligné.  -. 

Vaas.  - 

Poot\''allain^ 

Le  Lude.      

La  Flèche. 


•ASSm  DI  LA  SARTHE. 

Sillé-le-Guillaume 

Neuvilleile. 

Assé-le-Boisne. 

La  Fresnaye. 

Neufchâlel 

Conlie 

Peiil-Oisseaa»  _     ... 

Bouloirea- --  . 

IfonhoadOu.     

Mamers.     _   ..- 

BoDnélabie» 

BalloD -  -  -  - 

La  Ferté-Bemard 

Foulletourte. 

Beaumoot-sur-Sarihe. - 
Loué. 


)  Ecole  normale, 
InspecUmr  gli^nl. 
Ingénieur  en  chef. 
tewii4nl  di  fiteit. 
li|éiiMrM4'«(Gakiiet} 
__    d» do- 
__d» (liiMi) 

Gonnerré. 

SouIignë-sous-Vallon — 

Amné. 

La  Guierche. 

Chanlenay. - 

Malicorne. 

Sablé. 


NOMS 


DIS  OMUTATIUIS. 


Beauclah*,  instituteur. 
N.    -  d» 

Duloir,  d« 

Gbaline, d«   — __ 

N —  do 

Lecomte,         d» 

GenraiSr d»        — 

Tiratay* d»  — _ 

Tommeret,--    d® .-     -. 

DrouauU, d« 

Mareadô» d* 

Oudot,  cond'  des  P**  cl  Ch*~ 


N. 

Fouilleulr- 
Fouquet,-- 
Lhuillier«-  - 
Gilbert,-  - 
Breton,  .  . 
Odillard, 
Tourteau,. - 
Ghfttain,  - 


instituteur. 
._    d«     -- 

d»     - 

do  __ 
do  -  -  - 
do..  . 
do  __ 
do  __ 
do    - 


0  •> 


Mortagne,  sous-ingénieur. 
Garreâu,  cond'des  P»«  et  Ch*o« 

Aubry,  garde-péche 

Anis, do     

Morin,  instituteur. - 

Lermenier,  garde-péche. — 

Gaudin,  instituteur 

Poirrier,  4irM(.,  Denis,  wit.  a^.j 
ci  Jarry,  dh»-Mî(N. 

A.  Martin. 

Robin,  chef  de  bureau.  — 

Follie 

De  Ponton  d*Aniécourt. — 

'. do 

Fourmy,  chef  de  bureau. 

Chartier,  instituteur. 

Lebreton, —  do 

Collet,  cultivateur.  — 
Auguste,  instituteur. — 

Torchet, do    

Pioger,           do 
Guibert, — -  d» 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.C. 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 
do 
do 

A.S. 
do 

P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

B. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 
do 

d- 
A.S. 

P.C. 

do 

A.S. 

do 

P.C. 


■Ci 


p.  €.  désigne  le  modèle  des  Ponts  cl  Ch^  ou  Herré-Hangon 

A.  S.   do        - -derAssociation  scientitlqne. 

B.    -  do  Babinet. 
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74 
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75 

6 

76 
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75 
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DE   LA    COMMISSION   MÉTËOROLOGIQUE   DE   LA    SARTHE 

'  (PiMU  toi  le  Mlilii  iê  11  SMiili  iTAgriiiIlwti  %àmm  tt  irti  U  la  Sirtki) 


MAX  1876. 


An  commenoemeni  du  mois,  la  zone  des  fortes  pressions  se  trouve  sar 
TEnrope  orientale  ;  une  bourrasque  aborde  Flrlande  le  7  mai  ;  le  baromètre 
baisse  sur  nos  régions,  le  vent  est  asses  fort  du  sud-ouest  ;  elle  remonte  les 
joars  suivants  vers  la  Norwége.  Le  baromètre  s'élève,  le  ciel  est  beau  ;  la 
bourrasque  passe  an  nord  du  golfe  de  Bothnie,  pour  redescendre  sur  la 
Russie  orientale. 

Le  19i  un  centre  de  dépression  apparaît  au  nord  de  l'Ecosse  ;  il  se  dirige 
vers  Test. 

La  température  moyenne  du  mois  a  été  de  i5*  8,  le  maximum  de  29*  6, 
et  le  minimum  de  5^ 

La  moyenne  des  maxima  a  été  de  2S*  2,  et  la  moyenne  des  minima,  de  9*3. 

La  différence  entre  les  températures  extrêmes  du  jour  et  de  la  nuit  a  été 
de  12«  9. 

La  quantité  d*eau  tombée  a  été,  au  Mans,  dé  IS"*/"  7,  et  la  quantité  d'eau 
évaporée,  de  106  "/^  6  ;  le  mois  a  donc  été  très-sec. 

La  hauteur  moyenne  tombée  dans  le  département  a  été  de  i7  ■/■*. 

Les  eaux  de  la  Sarthe,  au  pont  Napoléon,  au  Mans,  ont  peu  varié  pen- 
dant le  mois  de  mai  ;  elles  n'ont  jamais  dépassé  0  m.  10,  et  sont  descen- 
dues plusieurs  fois  au  zéro  de  l'échelle. 


ObMxraUons  mètéorologiqaeB  laites  au  Haiia,  à  l'Ëoole  normala. 
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DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LÀ    SARTHE 

(PaUif  iamle  lalletin  it  la  Saeiêlc  d'Agrieeilare,  Seieneei  et  KM*  de  la  Saribe) 


JUIN    1875. 


Pendant  les  premiers  jours  du  mois,  les  pressions  baroméiriques  diffé- 
rent peu  sur  toute  l'Europe  ;  le  ciel  est  assez  beau,  les  vents  faibles  et  de 
directions  variables . 

Le  7,  une  dépression  apparaît  à  Test  de  l'Irlande  ;  elle  se  dirige  vers  le 
nord-est.  Elle  est  suivie  par  une  seconde  qui  se  montre  le  IS,  et  disparait 
le  18.  Le  ciel  est  resté  couvert,  le  vent  au  sud-ouest  ou  à  Touest,  pendant 
tout  le  temps  que  leur  influence  s'est  fait  sentir  sur  nos  régions.  La  zone 
des  fortes  pressions  s'étend  de  nouveau  sur  la  France  et  s'y  maintient  jus- 
qu'à la  fin  du  mois. 

La  température  moyenne  du  mois  a  été  de  17*  4,  le  minimum,  de  7*  4, 
le  roaximum/de  30*  4. 

La  moyenne  des  minima  a  été  de  11*  1,  et  celle  des  maxima,  de  23*  7  ; 
ce  qui  donne  une  dififérence  de  12*  6  entre  la  température  du  jour  et  celle 
de  la  nuit. 

Au  Mans,  Tévaporation  a  été  de  99  '"/■",  et  la  hauteur  de  pluie  tombée,  de 
87  "/"  ;  —  la  moyenne  du  département  n'a  été  que  de  54  "/■. 

La  Sarthe  a  été  constamment  basse,  au  Mans.  -^  L'échelle  du  pont 
Napoléon  a  marqué  zéro  pendant  23  jours  et  Dm.  05  à  0  m.  15  pendant 
le  reste  du  mois. 


Observations  météorologiinieB  latte»  au  Hans,  à  TËcole  normale. 
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LIEUX 


DIS  OBRUVATIOHS. 


BASSIN   DU    tOm. 

Montmirail. .   —  - 
Grand-Lucé. 

Saini-Calais. 

Ecommoy.        

Mayet.   — 

La  Chartre.  

Ghâteau-du-Loir. 
Chapelle-d'Aligné. 

Vaas. - 

Pontvallain.—    - 

Le  Lude. 

La  Flèche, 


BASSIN  DE  LA  SARTHE. 

Sllië-Ie-Guiliaume^  -  - 

Neuviliette^-  —  

Assé-le-Boisoe. — 

La  Fresoaye. - 

NeufchôleL 

Coolie.    

Pelil-Oisseau. 

Bouloire.  - 

Monhoudou. ..  ._^ 

Mamcrs.  

Bonnétable.^ 

Ballon. 

La  Ferté-Bernard 

Foullelourte. 

fieaumoiii-sur-Sarlho. 

Loué... 


NOMS 


DBS  OBSIRTATtVaS. 


MM. 

Beauclair,  instituteur. 

N.  do       

Duioir,  d» 

Ctialiae,  d* 

N.  d» 

Lecomt4;,  d« 

Gervais,  -  -d« _ 

Prunelcau,       d»    _      -- 
Tommercl,       d»     -.  -. 

DrouauU,         d» .    

Marcadé,  -       d**      

Oudol,  cond'des  P»*  et  Ch*~ 


il 


Subard,  instituteur. 
Fouilleul,         d» 
Fouquet,. 
Lhnillier,  — 
Gilbert,  -  - 


Breton, 
Odillard, 
Tourteau, 
Châtain, 


d» 
d* 
d« 
d» 
d» 
d* 
do 


Ecole  normale. 

Inspecteur  K^ncnl. 
.   «    ,  Ingénieur  en  chef. 
j  CsBBaBdait  di  Uêu, 
I  lig<BiMrfrd'«  (Ctbiut) 

(  -—  d« d«_ 

\ d« (fcfsit) 

Connerré. 


SouIigné-sous-Vallon. 

Amné.  — ^ 

La  Guierche 

Chantenay . 

Malicome _ 

Sablé 


Mortagne,  sousingènieur^ 
Carreau,  cond' des  P»»etCb*«» 

Aubry,  garde-pêche. 

AniSr-       -  d»      -  

Morin,  instituteur.  

Lermenier,  garde-pêche.- 
Gaudin,  instituteur.  _  .   — 
Poirrier,  dimt.,  Denis,  mit.  idj. 

et  Jarry,  dè»e-BsUrt. 

A.  Martin.-- 

Robin,  chef  de  bureau. - 

Follie 

De  Ponton  d*Amëcourt. 

do  -   - _-    .- 

Fourmy,  chef  de  bureau. 

Cbartier,  instituteur 

Lebreton, —  d»  

Collet,  cultivateur.        — 
Auguste,  instituteur. 
Torchet,— -   d«  - 
Pioger,  -  -      d» 
Guibert, d» 


♦  -  -  •  —  - 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 

do 

do 

do 
A.S. 

P.C. 

do 

A.S. 

do 

P.C. 


I 


P.  C.  désigne  le  modèle  des  Ponts  et  Ch^  ou  Hervé-Mangon  lliiiB. 

A.S. do de  TAssociation  scientifique.  .  IliilB. 

B. do fiabinet.  —      [■•y«' 


• 

f 

.5 

Nombre 
dejoars 
de  ploie 

Hiutenr 
d'esB 

tombée 
en 

millimè- 
tres. 

m. 
232 

7 

35 

124 

» 

» 

110 

12 

40 

97 

10 

52 

90 

D 

B 

72 

11 

40 

70 

15 

46 

60 

11 

56 

58 

.15 

35 

52 

10 

55 

45 

12 

46 

42 

10 

43 

198 

13 

50 

169 

18 

64 

166 

» 

» 

162 

16 

47 

159 

16 

55 

139 

13 

61 

135 

15 

44 

135 

14 

57 

130 

8 

39 

126 

15 

49 

100 

13 

61 

96 

11 

62 

95 

11 

53 

84 

8 

48 

83 

18 

72 

80 

12 

45 

lor 

16 

57 

84 

11 

86 

79 

10 

71 

74 

9 

65 

75 

17 

70 

76 

12 

68 

75 

12 

66 

a% 

14 

60 

74 

» 

• 

72 

8 

56 

66 

10 

48 

02 

11 

56 

60 

10 

68 

38 

7 

42 

37 

12 

62 

232 

18 

88 

37 

7 

36 

97 

12 
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DATES  DU  MOIS. 


PRESSIONS 
BAROMETRIQUES 

k  0*  et  à  midi. 

Altitude 

de  l*initroment  : 

87» 


•• 


TEMPÉRATURES 

Maxima 

Mioimi 

et  MoyeoDe. 


PLUIES 

Hantenr  d'ein 

tombée  par  Joar  : 

9«m  88 

Haotear  d'ean  totale 

tombée  dans  le  mois: 

86«»«Nl 


ÂlUtnde 

de  rinstioment. 

84". 


ETAT  DU  CIEL. 


VENTS. 


'y  / 


^-r-*- 


.1  l/l  ^!  I  '  Ll  . 


I  /^rMrm 


xji-.i-.EnriiM 

DE  LA  COMMISSION  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  LA  SARTHE 

(PiUU  in»  Il  kOetii  à»  la  MéU  d'Agriaillirt,  ^OMÊm  H  ArU  4«  It  Ssr(li) 


JUILLET   1876. 


Une  dépression  se  trouTe  le  l**  juillet  à  l'oaest  de  llrlande,  se  dirigeant 
vers  Test  de  TEurope. 

Le  7,  les  basses  pressions  se  trouvent  au  nord  de  la  Russie,  tandis  que  le 
baromètre  est  irès-élevé  sur  l'Angleterre;  mais  le  mercure  commence 
bientôt  à  descendre;  une  bourrasque  aborde  Tlrlande  le  8,  passe,  le  9,  sur  le 
Danemark  et,  le  11 ,  sur  la  Norwége,  puis  disparaît,  le  14,  au  nord  du  golfe  de 
Bothnie.  Elle  est  suivie  par  une  nouvelle  dépression  qui  apparaît  le  même 
jour  à  Tonest  de  Tlrlande,  traverse  la  Manche,  le  15;  arrêtée  par  le  plateau 
central  de  la  France,  elle  se  dirige  lentement  vers  Test.  Elle  est  suivie  par 
une  nouvelle  dépression  qui  atteint  Tlrlande,  le  20,  et  qui  vient  passer,  le  21, 
au  nord  de  la  Baltique. 

Une  nouvelle  dépression  se  montre,  le  24,  au  nord  de  l'Ecosse,  se  dirigeant 
vers  le  nord,  tandis  que  la  zone  des  fortes  pressions  s*avançant  vers  TAn^ 
gieterre  couvre,. le  28,  la  mer  du  Nord. 

LaJiauteur  moyenne  d*eau  tombée  dans  le  département  a  été  de  85  "■/"; 
elle  a  été  au  Mans  de  41  "/■,  tandis  qu*il  s*est  évaporé  90  "/".  —  Le  mois  a 
donc  été  trèsHsec. 

La  température  moyenne  a  été  de  18*,  le  maximum  de  29*  et  le  minimum 
de  7^;  la  différence  entre  la  moyenne  des  maxima  et  des  minima  a  été 
de«0*. 
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o 


I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

iO 

il 

12 


13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

30 

40 

41 

42 

43 


LIEUX 


DIS  OBSIITATIORS. 


BASSIN  DU  I^R. 

HootmiraQ.  

Grand-Luoé. 

SaiDt-€alai5. 

Ecommoy.  _ 

Mayet. 

La  Chartre. 

Chflteau-da-Loir. 

Ghapelle-d^Aligué. 

Vaas.   - 

Pontvallain. 

Le  Ludc 

La  Flècbé, 


BASSm  DB  LA  SARTHB. 

Sillé-le-Goillaume. 

Neuvillette. 

Assé-le-Boisne. 

La  Fresnaye. 

Neufchâtel.  . 

CoDiie. 

Petit-Oisseau. 

Bottioire*  . 

Monhoudoa. 

Mamere. 

BoDDétable. 

Ballon. 

La  Ferté-Bernard. 

Foulletoorte. 

Beaumont-sor-Sarthe. 

Loué. 

/  Ecole  normale. 

l  Inspecteur  généril. 
.   «  J  Ingénieur  en  chef. 
*    j  dunidait  iu  Mût. 
/  hgteieariid'«(GibiMt} 
(         d»        -  d« 

V  d»  (fcWM) 

Connerré.    . 

Souligné-sooa-Yallon. 

Amné.  .  .  -- 

La  Guierche.      .         _ 

Ghantenay. 

Halicorne.       ■-    - 

Sablé.  -      - 


NOMS 


DIS  OBSIIVATIUIB. 


MM. 

Beauclair,  instituteur. 

N.  do 

Dnloir^  d® 

Chaline,  d» 

N.  do 

Lecomte,  d» 

GervaiSf  d» 

Pruneteau,  d» 

Tommerett  d® 

DrouauU,  d» 

Marcadé,  d» 
Oudot,  cond'des  P**  el  Gh^ 


Suhard,  instituteur. 
FouiileuU         do 
Fouquetf         d* 
Lhuillier,        do 
Gilbert,  do    . 

Breton,  do    . 

Odillard,  do 

Tourteau»        do 
Ghfttain,  do 

Mortagne,  sous-ingénieur. 
6arreau,cond'desP»«elCh*« 
Aubry,  garde-péche. 
Anis,  do 

Morin,  instituteur. 
Lermenier,  garde-péche. 
Gaudin»  instituteur. 
Poirrier,  direeu,  Denis,  naît.  Ui, 
el  Jarry,  âèTe-nittrs. 
A.  Martin. 

Robin,  cbefde  bureau. 
Follie.  - 

De  Ponton  d*Amécourt. 

-do 
Fourmy,  chef  de  bureau. 
Ghartler,  instituteur. 
Lebreton,     do 
Collet,  cultivateur. 
Auguste,  instituteur. 
Torchet,         d» 
Pioger,  do 

Guibert,  d» 


S'a. 

a  » 


P.C. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 
A.S. 

do 
P.C. 


P.  G.  désigne  le  modèle  des  Ponts  et  Ch«e*  ou  Hervé-Mangon 
A.S.  do  de  TAssociation  scientifique. 

B.    do  Babinet. 


Mixin. 
Ninin. 
H«yei 
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m. 


124 
110 
97 
90 
73 
70 
00 
58 
52 
45 
42 


108 

169 

166 

162 

159 

130 
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130 

126 
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96 
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84 
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80 
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84 

79 

74 
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76 

75 

65 

74 

72 

66 
62 
60 
38 
37 
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de  ploie 
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13 
12 
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11 
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11 
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12 
13 
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11 
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10 
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15 
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37 
97 
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12 


Haotear 
d'em 

tombée 
en 

millimè- 
tres. 
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»■ 
39 
88 

D 

84 
79 
38 
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75 
52 


65 
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» 

60 
34 
57 
52 
71 
84 
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27 
38 
76 
38 
33 
41 
29 
36 

40 
36 
33 
33 

D 

65 
42 
45 
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63 
38 
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27 
55 
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DE   LA    COMMISSION   MÉTÉOROLOGIQUE   DE   LA    SARTRE 

(Mtic  daiile  Bollelii  it  II  Sfciél<d*A^ieQltire,  SeiMen  tl  Arti  de  11  Sarllt) 


AOUT  1876. 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  les  pressions  sont  sensiblement 
uniforhes  sur  l'Europe,  le  ciel  est  beau,  ratmosphëre  calme.  —  Le  4»  une 
dépression  apparaît  sur  Tltalie;  son  action  s'étend,  le  6,  sur  presque  toute 
TEurope  ;  la  dépression  se  comble  en  s'éloignant  vers  Test. 

Le  10,  une  deuxième  bourrasque  se  montre  sur  les  côtes  d'Irlande;  elle 
remonte  vers  le  nord-est  et  paraît  redescendre,  les  16  et  17,  vers  la  mer 
Caspienne.  Une  zone  de  fortes  pressions  couvre  le  centre  de  TEurope. 

Une  troisième  dépression  apparatt,lel6,à  l'ouest  de  l'Irlande;  elle  suit  la 
même  route  oue  la  précédente  et  j3isparaft,ie  20,àrest  de  Saint-Pétersbourg. 
Elle  est  remplacée  par  une  quatrième  qui  se  trouve,  le  23,  au  nord  de  l'Ir- 
lande et,  le  z8,  sur  le  golfe  de  Bothnie. —  Une  cinquième  se  montre,  le  S9,et 
atteint,  le  30,  les  côtes  de  Norwége. 

Pendant  tout  le  mois,  le  grandcourant  a  donc  suivi  la  même  route  et  les 
bourrasques  se  sont  suivies  d'une  façon  régulière  à  un  intervalle  de  six 
jours  environ. 

La  hauteur  moyenne  d'eau  recueillie  dans  les  pluviomètres  du  département 
a*été  de  4S"/^.  On  a  constaté,  à  l'Ecole  normale  du  Mans,  une  hauteur  de 
S8*/*  dont  30"/"  dans  la  journée  du  20.  —  La  hauteur  d'eau  évaporée  a  été 
de  114"r;le  mois  a  donc  été  très-sec. 

La  température  moyenne  a  été,  au  Mans,  de  19^  6,  le  maximum  de  34*7, 
et  le  minimum  de  10*.  —  La  différence  entre  la  moyenne  des  maxima  et  des 
minima  a  été  de  11*2.  On  a  déjà  eu  à  signaler  la  diÎTérence  considérable  qui 
existe  an  Mans  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  différence 
qui  doit  avoir  une  très-grande  inOuence  sur  la  végétation. 


NOtiâfi  SUR  LES  PARATONNERRES 
PAS  H.  GENTIL,  PaoPBSSBUR  db  scibrcbs  physiques  au  lycèb  »u  Hars. 


Pour  être  à  même  déjuger  qu'un  paratonnerre  est  établi  dans  de  bonnes  conditions, 
il  faut  bien  se  rendre  compte  de  son  usage  el  de  son  mode  d^aetion. 

Gbnoidératloaa  théoriq^ues. 

Le  nuage  orageux  qui  ftorte  la  foudre  B*esl  autre  chose  qn^m  vaste  conducteur  chargé 
d*ime  grande  quantité  d'électricité.  Le  usage  agit  par  infiuence  sur  la  terre  et  sut  fis 
objets  àsa  sormoe,  décompose  leur  éleetricilé  neutre  pour  repousser  au  loin  Téleetrlclté 
du  même  nom  et  attirer  1  électricité  contraire.  Cette  influence  s'exerce  sur  tous  tes  corps, 
mais  elle  ne  produit  réellement  d'effet  sensible  que  sûr  les  bons  conducteurs. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  tension  «électrique  croit  à  la  surface  des  corps 
conducteurs  voisin»  du  nuage,  d*autant  plus  qu'Us  en  sont  plus  rapprochés. 

D'ailleurs  réiectricité  qui  s'accumule  aux  points  les  plus  élevés  des  objets  terrestres 
réagit  sur  celle  du  nuage,  dont  la  teusiou  croît  dan»  les  parties  les  plus  voisines.  Ainsi, 
de  part  et  d'autre,  la  tendance  des  deux  électricités  contraires  à  quitter  les  surfoees  où 
elles  se  portent,  croissant  de  plus  en  plus,  peut  devenir  assez  considérable  pour  vaincre 
la  résistance  de  Falr.  Alors  les  deux  électricités  s'élancent  brusquement  l'une  vers  l'autre 
et  s«  réunissent  en  produisant  un  brillant  éclair  :  la  foudre  est  tombée. 

(.4  suivre») 
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DE   LA    COMMISSION   MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(PiMié^iilt  MleUi  it  iiMél<rAgriiillir«^  Meacti  «1  Arti  4e  la  Strtle) 


SEPTEMBRE   1876. 


Aa  commencement  du  mois«  une  zone  de  fortes  pressions  se  trouve  sur 
la  France,  le  temps  est  beau,  les  bourrasques  du  courant  équatorial  longent 
les  cdtes  dlrlande  et  d'Ecosse,  se  dirigeant  vers  le  nord  de  la  Norwége. 

Vers  le  iO  septembre,  la  zone  des  fortes  pressions  est  transportée  sur  le 
nord  de  la  mer  Baltique,  le  baromètre  a  baissé  sur  la  France.  Une  bourras- 
que aborde,  le  14,  le  golfe  de  Gascogne  ;  elle  se  dirige  vers  le  sud  de  Tltalie  ; 
le  18,  une  dépression  se  trouve  à  rentrée  de  la  Manche,  tandis  qu'une 
autre  apparaît  au  nord  du  golfe  de  Bothnie  ;  cet  état  se  maintient  pendant 
plusieurs  jours,  la  bourrasque  de  la  Manche  remonte  vers  le  nord  ae  TEu- 
rope,  tandis  que  la  seconde  se  dirige  vers  la  mer  Caspienne. 

La  hanteur  d*eau  moyenne  tombée  au  Mans  à  été  de  71  */'"  et  de  55  ■■/« 
dans  le  département  ;  c'est  exactement  la  moyenne  du  mois  de  septembre 
des  14  années  précédentes.  La  hauteur  d'eau  évaporée  a  été  de  84  «/^  ;  le 
mois  peut  donc  être  considéré  comme  sec.  La  température  moyenne  a  été 
de  17*  6,  le  maximum  de  28"*  5  et  le  minimum  de  9*  4.  lia  différence  entre 
les  moyennes  22*  9  et  12*  8  des  températures  maxima  et  minima  a  été  de 
lO^l. 


NOTICE  SUR  XiE8  PARATONNERRES 

PAA  M.  GENTIL,  Profbssbor  ob  scibucbs  phtsiqubs  au  ltc^b  du  Kans. 


Goiisidérations  théoriques. 

Hais,  si  le  corps  soumis  à  rinflaenee  du  nuage  se  termine  en  poinle  aiffufi,  à  mesure 
qœ  la  dteomposilion  se  produit,  réiectricitô  contraire  à  ceUe  du  nuage  s^écoule  par  la 
pointe.  La  tension  ne  peut  cf ottre,  et  pourvu  que  Técoulement  soit  suffisant,  cette  tension 
ne  devenant  jamais  assez  grande,  l'objet  sera  préservé.  Car  la  décharge  ne  se  fait  Jamais 
an  hasard  :  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu  entre  deux  points  où  les  tensions  électriques  sont 
plus  considérables  qu'en  tout  autre  point  voisin. 

Ce  qui  précède  montre  assez  TutHité  d'armer  les  édifices  de  pointes  élevées,  dont  cba- 
eaneeonstitue  ce  qu^on  nomme  la  tige  d*un  paratonnerre.  Voyons  maintenant  pourquoi 
eeue  tige  doit  éU^  mise  en  comaHUMCation  permanente  avec  la  terre»  par  un  conduit 
métaUiqae  bon  conducteur. 

Noos  avons  supposé  bons  conducteurs  les  objets  situés  an-dessus  du  sol,  ainsi  que 
le  sol  Itti-mème.  Leur  conductibilité  est  en  effet  somsanie  pour  de  petites  charges  élec- 
triques. Qaand  11  s*affit  de  la  foudre,  la  terre  végétale  dans  son  étal  habituel  devient 
rtellement  un  mauvais  conducteur,  aussi  bien  que  les  formations  géologiques  diverses 
sur  lesquelles  elle  repose.  Mais  U.  existe  généralement  à  quelques  mètres  de  profondeur 
une  grande  nappe  aqnifère,  la  nappe  des  puits  qui  ne  tarissent  Jamais. 

C'est  surtout  sur  celte  nappe  souterraine  que  le  nuage  exerce  soniniuence  décompo- 
lante  avec  une  incomparable  efficacité. 

Toute  jBa  face  supérieure  se  charge  d*éleetrtcfté  contraire  que  ratlraction  dn  nuage 
aceomule:  et  si  rien  ne  facilite  son  écoulemenl  rapide,  sa  tension  devenant -croissante, 
la  foudre  éclate  en  franchissant  rintervalle. 

{À  tuivre.) 


Observatioiis  mètèorologiqaM  laites  aa  Mans,  à  l'Éoole  aormals. 
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BASSIN  DU  LOIR 

Montmlrail.  -^. 

Greod-Lueé 

StiairCaUis. 

Ecommoy . 

Ilayet.        - 

LaGhartre 

GhAleau-du-Loir. 
Gbapelle-d*Alig!ié. 
Vaas,  _      - 

Pootvallain.      

Le  Lude.  —   - 
U  Flèchc^- 


BASSIN  DB  LA  SAITHS. 

Sillé-Ie-Guillauine. 

IVeavillelle. 

Assé-le-Boisne. 

La  Fresnaye. 

NeufchâlcI 

Coolie. 

Petîi-Oisaeau 

Bouloîre. 

Monhoudou. 

Mamera. ^ 

Bonnélable. . . 

Ballon. 


Beauclair,  instituleur.  . 

N.    d«    _    - 

Oaloir, d» 

-  d»     -  _ 
.  d*     -- 

-  d« - 

_  d*   -      _  - 
Pnineteau^  -  d*  ._.     _  .. 

Tommeret,  -  -d* 

Drouault, d« 

Mareadé,— —  d» 

Oudot,  eood'des  P^  ei  Ch^ 


Gbaline,  - 
N. - 
Leoomle, 
GenraiSy- 


P.G. 

A.S. 

P.G. 
d* 
d« 
d* 
do 

A.S. 

p.a 

A.S. 

d* 

P.G. 


Luce,  instituteur. 


Fouilleuly 
Fouquet,- 
Lhuillier,. 
Gilbert,  _ 
Breton, 


La  Fertè-Bemard. 
Foulletourte.. 


Beanmom-sur-Sarthe. 
Loué. 


Odlllard,- 
Tourteau, 
GhAtain,- 


-d* 
d- 
d» 
d« 
d« 
d^ 
d* 


■ 


Mortagne,  aous-ingéaieor.^- 
Garreau,coDdrdesP«seliaif'^ 
Aubry,  garde-pécfae.— 
Anis, d* 


Morin,  inslitaleur^ 


/  Ecole  normale. 

I  Inspeeleor  fWni. 
1^  g^  Ingénieur  en  cbeT. 
^j  Cteméni  4i  ttiit^ 
j  Ingéniaorenehef. 
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SniîgDé-eoos-Vallon^. 


La  Guierehe. 
Chantenay.  _ 

Malicome. 

Sablé. 


Lermenier,  gméb^Màe. 

Gandin,  insUtoteur.^ 

voifTievi,  #Htn*  t  ueoîs,  MM*  Sq.  f 

it  Jairy,  4iTe>aaliii. —  ) 

A.  larlin. 
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Follie 
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Guibert, do 


P.C. 
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P.G. 
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d» 

4» 
A.S. 

d* 
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P.G. 
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do 
A.S. 

P.G. 
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A.S. 

é> 
[P.G. 
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DE   LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE   LA    SARTHE 

(FiUM  lauU  idUUa  U  It  UAM  r  Agrinllirt,  ItitiMi  M  irti  4«  li  StHbi) 


OCTOBRB  1876. 


Le  mois  d*octobre  a  été  assez  généralemenl  mauTais  et  plavieux.  Le  baro- 
mètre qui,  pendant  toute  sa  durée,  est  resté  assez  bas,  est  descendu,  le  13, 
ao  chiffre  exceptionnel  de  7SS  */^  6,  qui  correspond  en  effet  à  une  véritable 
toarmente  s^âbattant  en  ce  moment  sur  nos  cdtes.  La  hauteur  de  pluie  tombée 
au  Mans,  pendant  ces  deux  journées  du  13  et  du  14,  a  atteint  4o  ■"/*. 

Au  commencement  du  mois,  plusieurs  bourrasques  successives  appa- 
raissent au  nord  de  TEurope  sans  atteindre  la  France.  Le  11,  le  barometro 
baisse  brusquement  sur  les  côtes  de  la  Manche  et,  pendant  les  trois  jours 
suivants,  une  violente  tourmente  s*abat  sur  toute  la  France  et  disparaît 
ensuite  sur  l'Italie  et  la  Méditerranée.  Le  19,  une  nouvelle  baisse  s*accentue 
sur  la  Bretagne,  mais,  le  courant  passant  sur  llrlande  pendant  plusieurs 
jours,  la  situation  reste  à  peu  près  stationnaire  en  France.  Le  S3,  une 
dépression  sensible  s*étend  sur  tout  notre  sol,  mais  ne  dure  point,  non  plus 
que  celle  qui  apparaît  de  nouveau,  le  27,  sur  la  Manche. 

A  eux  seuls  les  quatre  orages  des  13, 14,  tO  et  27  ont  donné  les  deux  tiers 
environ  de  la  hauteur  de  lapruiequi,pourlemoi8d*octobre,aétéde  108"/"en 
moyenne,  avec  un  maximum  de  137  ■'/"  à  Neufchfttel  et  un  minimum  de  77  ■*/* 
à  Sablé. 

L'évaporomètre  n*a  donné,  an  Mans,  que  45  '^/^  pour  une  hauteur  de  pluie 
de  12K  /"*• 

La  température  assez  variable  de  ce  mois  a  été  de  11*  en  moyenne,  avec 
maximum  de  20*,  le  9,  et  minimum  de  1%  le  26. 


NOnCE  SUR  X.E8  PAiULTOKMERRBS  ^ 
f  Aa  K.  GENTIL,  PaoFsssina  ai  tciiacis  ravsiQuis  ao  Lycéi  au  Maiis. 


Goaflldératiowi  thioilqaati. 

(  SuiU.  ) 

La  croate  sèche  qui  recouvre  la  masse  intérieure  n*est  point  on  obstacle;  eUe  peut 
être  percée,  comme  Veat  une  couche  de  vernis  par  rétincelle  des  machin^  dans  uoa 
eipènences  de  cabinet 

Ainsi,  le  plus  souvent,  quand  la  foudre  tombe,  les  deux  points  de  départ  de  l'éciair 
soDt  run  sur  le  nnage  et  Taotre  sor  la  nappe  souterraine.  Malheur  aux  constmctioas 
qui  se  trouvent  sur  le  passage,  elles  seront  inéviublement  frappées! 

Que  faut-il  pour  comurer  le  danger?  Prévenir  la  décharge,  la  rendre  impossible,  en 
fournissant  un  moyen  aécoolement  fiicile  à  rélectriclté  contraire  de  la  nappe  souter- 
raine, qnUi  suffit  poor  cela  de  mettre  en  communication  pariUle,  au  moyen  d'un  con» 
dttdeur  métallique,  avec  la  pelote  élevée  terminant  la  tige  du  paratonnerre. 

Ajoutons  qu'avec  une  pareille  disposition,  si  Técoulement  se  trouve  insuffisant  par  la 
poioie,  c*est  elle  qui  devient  le  sl^e  du  maximum  de  tension.  Si  la  foudre  éclate,  les 
deux  polots  de  départ  sont  alors  l'on  sor  le  noage,  Taotre  ao  sommet  do  paratonnerre. 

C'est  par  la  tige  et  le  conducteur  que  rélectridté  do  nuage  et  celle  de  la  nappe  sou- 
terraine se  réunissent  pour  se  neutraliser.  Dans  ce  cas,u  est  vrai,  le  paratonnerre 
B^exerœ  plus  son  action  pré\'entive,  mais  il  protège  encore  Tédifice  en  verto  de  son 
teiion  conductrice. 

U  suivre,) 
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BABBIH  MI  LOIR. 

Hontmlrifi. 

GruM^-Liieé. 

Saint-Calftift. 
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CbAteav-<ki-Loir. 
Chapena-d^AUgaé. 
Vaat. 

Pootrallaiii. 
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aAtna  Dt  la  lARTaK. 
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DE   LA    COMMISSION   MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(PiUié^fii  U  liUetii  d*  li  SmîjU  rigriMllire,  Mnm  et  ktii  U  la  Sarlb») 


NOVSMBRB   1876. 


La  première  moitié  du  mois,  très-pluvieuse,  a  présenté  de  violentes  tour- 
mentes, tandis  que,  pendant  la  seconde  »moitié,  qui  a  été  très-firoide, 
Tatmosphère  est  restée  assez  calme. 

Pendant  les  premiers  jours  du  mois,  le  baromètre  reste  assez  bas  et  le 
temps  est  mauvais  sur  tout  le  versant  océanien.  Le  B,  le  6,  le  baromètre 
remonta  sur  la  France,  tandis  au'une  forte  tempête  règne  sur  la  mer  du  Nord 
et  sur  les  côtes  de  Norvège.  Hais,  le  8,  une  ires-forte  dépression  se  produit 
brusquement  en  HoUanoe  et  s'étend  bientôt  snr  toute  fa  France.  Pendant 

3aatre  jours,  une  violente  tonrmente  sévit  sur  notre  sol,  et  alors  même  que  la 
épression  a  disparu,  le  iS,  au  N.-E.  de  la  mer  BalUque,  le  temps  reste  fort 
mauvais  jusau^au  16.  Pendant  tout  le  reste  du  mois,  plusieurs  dépressions 
|)as8ent  sur  1  Ecosse,  la  mer  du  Nord,  la  Prusse,  mais  le  baromètre  se  main- 
tient assez  élevé  sur  la  France  et  le  temps  est  beau,  mais  froid.  Ce  n*est  que 
le  29  et  le  30  qu'une  nouvelle  dépression  s'étend  sur  nous. 

La  hauteur  moyenne  da  pluie  tombée  pendant  ce  mois  a  été  de  103  ■/■ 
avec  maiimum  dé  144  ■"/"àNeuvillette  et  minimum  de  S2"/*  à  Saint-Galais. 
Dans  la  seule  Journée  du  11,  en  quelques  heures,  il  est  tombé  40  ""/*  d'eau 
an  Mans  et  5d  >/"■  à  Ghftteau-du-Loir. 

Le  baromètre  est  descendu,  le  9,  à 739  ^/^  et  monté,  le  18,  à  164"/*;  sa 
hviteur  moyenne  a  été  de  75%  ■"/"  4. 

La  température  moyenne  a  été  de  Q""  9,  avec  maximum  de  17**  3,  le  13,  et 
minimum  de  4*  5  du  SB  au  30. 


NOnCE  SUR  L£8  PARATONNERRES 

VAk  M.  GENTIU  PaoFBSSBUR  db  scibncbs  phtsiqubs  au  Ltcèb  du  Mans. 


Gonsidérationa  thèori^faee. 

(  SuUe.  ) 

Cependant,  la  pluie  survient  abondante,  Teau  pénètre  le  sol  dont  la  couche  superfi- 
cielle est  Dientdl  rendue  conductrice.  Alors  c*est  elle  qui  subli  l'acUon  du  nuage  ora- 
Seux.  En  mOme  temps  elle  remplit  l'office  d'un  écran  qui  empêche  Tinfluence  électrique 
u  nuage  de  se  faire  sentir  à  la  nappe  souterraine.  Kn  ce  moment,  il  est  indispensable 
que  la  surface  du  sol  communique  elle-même  directement  avec  le  conducteur  du  para-  ' 
tonnerre.  La  branche  qui  pénètre  dans  l'Intérieur  de  la  terre,  et  que  nous  nommerons 
branehê  principale,,  cesse  d*étre  active,  et  Toil  conçoit  la  nécessité  d'une  branche  second 
daire  s'étendant  au  ras  du  sol.  ^ 

Toutefois,  celte  branche  secondaire  devient  inutile  quand,  la  nappe  souterraine  se 
trouvant  à  une  faible  profondeur,  Teau  du  puits  où  plonge  la  branche  principale  est  en 
bonne  communication  avec  un  cours  d'eau  voisin,  et  par  suite  avec  le/sol  mouillé  par  la 
pluie. 

H  entre  souvent  aujourd'hui  dans  nos  constructions  de  grandes  masses  métalliques. 
Quand  ell^  ne  se  rattachent  pas  au  conducteur  du  paratonnerre,  elles  sont  une  cause 
de  dangers  multiples.  D'abord  leur  présence  peut  provoquer  des  décharges  latérales,  si 
le  paratonnerre  est  foudroyé.  D'ailleurs  il  est  certain  que  les  métaux,  excellents  cou< 
docteurs,  subissent  llnflueuce  décomposante  du  nuage. 

(A  suivre.) 


ObMrratloas  mèièorologlqaes  UlUs  aa  lUns,  à  l'Éoola  nonaud*. 
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DE   LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(FiUm  ém  It  BiUflia  it  It  SmmIj  d'AgriMltirt,  Séieieti  «t  Arti  4»  It  Sartb«) 


DÉGSMBRB    1876. 


Le  mois  de  dAcembeei  trèchfroid  pendant  sa  première  moitié  et  plntAt 
chand  pendant  la  seconde  moitié,  n'a  point  présenté  de  phénomènes  météo-* 
rologiaues  remarquables. 

Penaantles  huit  premiers  joars,Ie  grand  courant  se  maintient  constamment 
dans  la  direction  au  N.-O.  au  S.-E.  Le  baromètre  est  assez  bas  sur  la  France 
et  très-bas  sur  TAdriatiaue.  Pendant  les  dix  jours  qui  suivent,  du  8  au  17^ 
le  baromètre  reste  très-élevé  sur  toute  TEuropie,  tandis  qu'une  forte  dépres- 
sion se  maintient  constamment  au  nord  du  ffolfe  de  Bothnie.  La  zone  des 
basses  pressions  s'abaisse  ensuite  sur  la  mer  au  Nord,  TËcosse  et  Tlrlande, 
mais  le  baromètre,  bien  qu'un  peu  descendu,  reste  assez  élevé  sur  toute 
TEorope  centrale  et  méridionale  et,  après  deux  jours  de  gros  temps,  le  fi 
et  le  z3,  sur  les  cétes  de  TOcéan,  remonte  fortement  et  se  maintient  aux 
environs  de  770  **/"  sur  toute  la  France,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  moment  où 
une  forta  dépfession  s'accentue  sur  la  Méditerranée. 

La  hauteur  d'eau  tombée  dans  le  mois  a  été  de  10"/*  en  moyenne,  avec 
maximum  de  32  ^^  à  Soulignè-sous-Valion  et  minimum  de  9  "/*  à  Montmirail. 
La  température,  dont  la  moyenne  a  été  de  S<>  4  seulement,  s'est  abaissée  à 
-10*  4,  le  8,  pour  monter  à  iV"  3,1e  22. 

La  hauteur  barométrique  moyenne  a  été  de  759  ■/■  avec  maximum  de 
768  "/*,  le  28,  et  minimum  de  748*/*,  le  2. 


MOTXCDB  Bim  ZiBS  PARATONNERREB 
r Aa  K.  GENTIL,  PaOfBSSBua  ni  scubrgis  phtsiquxs  ad  Ltcéi  ou  Kam. 


Oooaldértttlowi  théoilqaes. 

(SuiU.) 

D*ane  part^  leuréleetridté  contraire  s*aceomnIe  dans  les  nartles  supérieures  et  peut 
aequérir  une  tension  suffisante  pour  déterminer  la  cbute  âe  la  fondre.  D'autre  part, 
réiectrleitè  de  même  nom,  repoussée  vers  les  parties  inférieures,  ne  trouvant  point  un 
éecolenient  tSiMâle,  en  raison  du  peu  de  conducitbiUté  de  rédiflce  lui-même,  ne  va  point 
le  dinéffliner  dans  le  réservoir  commun,  s'accumule  et  peut  foudroyer  les  objets  envi- 
ronnants. 

Les  choses  ne  se  passent  poîni  ainsi  quand  les  masses  métalliques  communiquent 
avec  le  conducteur  du  paratonnerre,  qui  fournit  par  la  pointe  un  écoulement  fkâle  à 
i*électriciié  eontraire,  tandis  que  réiectricité  de  même  nom  se  trouve  refoulée  par  le 
conducteur  Jusqu'à  la  nappe  soulerralne.  En  sorte  qu*aucune  tension  ne  peut  exister 
dans  ces  masses. 

GoiusécnianoM  e^  rooommsuaidtttioiis. 

i«  —  On  bon  paratonnerre  doit  éice  un  bon  conducteur  non  interrompU|  dont  Textré- 
miié  inftrîeure  communique  largement  avec  la  nappe  souterraine  par  une  imncbe  prin- 
cipale, et  avec  la  couche  superadeile  du  sol  par  une  branche  secondaire,  tandis  que 
son  extrémité  supérieure,  terminée  en  potaite,  s'élève  assez  haut  pour  dominer  rédince 
qu'U aagit  de  protéger. 

Ci  suUfn,) 
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LE  MANS 

TYPOGRAPHIE  ED.  HONIfOTER,  LIBRAIRE  -  ÉDITEUR 


■ÉIOIRES  DE  li  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  «RTS 

DE  LA  SARTHE 


COMMISSION  D'ÂRCHËOLOGIE  ET  D'ART 


SIGILLOGRAPHIE  DU  MAINE 


AVANT-PROPOS 


La  Commission  d'archéologie  et  d'art,  instituée 
par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  pour  donner  une  impulsion  plus  vive  au 
développement  de  la  science  archéologique  et  aux 
progrès  de  l'art  dans  ce  département,  a  décidé,  dans 
sa  séance  du  20  juillet  1871,  qu'elle  proposerait  à 
la  Société  de  se  charger  de  la  publication  de  la 
Sigillographie  du  Maine  dans  les  conditions  sui- 
vantes :  les  sceaux  des  comtes  du  Maine,  des 
évêques  du  Mans,  des  abbayes,  des  prieurés,  des 
cours  de  justice  seigneuriales,  etc.,  seraient  publiés 
complètement,  c'est-à-dire  gravés  ou  lithographies, 
et  décrits  dans  des  mémoires  ou  notices  d'un  petit 
nombre  de  pages,  par  ceux  des  membres  de  cette 
Commission  qui  désireraient  s'associer  à  ce  travail 
considérable. 


IV 

Ces  notices  seraient  publiées  en  même  temps 
dans  le  môme  format  et  avec  les  mômes  carac- 
tères que  le.  Bulletin  de  la  Société,  mais  avec  une 
pagination  différente  et  spéciale  ;  de  telle  sorte  que, 
plus  tard,  on  pût  les  classer  dans  un  ordre  métho- 
dique satisfaisant  pour  Tétude  et  la  facilité  des 
recherches. 

La  Société  ayant  approuvé  ces  résolutions  et  ces 
dispositions,  a  décidé,  dans  sa  séance  du  4  août  1871, 
que  la  Sigillographie  du  Maine  serait  publiée  dans 
les  conditions  précédemment  indiquées,  et  en  pré- 
vision d'un  classement  ultérieur  de  toutes  les  notices 
sigillographiques  en  un  corps  d'ouvrage,  auquel 
seraient  ajoutés  une  table  et  un  index  des  noms 
d'hommes  et  de  lieux,  lorsque  la  Société  jugerait  à 
propos  de  clore  cette  publication. 

Étaient  présents  à  la  séance  de  la  Commission 
d'archéologie  du  20  juillet  1871,  MM.  E.  Hucher, 
Président;  Boëteau,  Brière,  B^"*  Clouet,  Gasté, 

Lecomte,  Rodier  et  Soyer,  membres  de  ladite  Com- 
mission. 


SIGILLOGRAPHIE   DU   MAINE. 


COMTES    DU     MAINE 


SCEAU  DE  CHARLES  IV, 

GOMTB  DU  HAINE. 


Le  sceaa  dessiné  sous  le  1i°  1  de  la  pi.  ci-jointe  est 
inédit  et  les  armes  qu'il  reproduit  étaient  inconnues,  il  y  a 
quelques  années  seulement  ;  elles  n'existent  ni  dans  Simpli- 
cieuy  ni  dans  le  P.  Anselme,  ni  dans  Hubner,  ni  dans  le 
P.  Ménestrier,  ni  dans  aucun  autre  généalogiste  ou  héral- 
diste  de  cette  époque. 

Notre  estimable  et  regretté  confrère  M.  Gauvin  ne  les  a  pas 
connues  non  plus;  il  en  est  de  même  de  M.  Demande,  venu 
après  lui,  mais  trop  peu  préparé  aux  études  archéologiques 
pour  avoir  éclairé  la  matière. 

G*est  en  1858  que,  dans  notre  Histoire  du  Jeton  (1),  nous 
avons,  pour  la  première  fois,  fait  pressentir  que  les  armes  de 
Charles  IV  et  de  Charles  V,  ou  de  Charles  II  et  Charles  III, 
suivant  qu'on  compte  ou  non  les  deux  premiers  Charles  de  la 
lignée  royale,  pou  raient  être  «  de  France,  à  la  bordure  d'An- 
«  jou  brisée  d'un  petit  lion  combattant  à  dextre  dans  le 
«  haut  de  cette  bordure.  » 

Voici  ce  que  nous  avons  dit  à  cette  époque  : 

«  Les  armes  de  Charles  III  d'Anjou,  comte  du  Maine,  sont 
«  ainsi  blasannées par  le  P.  Anselme  :  «Semé  de  France  au 
€  lion  d'argent  au  franc  canton,  à  la  bordure  de  gueules.  » 
«  Dans  le  dessin  que  cet  auteur  donne  des  mêmes  armes,  le 

(i)  Histoire  du  JeUm^  par  MM.  Jules  Rouyer  et  E.  Mucher,  in-8s  1858. 
Paris,  Le  Mans,  17  planches. 
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«  lion  est  représenté  daos  Tangle  dextre  du  semé  de  France, 
«  mais  ne  portant  nullement  sur  la  bordure  de  gueules. 

«  Nous  ferons  remarquer  que  le  lion  étant  ici  une  brisure 
«  de  brisure  que  Charles  III  avait  prise  comme  putoé  d'An- 
«  jou,  sa  place  la  plus  naturelle  paraît  être  dans  la  brisure 
«  primitive,  c'est-à-dire  dans  la  bordure  d'Anjou  moderne, 
a  comme  le  jeton  la  donne  ;  c'est  ainsi  que  les  comtes  d'An- 
a  goulême,  issus  des  ducs  d'Orléans,  ajoutaient  des  crois- 
«  sants  sur  les  pendants  du  lambel  d'Orléans  et  que  les 
«  comtes  d'Alençon,  issus  des  comtes  de  Valois,  chargeaient 
«  de  besants  la  bordure  de  Valois,  ne  différenciant  leurs 
a  armes  d'avec  celles  des  atnés  de  la  branche  dont  ils  des- 
«  cendaient,  qu'au  moyen  d'additions  faites  à  la  brisure  de 
«  cette  branche,  sans  toucher  au  fond  même  de  l'écu.  » 

Le  jeton  que  je  publiais  étant  sans  légende  spéciale,  et  ne 
portant  que  ces  inscriptions  banales  communes  à  tous  les 
jetons  du  temps  :  GETTES.  ET  :  AV:  COMPTE.  ENTENDES 
—  AFIN.  QVE.  VOVS,  NE.  MESCOMPTES,  il  était  diffi- 
cile d'affirmer  avec  une  entière  certitude  que  celte  pièce  éma- 
nait de  la  maison  du  comte  du  Maine  Charles  III. 

L'avenir  devait  se  charger  d'élucider  ce  point  ;  en  effet,  lors- 
que vers  1861  ou  1862,  on  enleva  la  grille  de  fer  qui  était 
placée,  depuis  la  fin  du  xvi"*  siècle  très-probablement,  devant  le 
tombeau  de  Charles  IV,  comte  du  Maine,  on  put  alors  aper- 
cevoir dans  la  bordure  de  la  cotte  d'armes  du  prince,  repré- 
senté couché,  les  mains  jointes  sur  le  corps  du  tombeau,  on 
put  apercevoir  un  petit  lionceau  grimpant,  lampassé,  non 
couronné,  la  queue  érigée  verticalement,  absolument  sembla- 
ble, au  style  près,  à  ceux  qui  décorent  la  targe  de  Geoffroy 
Plantagenet.  Dès  lors,  il  n'était  plus  permis  d'en  douter,  les 
armes  des  comtes  du  Maine  qui  n'étaient  pas  en  même  temps 
ducs  d'Anjou,  étaient  bien  :  de  France,  à  la  bordure  de  gueules 
chargée  à  dextre  en  chef  d'un  lionceau  grimpant  on  combat^ 
tant.  Seulement  l'émail  du  lion  n'était  pas  indiqué;  mais  il 
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est  permis  de  penser  que  ce  lionceau  était  d'argent,  car  le 
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lion  du  franc  canton  des  armes  noodernes  du  comté  du  Maine 
au  xvii^  siècle  était  de  ce  métal.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas 
le  seul  k  le  penser  :  déjà  au  xvii*  ou  an  xvin^  siècle,  on  par- 
tageait ee  sentiment;  et  Tauteur  du  Recueil  manuscrit  auquel 
nous  allons  emprunter  le  document  suivant,  le  croyait  aussi. 

Nous  voulons  parler  d'un  manuscrit  précieux  rempli  de 
chartes  et  de  détails  sur  Thistoire  héraldique  du  Maine,  qui 
nous  a  été  généreusement  prêté  par  M.  le  duc  de  Luynes,  il 
y  a  quelques  années.  Ce  manuscrit  renferme  une  sorte  d^ar- 
morial  en  figures  du  Maine  et  donne  pour  les  armes  de  la  pro- 
vince du  Maine,  la  figure  n^  3  de  la  pi.  ci-jointe,  et  pour 
légende  celle  ci-après  : 

a  De  France  à  la  bordure  de  gueules  chargée  d*un  lionceau 
d'argent  (1).  » 

Le  mot  lionceau  que  notre  héraldiste  emploie  pour  la  pre- 
mière fois  est  assez  caractéristique  pour  être  relevé  ici,  car 
jusqu*alors  les  héraldistes  n'avaient  parlé  que  d'un  lion 
adulte,  c'est-à-dire  avec  crinière  abondante.  Or,  cette  expres- 
sion lionceau  fait  naturellement  penser  aux  lionceaux  grim- 
pants de  la  targe  de  Geoffroy,  et  ce  rapprochement  est  à  Tabri 
de  tout  reproche  du  côté  de  Tâge  de  ces  animaux,  car  le 


(1)  On  peut  se  demander  où  le  compilateur  qui  nous  a  donné  son 
abondante  moisson  héraldique,  dans  le  manuscrit  de  Luynes.  a  puisé 
son  renseignement  concernant  le  blason  des  comtes  du  Maine  :  sans 
doute  il  avait  pu  approcher  du  tombeau  de  Charles  IV,  car  il  est  impossible 
de  penser  au  jeton  dont  nous  venons  de  parler  ;  à  cette  époque,  cet  ordre 
de  monument  n*élait  pas  connu  et  encore  moins  étudié.  Mais  la  Cathé- 
drale du  Mans  offrait  encore,  dans  un  détail  de  ses  membres  d'archi- 
tecture, le  blason  de  Charles  IV  ou  Charles  V.  Nous  voulons  parler 
d'uo  écusson  placé  au  tympan  d*un  pinacle  donnant  sur  la  façade  occi- 
denule  de  cette  église.  Cet  écusson,  depuis  longtemps  signalé  comme 
offrant  les  armes  d'Anjou,  présente  réellement  celles  du  Maine,  et  notre 
héraldiste  avait  pu  l'observer.  Le  lion  placé  à  Tangle  dextre  y  est  trës- 
caractérisé,  et  il  offre  même,  dans  le  développement  de  sa  queue,  une  va- 
riante bonne  à  noter.  Nous  devons  à  M.  Soyer,  architecte  et  notre 
honorable  collègue,  d'avoir  trouvé  l'occasion  d*étudier  à  fond  ce  blason 
et  de  constater  son  identité. 
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moine  Jean,  contemporain  ou  peu  s'en  faut  de  ce  prince,  dit 
expressément  dans  sa  chronique  que  Geoffroy  portait  des 
lionceaux  peints  sur  sa  targe  :  Leuncubs  imaginarias.  On 
peut  croire  dès  lors  avec  une  sorte  de  raison  qu'au  xv*  siècle, 
époque  où  Ton  aimait  déjà  à  faire  de  Térudition,  lorsqu'on 
voulut  constituer  le  blason  des  comtes  du  Maine  qui  n*en 
avaient  pas  eu  jusque-là,  puisque  tous  les  comtes  du  Maine, 
depuis  saint  Louis,  avaient  été  ou  enfants  de  France  ou  rois  de 
Sicile  et  comtes  d'Anjou,  on  emprunta  à  l'émail  de  Geoffroy 
Plantagenet,  qui  était  encore  cloué  sur  le  tombeau  de  ce 
prince  dans  la  cathédrale  du  Mans,  l'un  des  quatre  lions  qui 
décorent  son  long  bouclier,  et  on  le  plaça  comme  brisure  de 
brisure  sur  la  bordure  d'Anjou,  à  l'angle  dextre  et  sans  bro- 
cher sur  le  fond  de  France.  Il  est  très-remarquable  que  la 
queue  du  lionceau  est  érigée  verticalement  comme  celle  des 
lionceaux  de  Geoffroy.  Le  n*"  2  de  la  pi.  ci-jointe  donne  la 
figure  exacte,  et  d'après  un  estampage  que  nous  avons  fait  avec 
soin,  du  lionceau  de  la  cotte  d'armes  de  Charles  IV. 

On  pourrait  un  instant  penser  que,  Charles  IV  ayant  épousé 
Isabeau  de  Luxembourg,  le  lion  placé  comme  brisure  serait 
celui  des  Luxembourg;  mais  il  n'en  est  rien,  ce  lionceau  ne 
ressemble  nullement  au  lion  couronné,  la  queue  fourchue 
passée  en  sautoir j  de  celte  antique  famille  ;  il  faut  donc  renon- 
cer à  celte  séduisante  hypothèse  et  s'identifier  avec  les  habi- 
tudes des  héraldistes  du  xv^  siècle  qui  cherchaient  dans  les 
monuments  anciens  les  éléments  des  nouveaux  blasons  qu'ils 
composaient.  Or,  il  semble  toul  naturel  que  l'émail  de  Geof- 
froy, qui  n'a  cessé  de  figurer  sur  le  tombeau  de  ce  prince, 
jusqu'en  1562,  époque  du  sac  de  la  cathédrale  par  les  hugue- 
nots, ait  servi,  dans  la  circonstance,  aux  héraldistes  de  la 
moiiié  du  xv^  siècle,  car  le  lionceau  tel  qu'il  figure  sur  la  cotte 
d*armes  de  Charles  IV,  semble  la  reproduction  fidèle  de  ceux 
du  comte  Geoffroy.  On  sait  que  ce  tombeau  et  cette  statue 
sont  allribués  à  Tévéque  Thibault  de  Luxembourg,  beau- 
frère  de  Charles  IV;  cependant  en  examinant  le  travail  et 
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rornemenlatioD  de  ce  cénotaphe,  on  arrive  à  peuser  qu'il  est 
trfes-posiérieur  k  Tannée  1477,  date  de  la  mort  de  Thibault,  et 
qu*il  pourrait  bien  être  contemporain,  ou  peu  s'en  faut,  Ae 
celui  de  Langey  du  Bellay  qui  est  placé  vis-h-vis;  il  ne 
daterait  donc  que  de  la  moitié  du  xvi*  siècle  (de  1840 
à  15S0). 

Cette  question  d'appréciation  de  Tàge  du  tombeau  de  Char- 
les IV  est  fort  délicate.  D'abord  ce  monument  n'était  pas  fait 
pour  être  placé  dans  l'enfoncement  où  il  est  aujourd'hui  ;  en 
effet,  pour  l'y  loger,  on  a  dû  le  mutiler;  le  casque  qui  était 
placé  aux  pieds  du  personnage  et  maintenu  par  un  goujon, 
n'est  plus  à  sa  place;  la  statue  même  a  été  déplacée,  elle  était 
autrefois  plus  à  gauche;  enfin  il  existe  un  blason  et  une  orne- 
mentation sur  la  face  postérieure  du  corps  du  tombeau  qu'on 
n'aurait  pas  faits,  s'ils  n'avaient  été  destinés  k  être  vus.  Sans 
doute  le  costume  et  la  coiffure  sont  ceux  de  la  fin  du  xv*  siècle  ; 
mais  ces  objets  importants  ont  pu  être  imités  dans  une  res- 
tauration ultérieure.  Au  surplus,  cequi  dénote  l'époque,  ce  qui 
trahit  Texécution  postérieure,  c'est  Torneroentation  du  cous- 
sin sur  lequel  repose  la  tête  du  personnage,  ce  sont  les  carac- 
tères de  l'inscription  et  d'autres  détails  dans  lesquels  l'artiste 
a  mis  le  cachet  de  son  temps.  Du  reste,  la  Commission  d'ar- 
chéologie a  chargé  MM.  Soyer  et  Rodier,  nos  honorables  col- 
lègues, d'étudier  ce  tonobeau  et  de  lui  faire  un  rapport  qui 
sera  soumis  à  la  Société. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  notre  sceau  qui  fait  l'objet 
principal  de  ce  mémoire. 

Ce  sceau  existe  en  original,  en  bronze,  dans  la  collection 
Daniau  à  Poitiers  ;  j'en  dois  la  communication  k  mon  savant 
ami  M.  Anatole  de  Barthélémy,  k  qui  la  science  héraldique  est 
redevable  de  si  excellents  documents.  Ce  dernier  a  bien  voulu 
accompagner  son  intéressant  envoi  d'une  notice  sur  le  nom 
de  lieu  Chiziacum,  mentionné  sur  ce  sceau  qui  porte  en 
légende  :  Sigillum  AD  :  CONTRACTVs  :  APVD.  CHIZIA- 
CVm.  Pro  :  DOMINO  :  COmlTE.  DV  MAYNE. 
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Od  remarquera  le  mélange  da  français  et  du  latin  ;  sur  un 
sceau  des  sires  de  La  Ferté,  publié  par  notre  savant  ami 
M.  Charles,  on  peut  voir  le  même  mélange.  Le  français  est 
aussi  choisi  pour  désigner  le  nom  du  fief 

Une  autre  remarque  à  faire  porte  sur  remploi  du  mot 
APVD,  très-ordinaire  sur  les  sceaux  poitevins,  et  qui  déjà 
était,  pour  nous,  une  indication  de  provenance. 

Le  fief  deChizay,  aujourdliui  Ghizé,  est  situé  aux  environs 
de  Niort  (Deux-Sèvres)  ;  c'était  le  centre  d'une  région  territo- 
riale appartenant  aux  Lusignan  dès  les  dernières  années  du 
xii*  siècle.  Ghizé  arriva  aux  Lusignan  parle  mariage  de  Ma- 
thilde,  fille  de  Wulgrin  II I ,  comte  d'Angoulême,  avec  Hugues  IX 
le  Brun,  seigneur  de  Lusignan;  son  frère  Raoul  de  Lusignan, 
qui  devint  comled  Eu  parsa  femme  Alix,  lepossédait  enlSH. 

Marie  dlssoudun,  sa  petite-fille,  apporta  ce  fief  à  Alphonse 
de  Brienne,  fils  de  Jean,  roi  de  Jérusalem. 

Ghizé  resta  dans  la  maison  de  Brienne  jusqu'à  Raoul  II, 
connétable  de  France,  qui  fut  décapité  sous  prétexte  de  haute 
trahison.  Ses  biens  furent  confisqués  en  1350.  En  1371, 
Jean  V,  duc  de  Monifort,  ayant  conclu  une  alliance  avec 
Edouard  III,  recevait  pour  prix  de  sa  trahison  Ghizé,  Helle 
et  Givray.  En  1456,  Givray,  Melle  et  Ghizé  appartenaient  au 
comte  du  Maine,  qui  était  alors  notre  Gharles  IV  dont  nous 
venons  de  décrire  le  blason  (1)  et  à  qui  ces  terres  avaient  été 
données  en  apanage. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  armes  placées  au  centre  de  ce 
sceau,  les  fleurs  de  lys  n'y  sont  plus  sans  nombre .  elles  y  sont 
réduites  à  trois,  ainsi  que  c'était  assez  l'usage  à  cette  époque. 

E.  HUCHBR. 


(!)  Ces  renseignements  sur  Ghizé  sont  exiraits  des  NoUê  historiques 
sur  la  ville  de  Civray^  publiées  en  1848,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  rOuest,  par  M.  Léon  Paye. 


Le  MiDS.  —  Typ.  Ed.  Monoojrer.  —  Dec  1871. 
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ÉVÊQUES    DU     MANS. 


SCEAU  DE  GUlLbAUME  DE  PASSAVANT, 

ËVËQUE  DU  MANS  (1144-1187). 


Voici  UD  des  sceaux  les  mieux  conservés  et  les  plus  iatéres- 
sants  que  nous  ait  légués  l'art  de  la  spliragislique  au  xii°  siÈ- 
cle.  L'altitade  générale  du  persounage  et  les  draperies  con- 
servent encore  en  partie  la  raideur  byzantine  qui  caractérise 
la  sculpture  à  cette  époque  et  qu'elfe  allait  perdreau  siècle 
suivant;  mais  tous  les  détails  du  costume  épiscopal  sont 
fletiemeot  et  fortement  accusés.  La  tête,  d'un  modelé  tris- 
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large,  offre  les  caractères  de  rintelligence  et  de  la  force  unies 
à  la  bonté,  et  justifie  bien  Tidée  que  Thistoire  nous  donne 
d'un  prélat  qui  fut  un  littérateur  non  sans  mérite,  un  admi- 
nistrateur sage  et  prudent,  que  saint  Bernard  appelait  son 
ami  et  qu'un  chroniqueur^ du  temps  déclare  être  le  miroir  et  le 
modèle  des  évéques. 

La  mitre  est  cornue,  comme  à  peu  près  dans  tous  les 
sceaux  épiscopaux  du  xii''  siècle.  On  en  voit  très-bien  les 
deux  pendants,  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  pouvait  se  porter 
indifféremment  droite  ou  cornue,  ainsi  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire.  La  chasuble,  sans  parement,  est.  bien  entendu, 
en  forme  de  cloche,  relevée  des  deux  côtés  par  les  bras,  for- 
mant ainsi  une  multitude  de  plis  presque  symétriquement 
agencés.  La  partie  antérieure,  ici  beaucoup  plus  courte  que 
Vautre,  s'allongera  considérablement  dans  les  sceaux ipisco- 
paux  d'une  date  postérieure.  Par-dessous ,  la  tunique  ou 
dalmatique,  fendue  sur  les  côtés,  tombe  à  larges  plis  sur  l'aube 
qui  se  distingue  aisément  et  dont  le  burin  de  l'artiste  a  rendu 
avec  un  rare  bonheur  la  légèreté  et,  pour  ainsi  dire,  la  trans- 
parence. Les  deux  pendants  de  l'étole  descendent  sur  la 
dalmatique  et  sont  terminés  par  des  orfrois. 

L'évêque  debout,  vu  de  face,  donne  de  la  main  droite  la 
bénédiction  romaine  et  tient  de  la  main  gauche  une  crosse 
placée  verticalement,  cas  assez  rare  dans  les  sceaux  du 
xii**  siècle  qui  présentent,  presque  toujours,  la  crosse  portée 
debiais.  Le  croçon  est  tourné  en  dedans,  sans  ornements  (1). 


(1)  On  a  beaucoup  dis&erté  sur  la  posilion  de  la  volute  en  dedans  ou  en 
dehors  du  champ  ;  on  a  prétendu  que  le  clergé  séculier,  les  archevêques 
et  les  èvèques  portaient  la  volute  dirigée  vers  Textérieur  comme 
signe  d^une  juridiction  étendue ,  tandis  que  les  abbés  la  portaient  en 
dedans  comme  une  marque  d'autorité  limitée.  La  concession  des  orne- 
ments poDtilicaux  pour  la  dignité  abbatiale,  ayant  eu  lieu  surtout  vers 
1180-1190,  cette  distinctiou,  sf  elle  était  fondée,  ne  s^appUquerait  pas  au 
sceau  si  bien  décrit  par  M.  Sellée,  probablement  antérieur  à  cette  épo- 
que. Notons  cependant  que  Tusage  de  représenter  aiusi  la  crosse  sur 
les  sceaux  des  Ëvèques  du  Mans  s'est  conservé  fort  longtemps  ;  ainsi  on 
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La  légende  S  GVILLELMI  CBNOMANNENSIS  EPISGOPI 
se  compose  d'un  mélange  de  capitales  romaines  et  d'onciales« 
ou,  touteroîs,  la  capitale  domine,  comme  dans  tous  les  sceaux 
du  même  siècle  et  du  suivant. 

Le  sceau  ogival  que  nous  venons  de  décrire  est  appendu  à 

Ja  voil  tournée  en  dedans  sur  tes  sceaux  d'HameUn  :  1203  ;  de  Naurtce  : 
t^3, 1215;  de  Geoffroy:  1234;  de  Geoffroy  de  Loudun  :  1259.  La  direction 
de  la  Tolute  ne  change  que  sous  Geoffroy  Freston  (1272)  dont  la  légende  du 

sceau  estS.  GAVFRIDI.  DIVIN SERACIONE.  EPI.  GENOMAN,  pour 

divinâ  miseracione  et  non  divinà  consecracione,  comme  le  porte  par 
une  erreur  bien  excusable,  si  Ton  considère  Tétat  un  peu  fruste  de  rem< 
preinle,  le  beau  travail  de  M.  Douêt  d*Arcq  sur  les  sceaux  des  Archives  na- 
tionales. Nous  avons  constaté  que  des  empreintes  Urées  il  y  a  vingtrcinq  ou 
trente  ans  par  M.  LaUemand,  mouleur  des  Archives  nationales,  sont  plus 
complètesque  celles  qui  ont  servi  au  travail  si  méritautdeM.  Douêt  d'Arcq. 
Tous  les  successeurs  de  Geoffroy  Freslon  paraissent  avoir  adopté  Tusage  de 
porter  la  crosse  et  surtout  de  la  faire  représenter,  la  volute  tournée  îà  Texte- 
rieur,  si  Ton  eu  juge  du  reste  par  les  sceaux  de  Jean  de  Tanlay,  1267  ; 
Robert  de  Glincbamp,  1301,  et  Pierre  de  Longueil,  1317,  les  seuls  que 
nous  possédions.  Le  sceau  de  Geoffroy  Freslon,  mentionné  plus  haut, 
pourrait  être  de  Geoffroy  d*Assé,  car  il  porte  dans  le  champ  les  lettres  : 
ACCE,  qui  semblent  les  initiales  de  AGCEIUM,  pour  ACEIUM  ou  AS- 
SEIUM,  nom  d*Assé-le-Rlboul.  On  sait,  en  effet,  que  ce  prélat  descendait 
de  Tantique  famille  des  Riboul  d*Assé  ;  nous  avons  respecté  plus  haut 
la  classification  de  H.  Douêt  d'Arcq,  quia  expliqué  autrement  ces  lettres 
dans  une  note  quMI  a  bien  voulu  nous  transmettre.  Ou  n'a  pas  d'ailleurs 
la  charte  à  laquelle  ce  sceau  était  appendu  ;  on  sait  qu*À  la  Bibliothèque 
de  Tours,  oti  est  ce  sceau,  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  séparer  les 
cires  des  chartes  auxquelles  elles  étaient  appendues. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  k  dire  sur  l'épigraphie  si  remarquable 
de  notre  sceau;  c'est  bien  celle  de  la .  plaque  émaillée  de  Geoffroy  Planta- 
genêt  où  les  E  lunaires  se  font  remarquer  mêlés  comme  ici  aux  E  romains. 
L'H  très-oncial  formé  d'un  0  avec  crochet  est  celui  de  la  curieuse  ins- 
cription de  tâcheron  00  *C'X*L'Y  (1145)  existant  sur  la  face  latérale  du 
maître  pilier  du  chœur,  au  centre  du  transept  du  côté  de  Téptlre,  que  nous 
avons  reproduite  page  17  de  notre  travail  sur  l'émaU  de  Geoffroy  Plan- 
tagenet.  Guillatrme  de  Passavant  venait  d'entrer  en  charge  et  son  sceau 
venait  d'être  gravé.  Ce  synchronisme  est  [irécieux.  On  trouve  encore  ce 
caractère  dans  les  plus  anciens  deniers  des  comtes  du  Maine  au  mono- 
gramme Erberiois  figurés  numéros  1*'  et  2 de  la  pi.  III  de  notre  Eaai 
sur  les  monnaies  du  Maine  (Mémoires de  V Institut  des  Provinces,  l"vol.). 
Ce  qui  prouverait  que  ces  deniers  ne  sont  pas  aussi  anciens  qu'on  l'avait 
ptfnsé.  E.  li 
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une  cbarte  de  Guillaume  de  Passavant,  non  datée,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  poar  des  terres  situées  au  Maine. 
Ce  document  apparlieut  aux  Archives  nationales.  Pas  de 
contre-sceau. 

H.  Hucber  possède  dans  sa  collection  le  sceau  suivant  du 
iDéme  évfique,  sorti  évidemment  de  la  même  matrice  que 
celui  des  Archives  nationales  et  presque  aussi  bien  conservé, 
à  l'exception  d'une  partie  de  la  légende  qui  est  enlevée. 


Les  Archives  départementales  de  ta  Saribe,  k  la  Préfecture, 
qui  possèdent  des  centaines  de  chartes  originales,  devraient 
aussi  compter  les  sceaux  dans  la  même  proportion.  Malheu- 
reusement, des  mains  impies  et  ineptes  ont,  depuis  longtemps, 
dépouillé  en  majeure  partie  ces  litres  précieux  de  ce  signe 
d'authenticité.  Pour  combler  une  lacune  si  regrettable  au 
pointde  vue  de  l'histoire  et  de  l'art,  il  a  fallu  s'adresser  aux 
autres  dépôts,  noiammentaux  Archives  nationales.  Grâce  au 
savant  rédacteur  de  l'Inventaire  des  sceaux ,  M.  Douët 
d'Arcq,  ce  dernier  dépôt  a  très-libéralement  accordé  aux 
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Archives  delaSarthe  une  collection  de  cinqaante-trois  emprein- 
tes de  sceaux  historiques  du  Maine,  d'une  exécution  parfaite 
et  vraiment  digne  de  l'établissement  qui  les  a  donnés.  D*un 
autre  côté,  M.  Dubosc,  archiviste  de  la  Manche,  a  moulé  à 
notre  intention,  avec  une  égale  habileté  et  le  même  désinté- 
ressement, soixante-treize  sceaux  aussi  du  Maine,  conservés 
aux  Archives  de  Saint-LÔ  dans  le  fonds  du  prieuré  de  Saint- 
Victeurdu  Mans,  qui  dépendait  de  Tabbaye  du  Mont-Saint- 
Michel.  C*est  remplir  un  devoir  que  de  signaler  à  la  recon- 
naissance du  public  lettré  et  savant  de  notre  ville  et  du  pays 
rintelligente  générosité  de  ces  donateurs.  Il  faut  espérer  qu'ils 
auront  des  imitateurs  et  que  d'autres  donations  viendront 
enrichir  la  collection  départementale  et  la  rendre  assez  nom- 
breuse pour  donner  une  idée  exacte  de  la  sigillographie  du 
Maine. 

A.  Bbllée. 


hp  MsDS.  ~  Tjp.  Ed.  Moaaojer.  —  Août  1879, 
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SCEAUX  DES  SIRES  DE  BUEIL, 

SEIGNEURS  DE  SAINT-CALAIS. 


Jean  III  et  Jean  IV,  sires  oe  BuEiLt  seigneurs 

DE  Saint-Calais. 


Bueil  est  une  localité  située  sur  les  confins  des  diocèses  de 
Tours  et  du  Mans  ;  mais  elle  est  comprise  dans  la  circon- 
scription de  Tancienne  province  de  Touraine.  Nous  n^aurions 
donc  pas  à  nous  occuper,  à  notre  grand  regret,  de  Tillustre 
famille  qui  porte  ce  nom,  si  ses  membres  n'avaient  été  sei- 
gneurs de  Saint-Galais  et  mêlés,  à.  ce  titre,  à  tous  les  faits  de 
guerre  qui  se  sont  passés  dans  le  Maine  pendant  Toccupation 
anglaise. 

Nous  possédons  deux  matrices  de  sceaux  dont  Tune  est 
fort  importante,  qui  offrent  les  armes  et  le  nom  de  cette 
famille. 

Le  plus  ancien  de  ces  sceaux  est  en  fer  ;  il  est  rond,  assez 
plat  et  très-légèrement  campanule  ;  cependant  on  remarque 
au  dos  un  appendice  vertical,  percé  d*un  trou,  ayant  pu  servir 
à  recevoir  une  chaîne.  A  une  époqne  déjà  fort  reculée,  le  haut 
de  cet  appendice  a  été  frappé  de  coups  multipliés  qui  ont  dû 
avoir  pour  objet  d'augmenter,  par  le  choc,  la  pression  de  la 
matrice  sur  la  cire,  ou  plutôt  sur  les  papiers  fourrés  dont  on 
s'est  servi  auxv*  et  au  xvi®  siècle.  Le  fer  est,  du  reste,  un  métal 
très-rarement  employé  pour  les  matrices  des  sceaux  du  moyen 
âge. 
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Ce  sceau,  n°  1*''  de  notre  pi.,  n  a  pas  de  légende  ;  un  rin- 
ceau, divisé  en  quatre  parties^  occupe  la  circonférence  et  si- 
mule une  légende  absente.  Dans  le  champ,  on  voit  un  blason 
ogival  écartelé  au  1^'  et  4*"  de  Bueil,  qui  est  :  d'azur  au  crois- 
sant montant  d'argent  accompagné  de  six  croix  recroisettées 
au  pied  fiché  d'or,  et  aux  2*  et  3"  d'Avoir,  qui  est  de  gueules  à 
la  croix  ancrée  d'or. 

Ces  armes  peuvent  appartenir  à  Jean  IV,  sire  de  Bueil,  fils 
de  Jean  III  et  d'Anne  d'Avoir,  sœur  et  héritière  de  Pierre 
d'Avoir,  duc  de  Ghâteau-Fromont,  sénéchal  et  cbftielain 
d'Angers,  mort  en  Tan  13Ô0. 

Vêcartelé  indiquant  en  général,  pour  le  xv«  siècle,  la  succes- 
sion ou  l'alliance,  Jean  III  peut  revendiquer  ce  sceau  aussi 
bien  que  son  fils,  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  servi  à  son  petit- 
fils  Jean  V,  car  nous  allons  voir  ce  dernier  briser  ses  armes 
d'un  sur  le  tout  qui  n'existe  pas  ici. 

Jean  III,  déjà  seigneur  deSaint-Calais  et  de  beaucoup  d*ao- 
très  lieux,  devint  successivement  conseiller  et  chambellan  do 
duc  d'Anjou  et  lieutenant  général  de  ce  prince,  es  provinces 
d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine.  Il  fut  commis  à  la  garde 
de  la  ville  du  Mans  ou  il  était  avec  dix-neuf  chevaliers  et  cin- 
quante-deux écuyers  en  1368.  Il  la  défendit  contre  les 
Anglais,  défit  leurs  troupes  à  Lézigné  (Maine-et-Loire),  et 
leur  fit  lever  le  siège  de  Ghâteau-Gontier.  Le  P.  Anselme 
ajoute  qu'une  quittance  de  Jean  III,  en  date  du  4i  fé- 
vrier  1373,  porte  un  sceau  dont  les  armes  sont  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  sauf  que  Avoir  est  au  V^  et  au  4* 
canton  et  Bueil  au  2*"  et  au  3''.  Dans  un  autre  acte  da 
30  octobre  1374,  le  sceau  est  le  même,  mais  tes  armes 
sont  surmontées  d'un  cimier  à  col  de  cigne  et  soutenues  par 
deux  léopards. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  les  assertions  du  véné- 
rable historien  delà  Maison  de  France;  on  nous  permettra, 
cependant,  de  nous  étonner  que  le  blason  de  Bueil  ait  été  relé- 
gué dans  les  2®  et  3®  cantons  et  qu'un  baron  français,  en  écai^ 
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telant  ses  armes  de  celles  de  sa  femme,  ait  accordé  à  celles-ci 
la  place  d'honneur. 

Il  y  a  là  une  énigme  dont  le  P.  Anselme  aurait  dû  tenter 
Texplication.  Pour  nous,  nous  dirons  tout  simplement  que  le 
blasonnement  de  Técu  a  peut-être  eu  lieu  sur  une  matrice  de 
métal  et  non  sur  le  sceau  même  de  cire. 

Occupons-nous  maintenant  de  Jean  IV,  qui  a  tous  les  droits 
possibles  à  la  propriété  de  ce  sceau. 

Jean  IV,  sire  doBueil,  grand  maitre  des  arbalétriers  de  France, 
lieutenant  général  de  Touraine,  gouverneur  de  Loches  en  1415, 
épousa  Marguerite  Dauphin,  fille  puînée  de  Béraud  Dauphin, 
comte  de  Glermont,  et  de  Marguerite,  comtesse  de  Sancerrc. 

M.  Paulin  Paris  a  fait  remarquer  dans  le  tome  H  des  Manus^ 
crits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,,  page  131,  que  c'est 
à  tort  que  Sainte^Palaye,  auteur  d'une  intéressante  notice  sur 
le  Jouvencel  dont  nous  parlerons  plus  loin,  a  dit  que  Jean  IV 
de  Bueil  avait  été  tué  h  Azin(M)urt  (141H),  laissant  à  ses  côté"^ 
treize  guerriers  de  son  nom  et  de  sa  maison  (Moréri  dit  seize) 
morts  ou  prisonniers;  d'ailleurs,  Jehan  de  Bueil  avait  cesses 
dès  1403,  d'être  grand  maitre  des  arbalétriers  de  France,  e 
il  était  mort,  dit  M.  Paulin  Paris,  vers  1414. 

On  remarquera  son  alliance  avec  la  fille  de  Béraud  Dauphin 
d'Auvergne,  ce  qui  motiva  l'introduction  dans  le  blason  de 
Jean  V,  son  fils,  des  dauphins,  et  des  cotices  de  Champagne 
qui  entraient  dans  le  blason  des  comtes  de  Sancerre.  Jean  IV 
ne  parait  pas  avoir  brisé  ses  armes  de  celles  de  sa  femme  ;  il 
se  contenta  de  prendre  celles  de  son  père  :  écartelé  de  Bueil 
et  d'Avoir.  Le  sceau  n°  l^^  qui  lui  convient  à  tous  égards 
et  par  les  armes  et  par  le  travail  même,  sceau  qui  est  bien 
de  la  fin  du  xiv«  siècle  ou  du  commencement  du  xv%  offre, 
au-dessus  des  armes,  une  petite  figure  couchéCv  nimbée  et  en- 
tourée de  bandelettes  comme  une  momie,  car  les  bras  ne  sont 
pas  visibles  et  semblent  compris  sous  les  bandelettes;  serait-ce 
la  figure  d'un  corps  saint  ou  peut-être  celle  de  TEnfant  Jésus 
au  berceau  ? 
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Jean  V,  sire  de  Bueil,  amiral  de  France,  seigneur  de 

Saint-Gauis. 

c  Jean  V  naquit,  dit  M.  Paulin  Paris  dans  Touvrage  précité, 
«  en  1405  et  montra  toujours  un  goilt  prononcé  pourles  armes. 
«  Réduit  par  la  mort  de  son  père,  arrivée  vers  1414,  au  rôle  de 
«  varlet  d'aventures^  il  se  plaça  d'abord  sous  la  bannière  du 
(X  vicomte  de  Narbonne  et  combattit  à  la  bataille  de  Verneuil, 
a  fatale  aux  armes  de  France...  Jehan  de  Bueil,  dont  Tardent 
<K  patriotisme  lui  fit  donner  bientôt  le  surnom  de  Fléau  des 
«  Anglais,  titre,  dit  Sainte-Palaye,  plus  honorable  que  celui 
«  d'amiral  dont  il  fut  décoré  plus  tard,  Jehan^  dis-je,  courut 
«  alors  offrir  ses  services  au  bon  capitaine  de  Lahîre  et  se  for- 
c  tifia  dans  Texpérience  de  la  guerre  sous  les  yeux  de  ce  héros. 
«  C'est  à  lui  qu'en  1444,  la  France  dut  la  plus  belle  part  de 
«  la  victoire  remportée  par  le  Dauphin  Louis  sur  les  Suisses  ; 
«  en  1453,  il  défit  encore  à  Ghastillon  les  Anglois.  Cependant 
«  Louis  XI,  en  montant  sur  le  trône,  le  désappointa  de  la 
«  charge  d'amiral;  mais  Jehan  de  Bueil  n'en  servit  pas  moins 
c  la  France  de  son  bras  et  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort, 
«  arrivée  en  1474.  11  devait  avoir  alors  plus  de  soixante-dix 
a  ans.  » 

Le  P.  Anselme,  à  qui  il  faut  toujours  revenir  pour  tout  ce 
qui  touche  aux  détails  de  la  vie  des  grands  officiers  de  la  Cou- 
ronne, donne,  en  ce  qui  concerne  notre  Jean  de  Bueil,  des  ren- 
seignements précieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  Maine. 

«  Il  fut  Tun  de  ceux  qui  firent  une  entreprise  en  1427  sur 
«  la  ville  du  Mans  qui  était  alors  occupée  par  les  Anglais  et, 
«  l'année  suivante,  il  fut  commis  à  la  garde  et  défense  de  la 
c  ville  de  Tours.  Il  fut  aussi  employé  au  ravitaillement  de  la 
«  ville  d'Orléans  et  suivit  le  Roi  en  1429,  à  son  voyage  de 
«  Reims  pour  son  sacre.  Il  était  en  compagnie  d'Ambroise  de 
«  Loré  en  1431 ,  lorsqu'il  défit  les  Anglais  près  de  Beaumont- 
«  le-Vicomte,  et  avait  la  conduite  des  gendarmes  de  Charles 
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«  d'Anjou,  comte  du  Maine,  à  la  levée  du  siège  de  Saint-Céle- 
«  rin.  Ce  fut  lui  qui,  avec  le  seigneur  de  Coëtivy,  enleva  le  sire 
«  de  La  Trémouille  du  châleau  deChinon  en  4  433  et  le  mena 
«  prisonnier  en  son  château  de  Montrésor,  d*oii  il  ne  sortit 
«  qu'après  lui  avoir  payé  6,000  moutons  d*or  de  rançon.  Il 
a  était  avec  le  duc  d'Alençon  en  1435  près  d'Avrancbes,  et  la 
«  même  année  il  baltit  les  troupes  anglaises  près  Meulene 
«  et  Gisors.  Il  fut  pourvu  de  la  charge  d'amiral  après  la  mort 
«  du  seigneur  de  Coëtivy  et  signala  son  courage  à  la  bataille 
<c  de  Castillon  en  Périgord.  Il  est  qualifié  comte  de  Sanccrre, 
«  amiral  de  France,  capitaine  de  Cherbourg  dans  des  quit- 
c(  tances  qu'il  donna  le  l'^^mai  4455.  Son  sceau  est  écartelé 
«  au  premier  et  quatrièn\e,  semé  de  croix  au  pied  fiché  un 
«  croissant  au  milieu,  au  deuxième  et  troisième  une  croix 
((  ancrée  ;  sur  le  tout  écartelé  au  premier  et  quatrième  un 
<K  dauphin,  au  deuxième  et  troisième  les  bandes  de  Champagne, 
«  support  deux  anges  h  genoux,  cimier  deux  cols  de  cygne.  » 

Cette  description  du  sceau  est  fort  exacte  et  en  tout  con- 
forme à  notre  matrice,  sauf  que  les  anges  ne  sont  pas  k  genoux 
et  que  leurs  robes  seulement  sont  traînantes;  surtout  derrière 
eux.  (Voyez  n®  2  de  la  planche  ci-jointe.)  Jean  V  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  seigneur  de  Saint-Calais,  et  nous  pos- 
sédons personnellement  la  copie  authentique  de  l'aveu  qu'il  a 
rendu  pour  cette  terre,  le  25  octobre  4465,  à  Jehan  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme.  Cet  aveu  était  signé  de  la  main  même  du 
preux  chevalier  :  u  En  tesmoing  de  quoi,  dit-il,  je  vous  en 
rends  ce  présent  adveu,  signé  de  ma  main  et  scellé  de  mon 
scel  d'armes,  »  le  même  sans  doute  que  celui  qui  est  entre 
nos  mains  et  dont  la  figure  est  représeatéesur  le  n""  2  de  notre 
planche. 

Les  pièces  signées  ne  sont  pas  très-rares  à  celle  époque  ; 
d'ailleurs  le  bon  chevalier  était,  comme  nous  allons  le  voir, 
un  personnage  littéraire,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  aussi 
habile  à  manier  la  plume  que  l'épée  ;  mais  il  a  employé  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  dicter  k  ses  trois  secrétaires. 
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JeanTibergeau,  Martin  Morat  et  M'  Nicole  Riolai,  un  ouvrage 
destiné  à  réducation  de  son  fils  Antoine  de  Bueil,  et  intitulé 
le  Jouvencel  on  le*Jennencel^  comme  le  porte  le  magnifique 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n®  6853  anc.,  et 
qui  a  joui,  pendant  les  dernières  années  du  xv*  siècle  et  pen- 
dant tout  le  xvi<^,  d'une  réputation  justement  méritée.  II  y 
règne,  en  effet,  une  noble  indépendance  et  une  grande  éléva- 
tion d'idées.  Jehan  de  Bueil  s'y  montre  modeste  lorsqu'il  parle 
de  lui-même,  impitoyable  à  Fégard  des  fanfarons  et  presque 
méprisant  pour  les  gens  de  cour.  Il  réalise  Tidéal  parfait  du 
gentilhomme  français  a  qui  ne  peut,  dit-il.  faillir  de  parvenir 
«  à  trois  choses  de  Tune  desquelles  les  armes  payent  toujours 
«  leurs  soudoyés  :  c'est  ou  de  la  mort^  ou  de  vivre  povre  et 
«  honnouré  (1).  » 

(1)  M.  Van  Praëi,  dans  ses  Recherches  svr  Louis  de  Bruges^  a,  le  pre* 
mier  (1831),  signale  le  magnifique  manuscrit  du  Jouvencel,  doui  nous 
parlons,  comme  provenant  de  rincomparable  bibliothèque  de  Louis  de 
Bruges,  seigneur  de  La  Grutbuvsc.  Il  le  décrit  en  détail  aux  pages  187-189 
et  cite  la  formule  de  Vexplicit  qui  contient  le  nom  de  Jeao  de  Bneil  k 
Tavant-dernier  feuillet  : 

«  ExpUcil  le  livre  Monseigneur  du  Bueil  nommé  le  Jeuuenvel.  > 

M.  Paulin  Paris  (I838j,  qui  a  su.  par  de  nombreuses  citaUons  et  d'ingé- 
nieux rapproch^'ments,  jeter  un  grand  intérêt  sur  le  Jouvencel,  dans  sa 
notice  iusérée  au  tome  II  des  Mss.  franc. ^  page  130,  dit  que  le  Ms.  porte 
partout  JenneDcel  et  que  cVst  sans  doute  une  faute  de  copiste.  Il  y  a 
bieu,  en  effet,  Jcnnencel  dans  tous  les  endroits  obce  mot  se  trouve,  et  en 
cela  il  y  a  lieu  de  co  riger  Van  Praêt  qui,  tout  en  sVfforçani,  dans  ses 
citations,  de  reproduire  la  physionomie  même  du  texte,  en  conservant 
les  abréviations,  les  5  verticales,  etc  ,  modifie  quelquefois  les  caractères, 
comme  dans  le  mot  Jennencel  écrit  par  lui  JenuenceL 

Cest  ici,  croyons-nous,  affaire  de  dialecte,  et  la  preuve  c'est  que  le  scribe 
ayant  à  écrire  les  mois  jeunes  hotnmes^  metjnuies  homme»,  daos  le  re- 
marquable préambule  que  nousde.iiandons  la  permission  de  transcrire  id  : 

«  Cy  commence  la  table  de  ce  présent  livre  ap|)elle  le  Jennencel  nou- 
«  Tellement  fait  et  compillé  |>ar  uog  discret  et  honorable  chevalier,  pour 
«  intro  luire,  donner  couraige  et  hanlement  h  tons  jennes  hommes  qui 
«  ont  désir  et  voullente  de  sieuvyr  le  noble  stille  et  exerdtè  des  armes 
«  es  quelles  on  puet  bien  faire  etac  {uérir  sonsauvement,  qui  s'y  scet  bien 
«  conduire  et  (gouverner  en  droit  et  justice.  » 

Ce  beau  manuscrit,  que  nous  avons  feuilleté  avec  grand  intérêt,  offrait 
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Antoine  de  Bueil,  pour  qui  le  Jouvencel  fut  écrit  ou  dicté  par 
Jehan  V  son  père^  devint  successivement  chevalier  de  Tordre 
du  Roi  et  son  chambellan  (1485-1506),  et  épousa  Jeanne, 
bâtarde  de  Valois,  fille  naturelle  du  roi  Charles  VII  et  d'Agnès 
Sorel. 

Sa  fille  Renée  de  Bueil  fut  mariée  par  le  Roi,  comme  sa 
nièce,  à  Jean  de  Bruges,  sixième  du  nom,  seigneur  de  La  Gru- 
thuyse  et  fils  du  célèbre  Louis  de  La  Gruthuyse  qui  fit  confec- 
tionner notre  beau  manuscrit  du /out?6nce/,  véritable  joyau  de 
famille.  Ajoutons  que  Jean  de  Bruges,  sire  de  La  Gruthuyse, 
malgré  son  origine  étrangère,  admis  dans  Tintimité  du  roi  de 
France,  occupa  dans  ce  royaume  les  plus  grandes  charges  ;  il 
était  sénéchal  d'Anjou  en  1483,  et  gouverneur  de  Picardie  en 
1504  ;  le  Roi  lui  donna,  en  le  mariant  à  Renée  de  Bueil,  les 
revenus  des  greniers  à  sel  de  Caen,  dé  Caudebec,  de  Harfleur 
et  de  Lisieux. 

L'amour  des  lettres  était  héréditaire  dans  cette  belle  famille 
de  Bueil.  Honorât  de  Bueil,  seigneur  de  Racan,  Tauteur  célè- 


partout  les  armes  et  les  devises' de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  La  C«ru- 
ihayse.qui  profita  de  la  haute  Taveurdont  il  jouissait  auprès  de  Philippe 
le  fioD,  de  Charles  le  Hardi  et  de  Marie  de  Bourgogne,  pour  former  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  belle  collection  de  manuscrits  qu'aucun  sei- 
gneur, cxce^ité  les  ducs  de  Bourgogne,  ait  jamais  possédite  ;  ses  armes, 
qui  se  voyaient  sur  tous  ces  manuscrits  confectionnés  sous  ses  yeux,  a 
Bruges,  étaient  :  écartelé  aux  l»''  et  4**  d'or  à  la  croix  de  sable  qui  est 
GruUiuijsCy  ei  aux  â«  et  3*  de  ^u^^u^^à,  au  s;uiloir  d'argent,  qui  est 
Van  der  Aa;  on  ne  sait  pourquoi  il  accompagna,  dans  la  suite,  son 
écusson  de  deux  mortiers  posés  sur  leur  affat  et  lançant  une  bombe  qui 
s'euflamme. 

Cette  magnifique  bibliothèque,  dans  laquelle  se  trouvait  le  Jouvencel, 
passa  k  son  lils  Jean  de  Bruges  qui  fit  hommage  ou  vendit  au  roi  Louis  XII 
tous  ces  beaux  manuscrits  enrichis  des  plus  splendides  vignettes.  On  s'em- 
pressa, un  peu  trop  peut-être,  de  couvrir  le  bUson  de  Gruthuyse  des  armes 
4tt  Roi  ;  mais  en  présentant  le  feuillet  au  jour,  on  voit  parfaitement  le  blason 
du  généreux  seigneur  k  qui  la  France  doit  tant  de  magnifiques  manus- 
crits; notre  Jouvencel  est  uu  des  plus  beaux  et  on  va  facilement  com- 
prendre, par  ce  que  nous  allons  dire,  llntérôt  que  ce  livre  avait  pour  le 
seigneur  de  La  Gruthuyse. 
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bre  des  Bergétûes,  descendait  en  ligne  directe  du  frère  cadet  de 
Jean  de  Bueil.  Il  était  né  à  La  Rocbe-Racan,  châteaa  situé  en 
Touraine.  Il  se  destina  d'abord,  comme  tous  les  membres  de  sa 
famille,  à  la  carrière  des  armes,  mais  bientôt  la  connaissance 
qu'il  fit  de  Malherbe  décida  sa  vocation.  On  sait  que  Racaii 
fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française. 

Mais  revenons  à  notre  matrice  de  sceau  qui  a  été  trouvée 
dans  le  Maine  et,  croyons-nous,  dans  les  environs  de  Saint* 
Calais.  Cette  matrice  n'est  pas  précisément  complète  :  elle  a 
perdu  la  charnière  qui  devait  exister  h  Tenvers  pour  faciliter 
son  maniement;  car  on  voit  encore  une  rainure  très-peu  creuse 
qui  divise  cette  partie  de  la  matrice  en  deux  parties  égales. 
Le  pourtour  en  est  un  peu  écorné  ;  on  devine  que  des  mains 
rustiques  se  sont  servies  longtemps  de  ce  noble  bronze  pour 
jouer  au  palet.  Mais  le  corps  même  du  sceau  n'a  pas  souffert 
et  la  gravure  en  creux  des  armes,  des  accessoires  et  des  légen- 
des, est  très-bien  conservée;  sa  profondeur  a  sauvé  son  excel- 
lent travail  de  toute  atteinte  fâcheuse. 

Le  sceau  reproduit  sous  n"  2  de  notre  planche  ,  offre 
dans  le  champ  :  un  écu  ogival  penc^jé,  soutenu  par  deux  anges 
debout  et  non  à  genoux  ;  seulement  le  bas  des  robes  est  un 
peu  relevé  en  arrière  par  suite  de  la  rondeur  du  champ. 

La  légende  en  caractères  goihiqueî;  porte  : 

SEEL  :  lEHAN  :  SIRE  ;  DE  :  BUEIL. 

Les  armes  qui  couvrent  l'écu  pehché  sont  celles  ci-après  : 
écarté  au  i^'  et  au  4®  de  Bueil,  au  2®  et  au  3*  d'Avoir,  et  sur 
le  tout  écartclé  au  I®'  et  au  4*  d\m  dauphin  paamé^qui  sont 
les  armes  de  BèraudJ)auphin  d Auvergne,  et  au  2^  et  au 
3*  de  Sancerre  qui  est  de  Champagne,  brisé  d'un  lambel  ;  mais 
cette  dernière  brisure  n'a  pu  être  indiquée  sur  le  sceau  ;  et  dans 
la  pratique  les  comtes  de  Sancerre  ne  la  portaient  pas.  Les 
armes  de  Sancerre  rappelaient  celles  de  Marguerite  de  San- 
cerre, femme  de  Béraud,  père  et  mère  de  la  femme  de  Jehan  ÏV. 
Jehan  V  portait  donc  en  sur  le  tout  les  armes  de  sa  mère,  ou 
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plutôt  cette  adjonction,  sans  être  les  armes  d'une  personne 
quelconque  de  la  famille  Béraud  Dauphin,  rappelait  simple- 
ment Talliance  de  cette  famille. 

Nous  allons  maintenant  parler  d'un  petit  monument  de 
marbre  blanc  des  plus  cuiieux  qui  se  rattache  intimement  à 
Jean  V  de  Bueil  ;  nous  Tavons  représenté  sous  le  n^  3  de  notre 
planche  ;  il  appartient  au  Musée  archéologique  du  Mans  par 
suite  du  don  qu'en  a  fait  à  cet  établissement  M.  Ruillé,  sous- 
inspecteur  des  forêts  et  notre  collègue.  Ce  monument  n'est 
que  la  base  d'une  scène  religieuse,  probablement  une  Notre- 
Dame  de  Pitié  ou  une  Résurrection.  On  ignore  sa  provenance, 
mais  il  a  dû  avoir  été  recueilli  dans  les  environs  de  La  Gharlre, 
par  M.  Ruillé  père,  qui  Ta  longtemps  possédé.  Nous  pensons 
que  c'était  un  ex-voio^  élevé  par  la  veuve  de  Jean  V  à  sa  mé- 
moire. C'était,  en  effet,  une  coutume  pieuse  de  la  part  des 
veuves,  d'élever  des  monuments  commémoratifs  k  leur  époux. 
Nous  possédons,  au  Musée  archéologique  du  Mans,  un  ex-voto 
de  ce  genre  élevé  par  la  veuve  du  sire  de  Courvalain  et  existant 
autrefois  dans  l'église  de  LaChapelle-Saint-Remy;  la  scène 
représentée  est  une  Notre-Dame  de  Pitié  accostée  de  la  Made- 
leine ;  le  blason  de  la  femme,  mi-parti  de  celui  du  mari,  est 
apposé  deux  fois  sur  la  base  du  monument. 

Ici  c'est  aussi  le  blason  de  la  veuve  de  Jean  de  Bueil  qui 
donne  au  monument  son  intérêt.  Il  est  partie  à  dextre,  de 
celui  de  Jean  V,  c'est-à-dire  qu'il  offre  le  blason  de  son  sceau 
coupé  verticalement  par  la  moitié,  et  à  sénestre  une  autre 
moitié  présentant  un  losange  ou  un  fuselé  dont  les  émaux  ne 
sont  plus  visibles,  si  jamais  ils  ont  été  peints. 

Jean  V  de  Bueil  avait,  en  effet,  épousé,  en  secondes  noces, 
Martine  de  Turpin-Crissé;  et  l'on  sait  que  les  armes  des 
Turpin-Crissé  offraient  un  losange  ou  un  fuselé  d'argent  et 
de  gueules. 

L'ornementation  et  les  profils  de  notre  édicule  rappellent 
l'époque  de  Louis  XI  et  spécialement  les  années  1474  et  1480, 
pendant  lesquelles  il  dut  être  élevé.  Et,  en  effet,  Martine 
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Turpin  mourut  entre  les  années  1477  et  i480,  comme  le 
prouvent  :  1®  son  testament  en  date  du  20  août  1477,  i^  la 
tutelle  de  son  fils,  Edmond  de  Bueil,  déférée  en  1480,  à 
Jacques  Turpin  de  Crissé  son  oncle  {Le  Père  Anselme). 

Nous  donnons  dans  le  Bulletin  monumental  {181  S)  des 
détails  plus  précis  sur  ce  petit  monument  auquel  nous 
adjoignons  la  signature  et  le  sceau  de  Martine,  en  même 
temps  qu'un  dessin  d*nn  dossier  de  banc  offrant,  comme  le 
sceau,  les  armes  de  Martine  de  Turpin-Grissé. 

Ajoutons  que  nous  développons,  dans  cet  article  du  Bulle-- 
tin  monumental^  cette  opinion  que  notre  sceau  n®  2  est  celui 
de  la  collégiale  de  Bueil  et  que  ce  sentiment  est  appuyé  sur 
la  présence  en  tête  du  sceau,  d*un  enfant  en  maillot,  personni- 
fiant un  des  Saints  Innocents,  sous  le  patronage  desquels  la 
collégiale  avait  été  fondée. 


E.  ET  F.  IlUCHER. 


Le  SJtns.  —  Tfp.  Ed.  Monnoyer.  —  If^rs  1878. 
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ÉVÊQUES    DU     MANS. 

SCEAU    DE    HA  MELIN 

ÉVËQUE  DU  UANS  (119&-1)U]. 


HameliD,  évâque  du  Maos,  succéda  en  1190  à  Renault,  qui 
n'avait  occupé  que  pendant  trois  ans  la  chaire  de  Saint-Julien. 
Son  épiscopat  fut  long  (vingt-quatre  ans)  et  entouré  d'une 
auréole  d'honneur  et  de  vertu.  Hamelin  se  distingua,  dès  le 
bas  âge,  par  son  goAt  pour  l'étude  :  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion des  écoles  qui  dépendaient  de  la  Cathédrale,  et  il  rem- 
plissait encore  ces  fonctions  en  1186  (Gat/.CArùt.,  tome  XIV, 
col. 389).  Hamelin  occupa  le  siège  pontifical  pendant  la  fin  du 
i^gne  de  Henri  II,  et  Dom  Piolin,  à  qui  nous  empruntons  ces 
intéressants  détails,  confirme  qu'il  se  montra  constamment 
très-attaché  aux  Plantageoets,  et  que  même  il  résista  !i  Phi- 
lippe-Auguste. Mais,  pour  apprécier  la  convenance  de  ces 
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sentiments  de  fidélité  à  ceux  que  nous  regardons  aujourd'hui 
comme  ayant  été  les  plus  grands  ennemis  de  l«a  naironalité 
française,  il  faut  pénétrer  avec  Toeil  de  Tannaliste  et  de  l'his- 
torien dans  les  causes  intimes,  dans  les  raisons  dominantes  de 
celte  fidélité  qui  nous  paratt  aujourd'hui  monstrueuse.  G*est 
ce  qu*a  fait  avec  talent  un  érudit  de  nos  jours,  M.  Charriëre, 
lorsqu'il  a  expliqué  les  motifs  de  rattachement  des  Bretons 
pour  Jean  de  Montfort,  dans  sa  préface  au  poëme  de  Du 
Guesclin  par  Cuveliers. 

Les  Plantagenets  étaient  des  princes  français.  Geoffroy, 
père  de  Henri  II,  avait  été  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  et  son 
fils  tenait  ces  provinces  à  titre  héréditaire.  Son  union  désas- 
treuse avec  Aliénor  n'avait  ni  augmenté,  ni  diminué  ses  droits. 
Seulement,  cette  fatale  complication  fit  de  Henri  II,  non  plus 
un  vassal  soumis,  mais  un  adversaire  redoutable  de  la  maison 
de  France. 

On  voit  le  rôle  délicat  imposé  à  Hamelin;  il  le  remplit  avec 
une  noble  fermeté,  et  l'arrivée  de  Bérengère,  princesse  alliée 
aux  Plantagenets,  termina  heureusement  la  lutte  engagée. 

Pendant  les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  Hamelin 
opéra  une  réforme  radicale  dans  la  constitution  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale  :  nous  voulons  parier  de  la  vie  commune. 
Dès  le  x^  siècle,  dit  Dom  Piolin,  qui  traite  de  main  de  maî- 
tre ces  questions  de  discipline  intérieure,  «  les  chaDoines 
^(  commencèrent  h  s'établir  en  des  habitations  séparées,  autour 
d  de  la  Cathédrale.  Pendant  quelque  temps  encore,  ils  conti- 
«  nuèrent  à  prendre  leurs  repas  en  commun;  mais  peu  à  peu 
«  cet  usage  même  se  restreignit  aux  jours  des  fêtes  plus  so* 
((  lenncUes,  et  au  bout  d'un  court  espace  il  disparut  entière* 
«  ment.  Le  partage  du  revenu  du  Chapitre  entre  les  divers 
«  membres  de  ce  corps  devait  suivre  nécessairement  cette 
«  première  disposition.  »  Hamelin  favorisa  cette  tendance  à 
la  vie  individuelle,  contre  l'opinion  du  doyen  Nicolas,  homme 
d'un  grand  sens,  mais  très«entier  dans  ses  opinions.  Le  pape 
Célestin  III  ayant  laissé  Hamelin  libre  de  procéder,  après 
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enquête,  à  la  division  demandée,  celle-ci  eut  lieu  et  fut  ap- 
prouvée par  le  Saint-Siège,  sauf  une  masse  commune  qui  resta 
pour  subvenir  aux  distributions  quotidiennes. 

Hamelin  réglementa  ensuite  la  question  de  résidence,  si 
délicate  à  cette  époque,  où  des  écoliers  étaient  en  possession 
de  prébendes  productives. 

Des  institutions  vraiment  libérales,  et  dont  nous  pourrions 
être  aujourd'hui  jaloux,  régissaient  la  matière.  «D'après  des 
«  décisions  capitulaires,  les  chanoines  du  l^lans  avaient  statué, 
«  dit  encore  Dom  Piolin,  que  ceux  d^entre  eux  qui  seraient 
((  absents  avec  Tautorisation  du  Chapilre,  soit  pour  étudier 
0  dans  les  écoles  publiques,  soit  pour  faire  le  pèlerinage  des 
«  Lieux  saints,  soit  pour  une  mission  que  leur  aurait  confiée 
a  leur  compagnie,  en  vue  du  bien  de  TEglise,  recevraient  les 
a  fruits  de  leurs  prébendes,  sans  aucune  restriction.  x>  La 
plus  grande  sévérité  présidait  à  l'exécution  de  ce  règlement. 
Hamelin  dut  y  apporter  des  tempéraments,  nécessités  par  la 
marche  des  événements. 

Seize  ans  après  ce  règlement,  le  passage  au  Mans  du  cardi- 
nal de  Sainte-Marienn-Porticu,  Jacques  Gualla,  qui  parcou- 
rait la  France  dans  un  double  but,  dont  le  plus  louable  assu-^ 
rément  était  la  réforme  des  abus;  ce  passage,  dis-je,  fut 
Toccasion  d*une  réforme  heureuse,  et  le  maintien  des  prébendes 
fut  appliqué  à  ceux  des  chanoines  non  résidants  qui  demeu- 
raient dans  les  universités  de  Paris,  d'Orléans,  de  Bologne^ 
de  Salerneet  de  Montpellier,  ou  en  d'autres  lieux,  si  des  uni-' 
versités  venaient  à  y  être  érigées,  à  la  condition  toutefois  qu'ils 
ne  fussent  pas  pourvus,  dans  les  villes  oii  ils  résidaient,  d'une 
prébende  ou  d'un  bénéfice  paroissial.  II  faut  convenir  que 
ce  moyen  âge  tant  décrié  s'y  prenait  de  la  bonne  manière  pour 
favoriser  l'instruction  des  clercs  pauvres,  et  que  nous,  gens  du 
XIX*  siècle,  nous  aurions  plus  d'un  enseignement  à  tirer  de 
ces  institutions  vraiment  libérales  et  sympathiques  à  la  cause 
de  l'enseignement  populaire. 
Seulement,  cette  réforme  porta,  un  coup  mortel  aux  écoles 
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capitulaires,  si  florissaotes  aux  temps  dHildeberl  et  d'Arnaud, 
et  rédmites  dès  lors  au  rôle  mesquin  dé  renseignement  été* 
mentaire. 

Mais,  d*un  autre  côté,  la  féodalité  ecclésiastique  s'établis- 
sait; le  pouvoir  sur  les  hommes  de  la  terre  fut  transporté  du 
corps  capitulaire  à  l'individu;  le  chapitre  de  Chartres  fournit 
les  bases  du  règlement  auquel  Hamelin  ne  put  opposer  de 
résistance.  Des  questions  de  juridiction  assez  compliquées 
surgissent  alors  et  sont  cependant  tranchées  dans  an  sens 
équitable  et  protecteur.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  la  poursuite 
des  malfaiteurs  et,  en  cas  de  contumace,  l'interdit  n*étatt  pro- 
noncé sur  leur  terre  que  par  la  voix  du  chapitre  et  de  Tévéque. 
U  faut  encore  ajouter  que  ni  Téglise  cathédrale,  ni  la  cité 
ne  pouvaient  être  mises  en  interdit  par  Tévôque  ou  par  un 
dignitaire  de  Téglise  du  lieu,  mais  seulement  par  le  chapitre 
réuni.  De  tels  règlements  ne  sont  pas  d'une  époque  de  déca- 
dence, mais  d'une  période  pleine  de  virile  indépendance.  Us 
font  réloge  de  Tévëque  qui  les  sanctionne. 

Le  pieux  Hamelin,  dit  Dom  Piolio,  procura  à  Téglise  du 
Mans,  par  la  protection  puissante  de  Henri  II,  les  reliques 
insignes  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  qui,  par 
cette  haute  influence,  furent  extraites  de  dessous  Tautel  de 
Saint-Ambroise,  a  Milan.  Déjli,  depuis  plusieurs  années, 
la  Cathédrale  possédait  la  curieuse  verrière  oh  se  trouvent 
représentés  les  événements  les  plus  mémorables  de  la  vie  de 
ces  saints  martyrs,  et  de  leurs  père  et  mère,  Vital  et  Valérie. 
Cette  verrière,  qui  existe  encore  presque  intacte  et  remonte, 
croyons-nous,  à  plus  de  cinquante  ans  avant  Tépiscopat  de 
Hamelin,  entretenait  dans  la  piété  populaire  le  culte  des  saints 
patrons  de  la  Cathédrale.  U  faut  convenir  que  nous  sommes 
bien  éloignés  de  ces  époques  de  foi  et  dlostruction  populaire  ; 
y  a-t-il  aujourd'hui,  dans  le  département  de  la  Sartbe,  seule- 
ment dix  personnes,  en  dehors  des  membres  du  clergé,  qui 
connaissent  Texistence  même  de  cette  verrière,  que  les 
plus  intéressés  auraient  peut-être  du  mal  à  déchiffrer? 
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Eludions  donc  nos  origioes  pendant  qa*il  en  est  temps  encore, 
et  surtoat  veillons  avec  un  soin  pieux  à  ia  consen'ation  des 
monuments  qui  nous  les  mettent  libéralement  sous  les  yeux. 
L'instruction  populaire,  favorisée  au  moyen  ftge  par  les  ver- 
rières, les  peintures  murales,  les  trouvères  et  les  confrères  de 
la  Passion,  est  aujourd'hui  absolument  nulle;  nous  voulons 
parler  de  celle  qui  s'adresse  à  Tindividu  pauvre  et  qui  a  atteint 
Tâge  d*homme  le  plus  souvent  sans  avoir  réalisé  dans  sa  jeu- 
nesse ia  moindre  instruction.  Tout  est  à  faire  de  ce  côté,  et 
nous  ne  cesserons  de  stimuler  nos  gouvernants  pour  qu'oa 
s'occnpe  enfin  de  llnstruction  religieuse,  morale,  inteliecluelle 
et  surtout  artistique  de  cette  classe  aujourd'hui  plus  déshéri-* 
tée  assurément  que  n'étaient  les  illettrés  du  moyen  âge.  Â  quoi 
sert  de  savoir  lire,  en  effet,  si  on  ne  lit  que  des  productions 
malsaines  et  qui  n'ajoutent  rien  aux  connaissances  acquises? 

Hamelin,  pour  en  revenir  à  notre  libéral  etsavant  prélat,  fut 
toujours  du  côté  du  droit  dans  les  différends  nombreux  qui 
s'élevaient  à  cette  époque  entre  certains  membres  du  pouvoir 
civil  et  les  gens  d'église  ;  il  ne  souffrit  pas  que  ceux-ci  empié« 
tassent  sur  les  prérogatives  de  l'épiscopat,  fondé  en  droit  ;  ainsi 
il  l'emporta  sur  le  chapitre  de  Saint-Pierre  dans  une  occasion 
ou  celui-ci  faisait  bon  marché  de  ses  prescriptions,  et  te  pape 
Innocent  III  lui  donna  raison  par  le  fait.  En  matière  de  dis- 
cipline intérieure,  le  vénérable  prélat  fut  inflexible,  il  proscrivit 
notamment  les  doubles  prébendes.  Il  défendit  aux  curés  de  te- 
nir une  église  en  titre  et  l'autre  en  ferme;  enfin  on  neput  plus 
confier  une  église  avec  charge  d'âmes  à^nn  clerc  de  moins  de 
vingt-deux  ans.  (Dom  Piolin,  page  229.) 

«  Innocent  III,  qui  avait  eu,  de  bonne  heure,  l'occasion  d'np- 
«  précîer  les  qualités  d  Hamelin,  lui  confia  plusieurs  missions 
«  difficiles.  En  1198,  il  lui  ordonna  de  faire  la  visite  du  cha* 
«  pitre  de  Saint-Martin  de  Tours  et  d'y  réformer  les  abus 
«  (Dom  Piotio,  page  257),  et  en  J'anoée  1304,  après  une 
«  nouvelle  visite,  Hamelin  se  trouva  en  état  de  dresser  un 
«  règlement  et  d'iétahlir  U  réforme. 
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(c  L*aDDée  précédente  (i203),  notre  évéque  reçut  Tordre  de 
a  presser  le  départ  des  Croisés,  les  dangers  de  la  Palestine 
«  devenant  de  jour  en  jour  plus  imnoinenls. 

tt  Pendant  que  les  prélats  travaillaient  à  maintenir  la  di^ci- 
a  pline,  les  tournois,  pour  lesquels  la  noblesse  montrait  uue 
«  passion  effrénée,  introduisaient  dans  les  mœurs  de  graves 
(c  désordres.  Justement  eiïrayé  par  les  rapports  qui  lui  furent 
«  faits  sur  notre  pays  à  cet  égard,  Innocent  III  adressa  en 
<c  1207  une  lettre  à  Tévéque  du  Mans,  pour  liii  récomoiander 
«t  de  contraindre,  s'il  était  possible,  par  les  voies  spirituelles 
a  et  même  Tamende,  les  chevaliers  à  s'abstenir  de  ces  luttes 
a  périlleuses.  »  (Dom  Piolin,  page  259.) 

Ici,  il  faut  le  reconnaître,  le  pouvoir  ecclésiastique  était 
sans  force,  parce  que  la  chevalerie,  dont  les  tournois  étaient 
les  jeux  favoris,  étant  une  institution  religieuse,  ou  au  moins 
fondéesurla  religion,  il  était  bien  difficile  à  un  évëque  de  lutter 
avec  avantage  contre  la  base  même  de  Tinstitution,  les  exer- 
cices militaires,  puisqu'au  demeurant  ces  institutions  devaient 
tourner  à  l'avantage  de  la  partie  de  la  société  féodale,  les  faibles 
et  les  femmes,  qui  avait  un  si  grand  besoin  de  protection  et 
d'appui  ;  aussi  la  chevalerie,  qui  était  à  son  aurore  au  com- 
mencement duKiii*"  siècle,  fleurit -elle  encore  pendant  trois 
siècles,  et  en  somme,  si  les  mœurs  en  souffrirent  un  peu, 
le  préjudice  n'atteignit  que  les  puissants,  et  le  peuple,  les 
faibles  et  les  opprimés  en  recueillirent  des  avantages  incon- 
testables. 

Hamelin  se  démit' de  ses  fonctions  épiscopales  en  1214 
et  se  retira  au  prieuré  de  Bersay,  de  Tordre  de  Grandmont,  en 
Saint-Mars-d'Outillé,  où  il  vécut  encore  quatre  ans  et  oii  son 
corps  fut  enseveli.  11  était  presque  centenaire  et  avait  occupé 
glorieusement  et  dignement  le  siège  du  Mans  pendant  vingt- 
quatre  ans. 

Cette  esquisse  rapide,  mais  nécessaire  pour  nous  faire 
prendra  intérêt  au  personnage,  nous  fera  nous  occuper  avec 
plus  de  plaisir  de  son  sceau,  but  de  ce  travaiL 
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Nous  avons  donné  en  tête  de  ce  mémoire  le  sceau  ei  le 
contre-sceau  du  prélat.  Le  sceau  représente  Tévéque  debout, 
bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  à  la  gauche  une  crosse  k 
volute  très-simple,  tournée  en  dedans.  Dans  une  note  à  Tappui 
du  travail  de  M.  Bellée  sur  le  sceau  de  Guillaume  de  Passa* 
vaut,  qui  est  ci-devant,  nous  avons  signalé  Tusage  dans  les 
sceaux  des  évêques  du  Mans  antérieurs  à  Geoffroy  Freslon 
(1272)  de  porter  la  volute  en  dedans;  nous  avons  fait  remar- 
quer que  la  concessiondesornements  pontificaux  pour  la  dignité 
abbatiale  ayant  eu  lieu  seulement  en  1180-1190,  il  n'y  avait 
probablement  pas  de  raison,  k  Tépoque  d'Hamelin,  pour  intro- 
duire le  symbolisme  juridique  dans  la  représentation  des 
crosses  épiscopales. 

La  chasuble  est  fort  longue  déjà,  mais  les  plis  sont  encore 
fins  et  serrés,  selon  la  mode  byzantine.  Seulement  on  voit 
apparaître  un  large  orfroi  au  milieu.  L'amict  existe  faiblement 
indiqué  ;  on  voit  la  dalmatique  et  Taube  qui  descend,  k  plis 
serrés  et  multiples  sur  les  pieds. 

La  légende  du  sceau  est  f  HAMELINVS.  DEI.  Gralia 
cENOMANNENSIS  EPS. 

Si  nous  ne  pouvons  représenter  les  caractères  assez  curieux 
de  cette  inscription,  disons  cependant  que  les  E,  TV  (chose 
rare)  et  les  N  (au  moins  trois  sur  cinq)  sont  en  caractères 
onciaux,  c'est-à-dire  formés  de  linéaments  moitié  courbes  et 
moiiié  rigides. 

Le  contre-sceau  est  très-curieux;  il  représente,  dit  H.  Douet 
d'Arcq  dans  son  beau  et  bon  livre  sur  les  Sceaux  des  Archives 
nationales^  un  personnage  ecclésiastique  debout,  de  face  et 
bénissant  des  deux  mains.  Dom  Piolin,  à  qui  nous  avons  tant 
emprunté  dans  cette  notice,  nous  paraît  avoir  mieux  caracté- 
risé la  fonction  de  cette  figure  lorsqu'il  dit  :  On  y  voit  la  figure 
d'un  évêque  en  la  forme  cTorans,  revêtu  d'une  longue  dalma- 
tique^  la  tê\e  nue  et  nimbée.  Dom  Piolin  ne  louche  pas  tou- 
jours aussi  juste  dans  ses  descriptions  archéologiques.  Aussi 
sommes-nous  heureux  de  pouvoir  ici  lui  donner  la  préférence 
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et  dans  lequel  se  traitèrent  de  graves  questions  de  discipline 
Dtérieure. 

Sous  répiscopat  de  Geoffroy,  les  travaux  de  la  cathédrale 
prirent  une  extension  considérable  et  Ton  voit  saint  Louis  se 
préoccuper  des  brèches  ouvertes  dans  les  murs  voisins  de  la 
cathédrale  et  recommander,  dans  une  charte  conservée  an 
Livre  blanc,  cartulaire  du  chapitre,  de  fermer  les  fossés  de 
palissades. 

Dom  Piolin,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  rappelle  en 
outre  que  Geoffroy  fit  un  règlement  pour  les  frères  de  ThApital 
de  Coëffort,  règlement  qui  fut  approuvé  postérieurement  par 
Geoffroy  de  Loudun  et  Geoffroy  Freslon,  son  successeur,  el 
que  Tabbaye  de  Champagne,  le  prieuré  de  Saint-Victear  et 
divers  autres  monastères  éprouvèrent  les  effets  de  la  libéralité 
de  notre  prélat. 

Sa  mort  prématurée  eut  lieu  le  9  août  1234. 

Le  sceau  que  nous  avons  reproduit  en  tête  de  cette  notice 
peut  lui  appartenir;  au  moins  M.  Douët  d^Ârcq,  dans  sa 
Description  des  sceatix  des  archives  nationaleSj  pense-t-il 
qu'il  lui  convient  aussi  bien  qu'à  Geoffroy  de  Loudun  qui 
suit. 

Lincertitude  qui  règne  à  ce  sujet  provient  d'un  fait  connu 
de  tous  les  amis  des  sciences  archéologiques. 

L'original  en  cire  de  ce  sceau  est  aux  archives  de  Tours,  et 
Ton  sait  qu'un  conservateur,  animé  d'un  zèle  peu  réfléchi,  dé- 
tacha, d'ancienne  date,  les  sceaux  des  chartes  auxquelles  ils 
étaient  appendus,  dans  le  but  probable  d'en  faciliter  la  con- 
servation ;  mais  on  voit  le  danger  qui  pouvait  en  résulter,  et 
il  est  certain  que  si  le  sceau  qui  nous  occupe  reste  k  détermi- 
ner, c'est  qu'on  ignore  le  nom  du  prélat  de  qui  émane  la  pièce 
à  laquelle  il  tenait. 

Le  style  de  ce  sceau  est  assez  élevé  et  convient  à  l'époque 
de  Guy  de  Laval.  Nous  l'avions  donné  à  Geoffroy  de  Loudun 
dans  notre  Essai  sur  les  mminaies  du  Maine ,  publié  en 
1845. 
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SCEAUX  DES  ÉVÊQUES  DU  MANS 


SCEAU  DE   GEOFFROY  DE  LAVAL  (1231-H33), 

ou 

DE  GEOFFROY  DE  LOUDUN  (1234-1255). 


Geoffroy  de  Laval  dut  à  son  mérite,  autaot  qu'à  sa  oais- 
sance,  d'être  promu,  le  12  août  1231,  au  siège  l'piscopal  du 
Mans. 

Dès  1SS8,  Geoffroy,  Dis  de  Guy  V,  seigneur  de  Laval,  et 
d'Emma,  fille  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  était 
doyeo  de  l'église  du  Mans.  On  rapporte  qu'il  pratiqua  pendant 
toute  sa  vie,  avec  une  largeur  si  remarquable,  la  vertu  chré- 
lienoe  par  excellence,  la  charité,  qu'à  sa  mort  il  o'eut  rien  à 
léguer  et  ne  put  faire  de  testament. 

Dès  la  première  année  de  son  épiscopat,  il  assista  à  un 
concile  de  la  province  de  Tours  qui  se  tint  à  Chàieau-Gontier, 
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Geoffroy  de  Laval  a  donc  été  bien  inspiré  en  adoptant  un 
type  qui  se  rattachait  si  intimement  aux  origines  de  la  cathé- 
drale et  rappelait  Tantiqae  prépondérance  des  évéqoes  dans 
la  cité  cénomane. 

Dom  Piolin  n'a  pas  connu  ce  sceau  ou  n'a  pas  tenu  à  le 
mentionner  ;  mais  il  a  indiqué,  d'après  le  manuscrit  Gaigniè- 
res,  n^  170  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  dessin  d'un  autre 
sceau  du  môme  prélat  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  le 
contre-sceau.  Ce  dernier  représente  une  main  tenant  une 
croix  au  bout  d'un  bâton.  «  L'exergue  est  GRÀTIA.  DEI. 
SVM,  ID.  QVOD.  SVM.  » 

Les  représentations  données  par  Gaignières  sont  très-incor- 
rectes pour  la  plupart,  cependant  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
douter  de  l'existence  de  ce  sceau  que  Ton  retrouvera  sans 
doute  plus  tard. 

E.  HUGHER. 


he  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnover.  —  Jiln  1873. 
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ABBÉS  ET  ABBESSES  DU  MAINE 


ORDRE  DE  SAINT-BENOIT 


Sceau  de  U^^  de  RâBOD ANGES,  abbesse  d'ëtival-bn-Gharnib 


Dec    ^^2 


Avant  de  parler  de  celte  abbesse,  une  des  plus  remarquables 
de  celles  qui  ont  gouverné  ce  monastère,  il  est  peut-être  utile 
de  faire  connaître  en  peu  de  mots  ce  qu'était  Tabbaye  d'Etival- 
en-Charnie. 

Il  n'y  avait  dans  le  Maine,  avant  la  Révolution,  que  trois 
abbayes  de  bénédictines  :1e  monastère  de  Saint-Julien  du  Pré  ; 
celui  de  Notre-Dame  d'Etival,  dans  la  forêt  de  Gharnie,  et 
celui  de  Sainte-Geneviève  de  Monsor,  auprès  d'Alencon. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  d'Etival,  fondé  en  1109,  par 
Raoul  II,  vicomte  de  Beaumont  et  baron  de  Sainte-Suzanne, 
à  la  sollicitation  du  bienheureux  Aleaume,  prêtre  et  solitaire, 
fut  construit  dans  la  partie  £•  S.  E.  de  la  forêt  de  Gharnie, 
sur  un  coteau  élevé  où  existait  déjà  le  petit  bourg  d'Etival.  . 
Raoul  y  mit  des  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  sous 
la  conduite  de  Godéhilde,  sa  sœur,  religieuse  à  Tabbaye  du 
Ronceray(l).  L'évêqùe  du  Mans,  Hildebert,  approuva  cette 
fondation,  et  le  pape  Célestin  III  (1191-1198),  confirma  à 
rétablissement  la  possession  de  ses  biens. 

Plus  tard,  en  1218,  Thibault  VI,  comte  de  Blois  et  de 
Ghartres,  qui  mourut  cette  même  année,  fondait  près  de 
Ghâtcau-Renaud,  en  Touraine,  le  prieuré  de  Boulai  ou  du 
Boulay,  qu'il  plaçait  sous  l'obéissance  et  à  la  nomination  de 
Tabbesse  d'Etival,  et  Jeanne  de  Brienne,  veuve  de  Gui  VII  de 

(1)  Suivant  M.  Cauvin,  ou  du  Pré.  suivant  une  note  manuscr.  de  mon 
exempl.  du  Dicti(mnairê  de  Le  Paige. 
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Laval,  donnait  aussi  aux  religieuses,  en  1310,  la  paroisse  du 
Livet,  dépendante  du  doyenné  d'Evron(l). 

Cetteabbaye  était  au  nombre  des  décimateurs  de  la  paroisse 
de  Thorigné-en-Charnie ,  et  Tévêque  du  Mans,  Guillaume 
Roland  (1255-1261),  lui  fit  accorder  4  livres  mansaises  de 
rente  sur  les  revenus  del'églisedeSargé,  près  le  Mans.  Elle  pos- 
sédait les  seigneuries  d^Etival  et  du  Livet,  avec  plusieurs  autres 
fiefs.  L'abbesse  présentait  aux  cures  d'Etival  et  de  Saint-Martin 
du  Livet,  aux  prieurés  de  Beaulieu  et  du  Boulay,  ainsi  qu*aux 
chapelles  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Nicolas  du  Parc.  Ses 
revenus  s'élevaient  en  l'année  1700,  à  8,000  livres;  à  celte 
époque  les  religieuses  étaient  au  nombre  de  huit. 

Les  armoiries  de  ce  monastère,  qui  fut  détruit  comme  tant 
d'autres  par  la  Révolution,  et  qui  ne  s'est  jamais  relevé  de  ses 
ruines,  portaient  :  chevronné  d'or  et  de  gueules  de  huit  pièces: 
c'étaient  les  armes  de  Raoul,  vicomte  de  Beaumont,  son  fon- 
dateur. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  Révolution,  l'abbaye  de 
Noire-Dame  d'Etival  fut  gouvernée  par  trente-une  abbesses, 
dont  les  onze  dernières  furent  h  la  nomination  du  Roi.  La 
plupart  de  ces  abbesses  appartenaient  aux  premières  familles 
nobles  de  la  province  du  Maine:  de  Beaumont,  de  Laval,  de 
Sillé,  du  Bellay,  de  Cossé,  de  Courtarvel,  etc.  Elle  fut 
réformée  au  xvxi*  siècle  par  les  soins  de  saint  Vincent  de 
Paul  (2)  ;  en  1678,  elle  eut  pour  abbesse  M°*  Charlotte 
d'Estampes  de  Valençay,  une  des  plus  saintes  religieuses  de 
sou  temps,  qui  mourut  eu  1714.  L'abbaye  d'Etival  était  donc 
rccommandable  autant  par  sa  régularité  que  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  faisaient  profession  (3). 


(1)  Voir  Le  Paige,  1. 1«%  p.  303-304.  —  Pesche,  t.  II,  p.  282-64.  —  CauvîD, 
Céogr.  ancienne,  p.  108-99.  —  Oom  Piolio,  Hist.  de  VÉglise  du  Mans, 
l.  III,  p.  4Vl-48.^ 

(2;  Voir  Saint  Vincent  de  Paul  et  ses  Institutions  dans  le  Maine,  par 
M.  Tabbé  Lochet,  Angers,  1859,  iD-4%  p.  12-13. 

(3)  Voir  Vie  de  M.  Marquis^Ducastel,  par  M.  Tabbé  Picboo,  in^,  p.  75-T7. 
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M"^^  Marie-Anne*Charlotte  de  Rabodanges,  qui  fut  la 
vingt-neuvième  abbesse  d'Btival,  descendait  d'une  ancienne 
Tamille  de  Falaise.  Elle  naquit  en  Tannée  1696  ou  1697.  Son 
éducation  fut  soignée  comme  le  demandaient  sa  haute  condition 
etréclatde  sa  maison;  mais  ses  grâces  datives,  son  esprit 
naturel  et  son  amabilité,  ainsi  que  plus  tard  ses  talents  rares 
et  ses  qualités  personnelles,  l'eurent  bientôt  fait  remarquer 
entre  toutes  ses  compagnes.  Cependant  la  Providence^  dout 
les  desseins  sont  toujours  admirables,  avait  sur  elle  des  vues 
bien  autrement  élevées.  Elle  Tavait  fait  nattre  d'une  famille 
recommandable  non-seul<nnent  par  son  ancienneté  et  ses  riches- 
ses, mais  bien  plus  encore  par  sa  foi  vive  et  la  grande  régula- 
rité de  ses  mœurs.  Marie-Ânne*Charlotte  faisait  Tornementde 
sa  famille  et  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  tant  par  son 
élégance  que  par  sa  distinction.  Une  brillante  carrière,  selon 
le  monde,  paraissait  donc  s'ouvrir  devant  elle.  Mais  son  intel- 
ligence supérieure  lui  fit  bientôt  découvrir  le  néant  de  toutes 
les  choses  de  la  vie,  si  Dieu  n'en  est  pas  le  but.  Son  grand  zèle 
pour  la  religion  dans  laquelle  elle  avait  été  si  bien  élevée,  la 
fit  s'efforcer  de  plus  en  plus  d'arriver  à  la  perfection.  Elle  avait 
un  modèle  tout  choisi  dans  sa  famille  :  une  de  ses  tantes 
était  prieure  du  monastère  de  La  Fontaine  Saint-Martin  (1). 
L'exemple  de  cette  sainte  femme,  ainsi  que  sa  vie  douce  et 
modeste,  Tattira  bientôt  auprès  d'elle.  En  effet,  le  17  juin 
1717,  on  les  voit  assister  ensemble,  comme  marraines,  au 
baptême  de  deux  cloches  dans  l'église  de  La  Fontaine-Saint- 
Martin.  M"^*  Catherine  de  Rabodanges,  prieure,  ainsi  que 
M.  Louis-Alphonse  Dorvaulx,  chevalier,  seigneur  du  Maurier 
etdesTrocheries,  petit-fils  de  Louis  Aubery,  sieur  du  Maurier, 
auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  rtmtoire  de  Hollande^ 
nommèrent  la  plus  grosse  cloche;  la  plus  petite  fut  nommée 
par  Marie-Anne,  qualifiée  à  cette  date  du  titre  de  novice,  et 

(1)  Ce  prieoré,  également  de  l*ordr&  de  Sainl-Benolt,  fut  fondé  en 
Tannée  1117,  par  Foulques,  comte  d*Anjoa  et  du  Maine,  et  sa  femme 
H^remburge,  fille  d*Hélie  de  La  Flèche. 
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liarAmieD  FoDtaiae  de  La  CrocbioiÈre,  coDseiller  du  Roi  et 
receveur  deslaittesh  La  Flèche  (i). 

Après  son  noviciat,  étant  â^ée  de  vingt-cioq  ans  environ 
(172iou  ilii),  elle  renonça  tout  à  fait  au  monde,  prononça 
ses  vœux  et  fut  reçue  religieuse  professe  de  ce  prieuré.  Mais 
son  humilité  ue  l'enipéclia  pas  d'être  distinguée  au-dessus  de 
ses  compagnes,  tant  étaient  grands  sa  piélé  et  son  amour 
pour  Dieu.  Aussi  cinq  ans  plus  tard,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1736,  âgée  seulement  de  trente  ans,  fut-elle  choisie 
parle  Roi  pour  remplacer' M"'  Charlotte-Madeleine  Pezé 
de  Conrtarvel,  abbesse  d'Ëiival-et-Charnie,  qui  venait  de 
mourir. 

Ses  Bulles  de  provisions  signées  du  Pape  Benoit  XllI,  sont 
datées  des  Ides  de  février  1727,  et  sa  possession  en  titre, 
comme  abbesse  de  ce  monastère,  du  22  mars  de  la  même 
année  (2). 

La  cérémonie  de  prise  de  possession  de  l'abbaye  d'Éiival 
par  H'"*  de  Rabodanges  eut  lieu  le  22  mars  1127,  par-devant 
M'  Pierre  Triquet,  notaire  royal  apostolique  du  diocèse  du 
Mans,  en  présence  de  dame  Catherine  ds  Reclesne,  religieuse 
professe  de  cette  abbaye,  comme  fondée  de  procuration  de 
la  nouvelle  abbesse.  M'"'  de  Reclesne,  sur  l'invitation  du 
notaire  royal,  fil  assembler  au  son  de  la  cloche,  dans  la  cha- 
pelle de  l'abbaye,  toute  lu  communauté  des  religieuses  et  pro- 
fesses, et  leur  apprit  la  nomination  en  titre,  comme  abbesse 
d'Eiival,  de  M""  Marie-An ne-Cbartotie  de  Rabodanges.  Les 
leligeuses  à  cette  nouvelle  marquèrent  leur  joie  et  leur  con- 
sentement unanime  de  l'avoir  !i  leur  tête,  et  après  les  céré- 
i]jooies  d'usage,  elles  entonnèrent  le  Te  Deum  (3). 

Les  renseigiiemaisfODl  nuls,  ou  à  peu  de  chose  près,  sur 
celle  abbesse  qui,  cependant,  présida  longtemps  à  l'adminis- 
tr:itian  de  ce  monastère.  Le  Paige  n'en  connaissait  pas  les 

i  1)  Àrch.  dipart  de  la  Sarlhe,  Suppl.  I"  vol.,  p-  43$,  i"  co'. 
(i]Voir£>4'  Itegislie  da  Irminuatiotu.  îeu  U.  173-174.    lS4-lbS. 
,3)  Ibid.,  fol.  184,  viTso. 
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prénoms,  et  le  R.  P.  dom  P.  Piolin  n*eD  parle  aucunement 
dans  son  Histoire  de  Œglise  du  Mans.  Cependant  on  la  voit 
assister  comme  marraine,  le  31  mars  1733,  dans  l'église 
d*E(ivaI  (1),  au  baptême  de  Charlotte  Lepelé  dont  le  parrain 
était  messire  Pierre  Richard  de  Fondville(2). 

Le  14  oclobrc  1737,  assistée  de  M"«"  Thérèse  Léger, 
sons-prieure,  Françoise  de  La  Bujotiëre,  Magdeleine  Deniau, 
Marthe  Cavelon,  Marie-Thérèse  de  La  Chaume,  Jeanne 
Ropard,  Françoise  Davego,  Anne-Thérèse  de  Dominique, 
Gabrielle  de  La  Roche,  Suzanne  Paumier,  Françoise  Du 
Mesnil,  et  Marie-Magdeleine-Charlotte  de  Louviers,  toutes 
religieuses  professes  de  Tabbaye  d^Etival,  M"""  Marie-Anne- 
Charlotte  de  Rabodanges,  leur  abbesse,  par  acte  passé  devant 
M*  René  Léon,  notaire  royal  à  La  Fontaine-Saint-Martin, 
baille  à  rente  à  Mathieu  Turbous,  marchand  à  Loué,  et 
Françoise  Gosson,  sa  Temme,  pour  une  somme  annuelle  de 
25  livres,  payable  à  la  Toussaint,  une  maison  et  jardin  situés 
audit  bourg  de  Loué  (3). 

Plus  tard,  le  90  novembre  1752,  elle  adresse  à  M^  Ménard 
de  La  Groyc  (Jean-François),  procureur  du  Roi  au  Mans,  par 
lentremise  de  MM.  Du  Boulay  et  Houdebert,  notaire  et  juge, 
une  lettre  de  deux  pages  in-4<^,  scellée  de  ses  armes,  dans 
laquelle  elle  se  plaint,  au  nom  des  habitants  d'Etival,  du 
prieur-curé  de  cette  paroisse  et  des  dilapidations  qu'il  commet 
au  détriment  de  ses  paroissiens,  de  Tabbaye  d*Etival  et  des 
bâtiments  du  prieuré  auquel,  malgré  ses  revenus,  il  ne  veut 
faire  aucune  réparation  (4). 

Enfin,  d'après  une  note  manuscrite  de  mon  exemplaire  du 
Dictionnaire  à^  Le  Paige,  il  est  dit  que  le  prieuré  du  Boulay, 
fondé  par  Thibault  VI,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  fut  réuni  à 
Tabbaye  d*Etival  sous  M"°^  de  Rabodanges. 

(1)  Peut-éir6  élail-ce  dans  celle  de  Ghemiré-en-CbarDie. 

(2)  Arch.  départ,  de  la  Sarthe,  U  l«r,  Suppl.,  p.  56. 

(3)  lùid,,  H-84,  DO  6. 

(4)  rai  acquis  cette  lettre  au:ographe  tout  deraiëremeat,  et  j*en  doDoe 
une  copie  k  la  fin  de  celte  petite  notice. 
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Cette  abbesse  fit  sa  démissiOD  en  1768^  après  ane  loogue 
administration,  en  faveur  deM"'''VolserredesAdrets,se  réser- 
vant seulement  une  pension  de  4,000  livres.  Elle  mourut  à 
Paris,  quelques  années  après,  chez  les  religeuses  du  Précieux- 
Sang  où  elle  s'était  retirée  (1). 

M.  l'abbé  Pichon,  secrétaire  de  fÉvëché,  dans  son  intéres- 
sant ouvrage  intitulé  :  Vie  de  M.  Marquis-Ducastel,  doyen 
rural  d'Évron  et  du  Sonnois^  curé  de  Sainte-Suzanne  et  de 
MaroUeS'leS'Braults,  qu'il  vient  de  publier  récemment  (2), 
donne,  le  premier,  la  date  certaine  de  la  démission  de  cette 
abbesse,  date  que  Ton  ignorait  jusqu'alors.  Il  fait  connaître 
également,  dans  le  même  ouvrage,  une  pièce  des  plus  intéres- 
santes touchant  la  vie  et  le  caractère  de  cette  religieuse,  bien 
faits  pour  servir  de  modèle  à  toutes  celles  qu'elle  avait  été 
chargée  de  diriger  :  c'est  Toraison  funèbre  que  M.  labbé 
Marquis-Ducastel,  qui  était  très-lié  avec  les  religieuses  d'Eti- 
val,  prononça,  le  12  mars  1776,  dans  Téglisc  nftëme  de  Tab- 
baye,  au  service  de  M°^^  de  Rabodanges.  La  Communauté, 
ajoute  M.  Tabbé  Pichon,  fut  très-contente  du  discours  de 
M.  Marquis-Ducastel,  rempli  en  effet  de  pensées  élevées  et  de 
louanges  délicatement  présentées,  et  on  le  supplia  d'en  donner 
une  copie.  Magdeleine  Bernard  de  Courraesnil,  élève  et 
amie  de  M"*^  de  Rabodanges,  et  alors  abbesse  du  monastère, 
écrivit  à  l'orateur,  le  24  mars  suivant,  pour  le  remercier  de 
l'envoi  qu'il  en  avait  fait. 

Les  armes  de  M""*  de  Rabodanges  étaient,  d'après  le  Nobi- 
liaire de  Normandie,  d'or  à  la  croix  ancrée  de  gueules, 
écartelé  de  gueules  à  trois  coquilles  d'or. 

Le  sceau  en  cire  rouge  parfaitement  conservé,  dont  sa  lettre 
autographe  à  M.  le  Procureur  du  Roi,  au  Mans,  porte  l'em- 
preinte, représente  exactement  les  mêmes  armes;  toutefois 
reçu  est  un  losange  un  peu  plus  haut  que  large,  comme  celui 


(1)  Voir  Tiède  M,  Marquis-Ducastel^  par  M.  Tabbé  Picbon,  p.  79-77. 
(â)  Le  Mans,  Leguicbeux-GaUieaoe,  1873,  io-Ss  p.  75-77. 
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de  toutes  filles  nobles  en  France,  renrermé  dans  un  cartouche 
agrémenté.  Ce  cartouche  est  timbré  d'une  couronne  de  duchesse 
surmontée  d'une  crosse  abbatiale  tournée  à  dextre. 

La  reproduction  de  ce  sceau  est  ci-jointe ,  ainsi  que  celle 
de  la  signature  de  Tabbesse. 

L.  BRIËRE. 


Famille  de  Rabodanges. 

1.  En  1571,  on  voit  un  Rabodanges,  bailli  d'Alençon, 
exécuté  en  effigie,  comme  huguenot.  (Voiriïistotre  de  PEglise 
du  Mans,  t.  V,  p.  472.) 

2.  Louis,  marquis  de  Rabodanges. 

3.  Antoinette,  sa  fille,  marraine,  le  28  mars  1665,  d'An- 
toine, fils  de  M'*  Pierre  Busson,  sieur  de  la  Gaudinière.  (Voir 
ilrcA.  départ,  de  la  Sarthe,  1«'  volume,  SuppL,  page  458, 
2«  colonne.) 

4.  Marie  de  Rabodanges,  prieure  de  La  Fontaine-Saint- 
Martin,  1660-64.  {Arch.  partie,  dossier  de  La  F.-St.-M,) 

5.  Antoinette  de  Rabodanges  de  Goulaine. 

6.  Marie-Antoinette  Le  Clerc  de  Goulaine,  sa  fille,  se  marie, 
le  15  janvier  1705,  dans  la  chapelle  de  Goulaine,  paroisse  de 
Loué.  (/6td.,  Suppl.,  1«'  vol.,  p.  61,  2* col.) 

7.  Marie  Grëvecœur  de  Rabodanges,  prieure  des  Bénédic- 
tines de  Mayenne,  1684,  est  transférée  au  prieuré  de  Saint- 
Antoine  de  Domfront-en-Passais.  {Hist.  de  l'Eglise  du  JUans, 
t.  VI,  p.  280.) 

8.  Catherine  de  Rabodanges,  prieure  du  prieuré  de  La 
Fontaine-Saint-Martin,  résigne  le  11  juillet  1692,  en  faveur 
de  sa  sœur. 

9.  Françoise  de  Rabodanges,  prieure  du  môme  prieuré. 
{Hist.  de  tEglisedu  Mans,  t.  III,  p.  481.) 

1 0.  Gatherine  de  Rabodanges,  prieure  de  La  Fontaine-Saint- 
Martin,  marraine  le  23  septembre  1694,  le  24  mai  1703, 
le  17  juin  1717.  {Arch.  départ.,  i"  vol.,  SuppL,  p.  435.) 

11.  Marguerite-Gharlotte  de  Gherville  de  Rabodanges. 
marraine  de  Gharles-Antoine  Trouiltard,  14  juin  1708. 
(/6id.,  p.  436.) 
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12.  Catherinc-Gécile-Anloinette  de  Rabodanges  assiste  an 
baptême  précédent;  marraine  d'une  cloche,  le  12  août  1715. 
[Arch,  départ.^  1"'  vol.,  SuppL,  p.  439.) 

13.  Marle-AnoC'-Gharlotte,  abbesse  d'Élival,  1726-68. 


Lettre  écrite  à  Mozisieiir  le  Procurear  du  Roi,  au  Mans, 
le  20  noTembre  1752,  par  Madame  Marie- Anne-Char- 
lotte de  RABODANaSS,  29^  abbesse  de  l'Abbaye  d'Éti- 
▼al-en-Charxiie,  ordre  de  Saint-Benoît,  au  Maine. 

ê 

A  Estival,  le  20  Novembre  1752. 

Messieurs  Du  Boulay  et  HoudeberU  notaire  et  juge  (?)  vont 
vous  supplier  Monsieur  au  nom  des  habitans  de  la  ditte 
paroisse  de  uouloir  bien  faire  nos  diligences  au  sujet  des  répa  - 
rations  du  prieuré  cure  de  cette  paroisse,  le  prieur  ayant 
touché  trois  mille  quel  ques  cents  livres,  fait  d*ailleurs  un 
abat  de  bois  qu'il  a  vandu  de  plus  de  trois  mille  livres  pour  y 
estre  employé  dont  lemploy  ne  paroit  point;  comme  Ton  sait 
que  cet  éclesiastique  conte  quitter  ce  bénéfice,  cela  pouret 
tomber  aux  charges  de  ceux  qui  y  ont  du  bien.  M.  Du  Boulay 
et  moy  y  sommes  les  plus  inthéressé  ;  ce  bénéfice  est  composé 
de  plusieurs  domaines  considérables  et  d'ailleurs  il  y  a  dans 
cette  paroisse  une  prestimonie  dont  il  a  jouy  ce  qui  est  aisé  à 
prouver  environ  de  deux  ans  dont  il  en  a  touché  les  reuenûs 
logé  ses  fermiers  et  domestiques  dans  les  batimens,  et 
dont  il  ne  jouit  plus  que  depuis  environ  un  mois  quil  la  pré- 
senté k  son  vicaire  crainte  den  estre  inquietté.  M.  Du  Boulay 
et  le  notaire  vous  expliqueront  toutte  choses;  uous  uoudrés 
bien  Monsieur  donner  vostre  attantion  h  tout  cecy,  ce  prieur 
na  aucftn  austre  réuenu  ;  a  ancore  danciennes  debtes  et  natant 
diton  que  ses  quatorse  année  de  possession  acomplie  pour 
quitter. ce  qui  sera  en  peu  ;  uous  uoudrés  bien  en  cette  affaires 
agir  auec  v«re  prudance  ordinaire  uous  obligeray  et  randré 
un  grand  seruice  a  la  paroisse  et  a  moy  en  particulier  qui 
suis  bien  véritablement  et  avec  toutte  la  considération 
possible  Monsieur  vostre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

S'  DB  Rabod ANGES,  uhbesse  d'Estvjal. 

Le  Mans.  —  Tjp.  Ed.  MonDojer.  —  Dec.  1873. 
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ORDRE    DE     SAINT-BENOIT 

N«  1  et  3  Sceau  et  signature  de  M&dame   de  RabodoogeB.    abbesse  d'Ëtival- 
en -Charme. 


Stt^tLlOGRXPlIfi  W  ^tàMMl. 


BARONS  DU  MAINS 


fMILLE  DE  SAINT>«AIIS 


Il    I    li 


Sceaux    de    SAINT-GEORGES-DU-RÔSAV 
ABtiiftB-rar  m  la  mousse 


■  ri.   h  < 


Utt  sceaux  que  dchis  décrivons  et  qui  font  partie  de  la 
edlectioD  de  M.  Hucher,  datent  des  premières  années  du 

zn**  siècle.  Us  portent  un  oaême  blason  :  «  de k 

la   croix  aMVée   de »  L'un  d'eux  offre  rinseription 

siivanie  gravée  sur  deux  lignes  concentriques  : 

^  GfiAV  :  DE  GONTRAZ.  Dfi  :  S  :  CË0R6E 
ÎDEPANDENt  DE  ^  LA  ttOVS^E. 

L^autre  : 

SEEL.  DES  cStRAGTY.  DE.  âAINGt.  GËOMË. 

DE.  ROVAY. 

Nom  doMiom  les  éessiss  de  tes  deuk  sceaux  dont  les  bla« 
ibnt«Mt  onx  desancrens  seigneurs  it  la  Mousse  du  nom  de 
Seitil-Hart. 

Mi  Peseiie  sonble  douter  ée  l'exi8t«DcedetettelaaiiUe(l). 
D'après  !ui^  Saint-Mars  serait  ua  nooi  de  fief  porté  successi- 
feifièiit  par  tes  esaiseDa  de  Ghahanay  el  de  Thoa.  Sans  nier 
eett^derniëft  assertion,  nous  jproaverens  que,  dès  la  moitié  du 
xit^  siècle^  il  extsuil  au  Maine  aee  famille  du  nom  patrony- 
«ilik]^ue  de  ^ini-Mars  alliée  a«t  puiesants  seigneurs  d'Assé* 
lè^RibeuL 

(1)  Dictionnaireide  la  Sarthe  {kTUSaint-MarS''la'Bruyére).  Contraire, 
ment  k  M.  Pescbe,  nous  hésitons  b  croire  qae  la  famille  de  Saint-Mars  ait 
tiré  son  nom  de  Saint-Nars-la-Brayèl^. 
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En  1280,  Geoffroy  de  Saiot-Mars  {Gaufridus  de  Sancto 
Medardo)  acqaieri  des  prés  et  des  pfttares  sis  entre  Savigné- 
TËvèque  et  Ghantepie  (1). 

Le  7  mars  1389,  Jehan  de  Saint-Mars  rend  aveu  à  Jeh. 
Rebonssy,  chevalier,  sire  de  Glermont  (paroisse  de  Segrie), 
pour  le  fief  du  Gorniilier  dont  il  est  en  sa  foi  et  hommage  et 
pour  lequel  il  est  tenu  faire  audit  seigneur  une  paire  de 
gants  blancs  doubles. 

G*était  vraisemblablement  le  même  Jehan  de  Saint-Mars 
qui,  le  13  novembre  1401,  relevait  à  foi  et  hommage  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans  au  regard  de  son  chastel  de  La  Ferté- 
Bernard  pour  un  fief  sis  à  Saint-Georges-du*Rosay.  Dès  le 
commencement  du  xv^  siècle,  la  famille  de  Saint-Mars  habitait 
donc  Saint-Georges.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par  an 
inventaire  du  mobilier  trouvé  dans  l'hôtel  de  Perrot-Pleury, 
demeurant  dans  ladite  ville  de  Saint-Georges,  au  fief  de  J.  de 
Saint-Mars.  Ce  Fleury  avait  pris  la  fuite  avec  ses  complices 
après  le  meurtre  d*un  prêtre  nommé  Geoffroy  Tehet. 

Le  13  juin  1416,  Ambroyse,  dame  du  Puysac,  veuve  de 
Jehan  de  Saint-Mars  (probablement  celui  qui  précède),  avoue 
à  Jacques  deMathefelon,  chevalier,  seigneur  de  Laucbeneil  et 
Clermont,  une  partie  de  la  terre  de  Puysac  nommée  fiefs  da 
Comillier  pour  lesquels  elle  doit  les  redevances  susdites. 

Le  13  avril  1422,  le  Chapitre  du  Mans  délègue  deux  de 
ses  membres  pour  se  rendre  près  de  Jehan  de  Saint-Mars, 
chevalier  (mîfes),  et  lui  parler  de  certains  excès  commis  en  sa 
demeure  et  sur  la  personne  de  Jeh.  desRos,  chanoine. 

Le  21  juillet  1424,  Jehan  de  Saint-Mars,  chevalier,  est  Tun 
des  deux  témoins  de  la  réponse  faite  par  Jeh.  de  Bussy,  doyen 
du  Chapitre  du  Mans  aux  menaces  de  Baudouin  de  Tucé,  capi- 
taine du  Mans,  qui  lui  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  ville 
des  émissaires  anglais  {venientes  de  obedimtia  Anglicorum) 
sans  sa  permission,  et  contrairement  à  la  volonté  du  roi.  Le 

(1)  Liber  albus  CapUM.  (CartnliiK.} 
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lui  répond  quMl  n*est  point  son  justiciable  et  qull  ne  relère 
que  du  Chapitre. 

Le  29  juillet  1448,  Adam  de  Saint-Mars,  seigneur  de 
Saint-Georges-du-Rosay,  rend  aveu  à  Jehan  de  Harcourt, 
comte  d'Auraale,  seigneur  de  la  Fené-Bernard,  pour  sondît 
fief  de  Saint-Georges  (1). 

Le  20  novembre  1460,  Erard  de  Brie,  seigneur  de  Puisac  à 
cause  de  demoiselle  Jehanne  de  Saint-Mars  son  épouse,  rend 
aveu  à  Jehan  deHathefelon,  seigneur  de  Glermont,  pour  les 
redevances  et  tailles  qui  lui  sont  dues. 

Le  14  septembre  1468,  Jehanne  de  Saint-Mars,  dame  de 
VillemoysantdePuysac,  de  Coffrene,  veuve  de  Erard  de  Brie, 
écuyer,  seigneur  de  VîUemoysaiJî,  constitue  ses  procureurs 
Adam  de  Saint-Mars,  écuyer,  son  frère,  et  René  de  Bric, 
écuyer  son  fils,  pour  rendre  foi  et  hommage  à  J.deMathefelon, 
écuyer,  seigneur  de  Glermont,  à  Segrie,  à  cause  des  cens, 
rentes  et  devoirs  qu'elle  tient  de  la  seigneurie  dudit  lieu. 

Une  Jehanne  de  Saint-Mars,  morte  en  1490,  avait  épousé 
Jehan  Ronsart,  écuyer,  seigneur  de  Roches  et  du  Pré  en  Assé- 
le-Boisne.  Son  mari  transigea  cettedate  avecJ.  deMathefelon, 
seigneur  d'Assé-le-Boisne,  sur  un  droit  de  rivière  (2). 

En  1498,  Phelipot,  le  dernier  des  vicomtes  de  Braiteau  de 
la  maison  Pappeilon  dont  nous  publierons  plus  tard  un  sceau 

(1)  Us  sires  de  La  Ferlé-Bernard  depuis  le  XI*  siècle,  par  M.  Charles 

{%)  Chronique  d'AssérU-BoUne^  par  M.  Leguicbeoi.  (BaUetin  de  la 
Soc.  d'Agr.  de  la  Sarthe).  Celte  Jehanne  de  Saint-Mars  était  peut-être 
la  vcaye  d*Erard  de  Brie.  Son  mari  appartient  probablement  k  la  famille 
des  seigneurs  de  Roches  (paroisse  de  Sceaai),  qui  a  donné  le  poète 
RonsarL 

Le  4  ao6t  1613,  Louis  de  Saint-Mars,  seigneur  de  ViUiers,  est  parrain, 
dans  réglise  d'Ecommoy,  de  Louis  de  Beauville,  fils  du  seigneur  de  Fon- 
tenailles. 

Un  maréchal  des  logis  des  mousquetaires  du  nom  de  Saint-Mars  reçut 
en  1065  la  garde  de  Fouquet  au  donjon  de  Pignerol.  A  quelle  famiUe 
appartenait  cet  officier? 

Nous  devons  ces  renseignements,  tirés  des  Arcbi'aes  de  la  Sarlhe^  à 
Tobligeance  de  M.  Bellée,  archiviste. 
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fort  renijirqiiabl^,.  ayant  succombé  aax  f^tigaes  d'ane.  loU<( 
Taillante  contre  les  Anglais,  transmit,  on  na  saîl  i  qnel 
tjjtra^  le  fteC  doot  il  iiait  investi  à  la  iianiille  de  Saim-Mars. 
Da  30  juia  I4fi&^  ^m  24  avril  11109^  on.  voit  noble  homme 
Ma&hanA  de  Sajat*Uac&»  cbevalier,  titré  vicomte  de  Braisteau 
{allas  la  Rivière),  seigneur  de  la  HoassCt  Saini-Geocges-dur- 
Itosaji,  Ibugasteaa^  recevoir  le&aveux  de  seavassaux  et  rendre 
kommage  mx  éviques  du  Haas,  barons  de  Touvoie,  pour  ses 
gefs  de  Sainte*ConieiUe.  Le  S6  janvier  1508,  U  constitue  son 
procureur  à  cet  eiïet  Jehan  de  Saint-Mars,  écuyer,  seigneur 
de  Honthibauh,  son  fcère.  Celui«-ci  avait  pour  vassal  J.  de  la 
Fosse,  écuyer,  qui  lui  rendait  un  devoir  de  trois  sous  pour  le 
f  ef  et  domaine  de  Boisceriuet  en  Haresché. 

Matharin  avait  épousé  Jehaone  de  Brisaj  ou  Brissé,  d*une 
famille  dont  fiit  peut-être  René  de  Brisay,  seignçur  de 
Miiières^à  Beillé.  en  1639  (1).  Tons  deux  léguèrent  par  tes- 
tament à  la  fabrique  de  Briosnes  80  sols  tournois  de  rente 
tMoelle  à  presdre  e  sur  les  plus  elaires  receptes  a  de  la  sei- 
fneirie  de  la  Mousse,  sHuée  dans  ladite  paroisse  de  Briosnes» 
afin  d*acbeler  six  torches,  chacune  d'une  livre  de  cire,  pour  la 
procession  de  la  Fête-Dieu.  L'acte  fut  ratifié  devaai  Gauchis, 
Mtaire,  le  It  novembre  1534,  par  noble  homme  k  de  Lj^al, 
«eifoeor  de  Boisdaaphin* 

M.  Piel,  de  Bonnétable,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
ce  tesuoient,  possède  deux  vitraux  provenant  de  Téf^  de 
Saint-Geofges-d«-Rosay.  L  n  d'eux  offre  kaaisasdeSaiiit- 
Mars  éeartelées  d'Assé.  L  autre  le  même  écu  parti  d^argent  à 
la  bande  d'azur  bordée  d'or.  Ces  armes  peuvent  être  auribuées 
h  la  femme  ou  à  la  mère  de  Mathurin  de  Saint-Mars. 

En  1809,  GutUiume  de  Saint-Mars  et  frère  Francob  de 
Saint  -Mars,  prieur  de  Graodmoot,  sont  témoins  de  la  i^dac- 
lÎM  du  procès-verbal  de  la  Coutume  du  MaîM.  Ce  Guillaume 
est  probabieuMM  le  niême  personnage  que  BoUe  humme 


:i}  Pocèe.  A;cf4imi.  éi  imSmrike  ykiL 


QQjjJaucn^da  Saiot^Mars,,  cbfivaUor  à^  rordjre  de  Saj0t-lean 

de  JérusaUm  vi  pFîeuBé  d'Aciuitataft,  conuuaodeux  du  M^oft 

et  déi^Ddances,  qui  recul  eu  1541  Vaveu  de  la  coufréiie*  de 

Saiot^Uicbel-du-Gloitce  pour  le  fief  dA  Upiu^batix)  à  Chw^ 
teBiaï(l>. 

Uq.  AjnJbxobe  de  Saûit-Mairs^  litcé  vicaotte  de  Bieataau« 
çeiyoeux  de  la  Mousse,,  assiste  aussi  à  lassemblée  coovoquéo 
I^ar  le  rei  pour  rexameu,  et  la.  publiicatiou.  de  Ui  Gouluaw. 
I!Iou&  ua  isetrouvons  poiul  ce  noiSi  daos.  la  suite,  des  aveu3(  dâ 
Bi^esteau.  Sauf  erceori,  cet  ÀjubroiscCut  vra:iseiablablemei^t. 
61s  deiMaAuriiD  de  SaijQX^Uars. 

U  mourut  jeaoe,  cajc  Uaiburiu  o^avaiji,  eu  iJilSi,  pour  unique 
biSnlièrequeBeoée  de  Saint-Uars^titrée  vicomtesse  de  Bresteau^ 
dame  de  Saint-Mars>,  la.  Mousse,  Rouperroux,,  SaintrG^orges-* 
du-Rosay^  et  Maugasieau.  en  Gelou  ^2).  Elle  épousa  Jean  de 
LavaU  seigneur  de  Boisdaupbin^  Saint-Aubin,.  Précigné,. 
Louaille,  Aulnay,  Les-Coudrayes  (fils  de  René,  chevalier,  et  des 
GuyoanedeBeaaveau).  Tous  deux  fondèrent,  eu  1526,  une  cha- 
pelle dans  réglise  de  Saint-Pierre,  à  Précigné.  Renée  mourut 
en  iS33',  après  avoir,'par  testament,,  augmenté  de  1S36  livres 
le  revenu  de  la  chapelle  de  Bresteau  (3).  Son  mari  prit  l'ordre 
de  prêtrise,  laissant  sept  enfants  parmi  lesquels  : 

l.<^  Riisnév  titré  comme  son  père  seigneur  de  Boisdauphin,. 
vicomte'  de  Bresteau,  seigneur  de  Saint-Mars,  la  Mousse, 
Saint-Georges-dU'Rosay  et  Maugasteau.  U  fut  père  «tu  célèbre 
maréchal  de  Boisdauphia  et  mouruti  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  en  1857. 

(i)  Le  prieuré  de  GraDdinont  est  situé  k  Saint-Mars-d'OulUlé.  Cette 
paroisse  fut-elle  le  berceau  de  la  famille  de  Saint-Mars  ?  C*est  ce  que 
nous  aa  saurions  dire.  Une  ferme  de  la  commune  porte  le  uoin  d^Assé. 
Nonfr  YerroBS  plus,  bas,  dans  la  Utre-  de  BeUlé,  les  armées  de  Salnt-Alara 
alUées  k  celles  d'Assé. 

(3)  Son  éca  en  losaiige  esji  souvent  reproduit  dans  la  litre  de  TégUse  de 
BeiUé  dont  haus,  parierons  plus  bas* 

(3)  U  s'agit,  probablement  de  la  chapelle  fondée  par  Renée  dans  régUae 
de  Beillé. 
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S*"  Claude,  sei|[neur  de  Théligny  et  de  Maugasteau,  lieate- 
nant  au  gouvernement  de  Paris,  marié  à  Cl.  de  la  Jaille. 

3®  Anne,  mariée  k  J.  de  Champagne,  seigneur  de  Pesche- 
seul,  trop  connu  par  ses  cruautés  envers  les  huguenots  (1). 

A  une  date  que  nous  ne  pouvons  exactement  déterminer 
(1496-1S18}  l'église  de  Beillé,  paroisse  du  château  de 
Bresteau,  fut  consumée  par  un  violent  incendie  (2).  Les 
seigneurs  de  Saint-Mars  témoignèrent  en  cette  circonstance 
de  leur  religieuse  générosité.  Ils  firent  reconstruire  Téglise 
et  ajoutèrent  à  Tantique  nef  romane  un  chœur  et  une  chapelle 
gothiques.  Leurs  armes  sont  sculptées  sur  le  chambranle 
renaissance  de  la  porte  de  cette  chapelle  et  sur  la  grande 
porte  de  la  nef,  formée  d'un  arc  Tudor  soutenu  de  légères 
colonnettes  et  artistement  décorée  de  ceps  de  vigne  et  de 
grappes  de  raisin.  Les  mêmes  armoiries  supportées  par  un 
ange  les  ailes  déployées,  ornent  le  pilier  polygonal  des  fonts 
baptismaux.  Alliées  à  celles  de  Laval-Boisdauphin,  elles  se 
répètent  sur  les  vitraux  du  chœur.  Une  litre  ceignait  de  ses 
émaux  les  murs  intérieurs  de  Téglise.  Elle  était  encore  visible 
en  1856  lorsqu'une  restauration  inintelligente  en  détruisit  les 
traces. 

Nous  reproduisons  les  blasons  de  cette  litre  et  de  ces 
vitraux.  On  y  voit  les  armes  de  Saint-Mars,  «  d'azur  à  la 
croix  ancrée  d'argent  (3)  »  écartelées  en  alliance  d'un  écu 
«  parti  emmanché  d'argent  et  de  sable  de  cinq  pièces.  »  Le 
sceau  de  la  cour  d'Assé-le-Ribonl,  de  1261  à  1293  (4),  offre 
également  ces  dernières  armes,  qui  sont  celles  d'Assé,  parties 
d'une  croix  ancrée.  Nous  copions  ce  sceau  sur  les  dessins  de 


(1)  Le  P.  Anselme,  Histoire  des  officiers  de  la  Couronne,  -^  Histoire 
de  la  maison  de  Montmorency.  —  Ménage,  Histoire  de  Sablée  S*  partie. 
(I)  Les  murs  portent  encore  les  traces  de  ce  sinistre. 

(3)  Et  non  à  la  croix  pattée  d*argent  comme  Tindiqae  FEssai  sur  Tor- 
morial  du  Maine,  par  M.  de  Maude,  d*après  les  preuves  de  Malte. 

(4)  En  1315  le  contre>sceaa  de  la  Cour  d'Assé  est  toujours  le  mène, 
mais  le  sceau  porte  les  armes  d*Assé  parties  d*une  bande. 
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Gaignières  (1).  Il  nous  fournit  la  preuve  que  dès  le  un*  siècle 
une  alliance  intime  unissait  les  maisons  de  Saint-Mars  et 
d*A88é-le-Riboul  (2). 

S.  NENJOT  D^ELBENNE. 


(1)  Gartulaire  de  l'abbaye  de  Champagne.  Copie  prise  h  la  BibUotbèque 
nationale  sur  le  manuscrit  de  Gaiguières.  Bibl.  du  Mans,  n*  913. 

(2)  Avant  d'avoir  comparé  le  blason  de  Saint-Mars  au  sceau  d^Assé, 
nous  avions  pensé  que  Técu  partie  emmanché  pouvait  être  celui  d^une 
Camille  de  Thouars  qui  posséda  le  fief  de  ce  nom,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Mars-sous>Ballon.  On  voit,  en  effet,  au  musée  archéologique  du 
Mans,  le  tombeau  de  Pierre  de  Thouars,  seigneur  dudit  lieu,  d*Uylle-sur- 
Loir,  Vilaine  et  Haute-Jame,  mort  en  1906.  Ce  chevalier,  tout  armé,  porte 
sur  sa  cuirasse  une  tunique  partie  emmanchée  de  huit  pi^ces  comme  ses 
armes  reproduites  autour  de  lui.  On  pouvait  en  conclure  que  le  nom  de 
la  famille  de  Saint-Mars  était  celui  de  la  paroisse  de  Saint-Mars-soos- 
Ballon.  La  similitude  qui  existe  entre  le  sceau  d'Assé  et  la  litre  de  Beillé, 
enlève  h  notre  hypothèse  une  partie  de  sa  vraisemblance. 


hb  Maas.  —  Typ.  Ed.  Monnoyar.  —  Avril  1874. 
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UROttS  OU  MINE 


SEIGNEURS    OE    SAINT-MARS 

N«  1  et  t.  Sceaux  des  CbAlellenles  de  8AiDt-GMi%e8<aU'Roiay. 

N**  3,  4  «t  Et.  RloeosB  de  la  litre  de  l'église  de  BeiliA,  canton  de  TufTé,  détruite 

«n  issa. 

N"  6  et  7.  Blasons  des  vitraux  de  l'église  de  Baillé. 
N-  B.  itoean  de  U  cour  d'Assé-le-RJboul  (136t  &  131&). 
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ABBÉS  ET  ABBBSSES  DU  MAINE 


ORDRE  DE  CITEAUX 


ABBAYE    DE    CHAMPAGNE 


Les  Archives  nationales  ne  possèdent  pas  de  sceaux  de 
Tabbaye  de  Chaoïpagne  de  Tordre  de  Citeaux,  au  Maine.  On 
sait  que  des  ruines  importantes  de  cette  abbaye  existent 
encore  aujourd'hui  au  domaine  de  Champagoe,  situé  dans  la 
commune  de  Rouez-en-Champagne  et  dans  le  canton  de 
Sillé-le-Guillaume;  nous  avons  d'ailleurs  donné  une  vue  de 
rétat  de  cette  abbaye  au  xvi*  siècle  d'après  les  documents 
laissés  par  Gaignères,  dans  notre  volame  intitulé  Etudes 
sur  r histoire  et  les  monuments  du  département  de  la  Sarthe. 

11  peut  être  intéressant  de  reproduire  ici  le  seul  monument 
sigillographique  qui  nous  reste  de  Tancienne  chancellerie  de 
cette  abbaye,  et  qu*ane  cirtonstance  très-extraordinaire, 
mais  non  anique,  nous  a  conservé. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle,  l'abbaye  de  Champagne  fit  fondre 
une  cloche  et  comme  c'était  quelquefois  Tusage,  on  prit  sur 
le  monle  trois  empreintes  du  sceau  de  Tabbaye,  sceau  alors 
très-ancien,  car  il  datait  du  xiii*  ou  du  commencement  du 
XIV*  siècle. 

Ces  trois  empreintes  se  trouvent  disposées  1  et  2.  On  Ut 
autour  de  la  cloche  :  Tai  été  bénie  par  Dom  Germain 
Genty^  prieur  de  cette  maison;  et  plus  haut,  cette  phrase  à  la 
louange  du  prieur  :  Fuit  vir  gratiâ  benedictus  ei  namine. 
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SCEAUX  DES  ÉVÊQUES  DU  MANS 


SCEAU     DE     GEOFFROY     D'ASSÉ    (1270-1277). 


Sceau  ogival  représentant  un  évëque  debout,  vu  de  face, 
mitre,  crosse  et  bénissant. 

Le  prélat  porte  une  chasuble  tr^s-étoffée,  à  plis  nombreux  ; 
au-dessous  parait  la  dalmatique  i  laides  maoches,  enfin  l'aube 
couvre  les  pieds  du  personnage.  De  chaque  côté  on  lit  dans  le 
champ  :  CîAC;— -V^CE;  peut-être  ACCE  pour  de 
ACCEio. 

Autour  on  lit  :  +  S'.  GAVFRIDI  ;  DIVl SERA- 

GIONE  ;  EPI  l  CENOMAN  en  gothique  majuscule.  C'est-à- 
dire  Sigillum  Gaufridi  dtvinâ  miseratione  episcopî  Ceno- 
manensis. 

Le  contre-sceau  rond  présente  un  agneau  portant  la  croix 
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de  résurrection,  accostée  du  soleil  et  de  la  lune.  Légende  : 
CONTRASIGILLYMEPICENOM  l 

Ce  sceau  a  été  donné  à  Geoffroy  Freslon  par  M.  Douét 
d'Arcq  dans  son  excellent  travail  intitulé  :  Collection  de 
sceaux  des  Archives  nationales,  et  classé  à  Tannée  1271. 

L*original  en  cire,  détaché  de  la  charte,  est  aux  archives 
de  Tours  qui  en  ont  transmis  une  épreuve  en  plâtre  à  la 
collection  des  Archives  nationales;  on  ne  peut  donc  vérifier  sa 
date  précise.  Cependant  il  est  probable  qu^avant  de  détacher 
le  sceau  de  la  pièce  à  laquelle  il  était  appendu,  M.  TArchiviste 
de  Tours  a  pris  soin  de  noter  au  dos  la  date  1271,  reproduite 
par  M.  Douëtd*Arcq. 

Cette  date,  rapprochée  de  la  courte  légende  du  champ  ACCE, 
nous  fait  penser  que  ce  sceau  appartient  à  Geoffroy  d'Assé* 
évéque  du  Mans,  de  1270  à  1277. 

Geoffroy  d*Assé  était  fils  d'Hugues  d*Àssé,  qui  mourut  en 
1232  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Champagne  ;  on  connaît 
rillustration  de  la  famille  d'Assé,  dont  les  membres  étaient 
seigneurs  d'Assé-le-Boisne  et  d'Assé-le-Riboul.  Nous  avons 
donné  d*anciens  sceaux  de  cette  famille,  ainsi  que  la  succes- 
sion de  ses  seigneurs,  à  la  page  210  de  notre  volume  intitulé  : 
Études  sur  Thistoire  et  les  monuments  du  département  de  la 
Sarthe,  in-8%  1886. 

Geoffroy  d'Assé  fut  d'abord  chanoine,  puis  grand  archi- 
diacre, scplastique  et  enfin  chantre  de  Téglise  du  Mans  ;  les 
historiens  du  temps  en  font  un  bel  éloge. 

Il  fit  de  grandes  libéralités  au  Trésor  de  Saint-Julien,  et 
Dom  Piolin  nous  a  conservé,  dans  son  Histoire  de  VÉglise  du 
Mans,  si  précieuse  par  Tabondance  de  ses  détails,  un  pané- 
gyrique de  notre  prélat  qui  donne  des  renseignements  minu- 
tieux sur  la  nature  de  ses  bienfaits. 

Quelques-unes  de  ces  mentions  reproduisent  des  renseigne- 
ments intéressants  pour  ceux  qui  cherchent  k  reconstituer  le 
passé  ;  on  y  lit  par  exemple  :  Item  (dédit)  oc<o  pallia  bordata 
de  armis  de  Aceyo,  consueta poni  in  choro,  in majoribiis  festis. 
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Ces  armes  d'Assé  soDt  bien  connues,  elles  se  blasonnent 
ainsi,  emmanché  ou  émanché  d'argent  et  de  sable  de  huit 
pièces. 

Constatons  que  si  ces  armes  étaient,  dès  cette  époque,  bro- 
dées sur  tous  les  ornements,  tels  que  chapes,  chasubles,  dal- 
matiques,  étoles,  parements  d'autel,  etc.,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Dom  Piolin,  cependant  ce  luxe  un  peu  mondain 
D^avait  pas  encore  envahi  les  sceaux  des  évéques,  et  celui  que 
nous  représentons  manque  tellement  de  ce  signe  personnel 
qu'il  n'avait  paseu  jusquici  d'attribution  précise. 

La  légende  de  notre  sceau  est,  comme  Ton  voit,  fracturée  ; 
et  le  mot  miseracione  a  besoin  d*étre  reconstitué.  M.  Douët 
d'Ârcq  a  lu  sur  une  épreuve,  sans  doute  plus  altérée  que  la 
nôtre,  qui  a  été  prise  il  y  a  trente  ans  sur  Toriginal  de  Tours, 
les  vestiges  d*un  autre  mot,  consecracione ;  mais  nous  pen- 
sons que  notre  lecture  est  bonne.  Le  mot  miseracione  étant 
synonyme  de  misericordia  ^  se  voit  sur  d'autres  sceaux 
d'évëques  ou  dans  de  nombreux  protocoles  de  chartes. 

E.  HUGHER. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.  >  Dec.  1874. 
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SIRES  DE  BMITEAU 


FAMILLE     PAPILLON 


La  famille  Papillon  (1)  existait  au  Maine  dès  la  fin  do  xi* 
siècle.  Elle  était  alors^représeoiée  par  Herbert  Papillon  et  par 
Mathieu  I"  Papillon,  chevalier,  seigneur  d'un  fief  à  Saint- 
Mars-sous-Ballon,  marié  k  la  fille  de  Guérin  de  Mont- 
Gohard  (1080-1103). 

En  1167,  Robert  Papillon  habitait  aussi  Saiut-Mars-soos- 
Ballon. 

Mathieu  II  Papillon,  sire  de  Braitel,  à  Lombron,  figure 
dans  les  chartes  avec  un  Guillaume  Papillon,  vassal  du  sire 
de  Mayet  et  fils  de  Hugues  Papillon,  seigneur  de  fief  à  Yolnay, 
et  d'une  fille  de  Thibaud  de  Pescheray.  Il  s'accorde  en  liOS 
avec  les  moines  de  Marmoutier,  relativement  au  prieuré  de 
Saint-Célerin.  Dom  Anselme  Le  Michel  qui  eut  entre  les 
mains  cette  transaction  scellée  du  sceau  de  Braitel,  nous  dit 
qu'il  portait  distinctement  un  écu  triangulaire  chargé  de  trois 
papillons  (i),  posés  deux  et  un. 

Par  une  charte  de  1219,  le  même  Mathieu  abandonne  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Perseigne,  moyennant  un  sextier  de 

(i)  Papelon,  Papeilon,  Pappeillon,  Papillon,  Papilon,  PaplUo,  Pâptillon 
Papellon  dans  les  chartes  et  cartulalres.  Voir  une  notice  plus  détaillée 
sur  cette  famUie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  <F Agriculture^  Seiincêi 
etArU  dâla  Sarthe,  t.  XXII,  p.  987. 

(i)  Extrait  defll  chartes  de  Marmoutier.  Bibl.  de  Tours,  n'  il  14. 
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froment  et  un  de  farine,  la  dlme  de  sa  terre  de  la  Tooche. 
L'acte  était  scellé  d'un  sceau  sur  cire  verte  qui  préaeote 
tr^s  papillons  très-caractéristiques  entourés  de  cette  légende 
en  belles  lettres  onciales: 

t  S.  MATEI.  PAPELIONIS. 

Nous  le  reproduisons  d'après  le  dessin  de  Gaignières  (1). 

Mathieu  II  Papillon  transmit  fou  fief,  vers  1240,  à  on  III* 
Mathieu  Papillon,  probablement  son  neveu,  fils  de  Gervais 
Papillon,  chevalier,  suzerain  de  Montloy  et  de  Taillepied  i 
Dangeul  (2)  (1217-18).  G  est  ce  Mathieu  qui  fut  condamné  par 
révéque  du  Mans  pour  avoir  fait  mutiler,  en  exécution  d'un 
jugement  de  sa  cour,  un  clerc  pris  dans  son  fief  en  flagrant 
délit  de  vol.  Il  avait  épousé  Sibille  ou  Marsibilje,  veove  eo 
1258  et  remariée  à  Hugues  de  Toars. 

Jehan  I"  Papillon ,  sire  de  Braiiel,  fils  de  Mathieu  111, 
mineur  en  1258,  eut  lui-même  pour  descendant  : 

Jehan  II  Papillon,  sire  de  Braytel  en  1375,  marié  à  noble 
Madame  Mahot  de  Vallaynes,  veuve  et  garde  noble  de 
ses  enfants,  en  13791  C'est  vraisemblablement  pendant  sa  vie 
que  le  bourg  de  Braitel  fut  détruit  et  son  antique  chatM 
reconstruit  au  lieu  de  la  Rivière,  dans  les  prairies  de  Beillé. 

Foulques  ou  Fouquet  Papillon,  escuier,  sire  châtelain  de 
Braitel,  vicomte  dudit  lieu  en  1404,  seigneur  de  la  Rivière, 
rend  aveu  au  comte  du  Maine  pour  son  fief  dont  relevaient 
vingt-deux  arrière-fiefs  situés  sur  sept  paroisses.  En  1435,  on 
seigneur  de  son  nom  fait  partie  des  chevaliers  convoqués  pour 
le  traité  d'Arras. 

Philippe  ou  Phelipot  Papillon,  son  héritier,  escuier,  vicomte 

(1)  Car:nl.  de  N.-D.  d*  Perseigne.  Bibl.  du  Mans.  a«  912.  Copi«  mod^-Toe 
dont  lesdetsini  sont  das  à  M.  Hocber  à  qui  ^adresse  ici  tous  mes  remer. 
etments  |K>ur  la  joUe  gravure  qui  accompagne  oetie  note. 

(2)  Il  y  avait  à  Dangeul  un  flef  Papillon  relevant  de  la  cbilelleme  de 
Saint-Aignan. 
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A%  Braitel  ou  Braileau,  seigneor  delà  Rivière*  Gourgahis,  Le 
Theil,  la  Salle  et  des  mélairies  de  Viiliers  et  de  la  Davière, 
prisonnier  des  Anglais,  lève  dans  sa  vicomte,  en  1453,  ia 
taille  légale  de  rachat.  Connétable  du  Mans  en  1478,  son 
inflaence  territoriale  paraît  avoir  été  considérable.  Il  mourot 
sans  descendance  vers  1494,  laissant  sa  terre  dô  Braitel  k 
Mathurin  de  Saint-Mars  (1). 

Nous  reproduisons  le  scel  de  ses  armes  communiqué  aux 
Archives  nationales  par  M.  Cartier  d^Amboise.  Son  diamètre 
est  de  30  millimètres.  Il  porte  un  écu  triangulaire  posé  en 
tournois  et  écartelé  : 

Aux  1*  et  4«  de  trois  papillons  posés  deux  et  un  (2)  ; 

Aux  2'  et  3*  de  trois  jumelles  en  fasce  sous  un  chef  chargé 
de  trois  fermaox. 

Timbre.  —  Un  heaume  fermé,  surmonté  d*un  tortil  et  posé 
sur  Taogle  droit  du  bouclier. 

Cimier.  —  Une  sirène,  la  ceinture  ornée  d*un  collier,  nn 
peigne  carré  dans  la  main  droite,  un  miroir  dans  la  main 
gauche (3). 

Supports.  —  Deux  sauvages  barbus  armés  de  massues. 

Autour  de  ce  curieux  monument,  on  lit  la  légende  suivante 
en  lettres  gothiques: 

6(tl  t  pi)tltpr  dr  brattrau. 

Suivant  Tusage  du  temps,  Philippe  Papillon  avait  aban- 
donné son  nom  patronymique  pour  prendre  celui  du  fief 
auquel  il  devait  sa  puissance. 

(  )  Voir  SigUlographie  duMaine^  tteigaenn  de  Saint-llan,  par  S.  Men- 
jot  d*ElbeDne. 

(2)  11.  Douet  d*Arcq,  qui  ne  connaissait  pas  la  fdmiUe  PapiUon,  a  m 
trois  aigles  (Inventaire  des  Sceaux  des  Avcliives  nat.,  n*  1519). 

(8)  Cette  figure  fréquente  au  moyen  &ge  et  qui,  par  les  soins  de  sa  toi- 
lette, semble  attirer  les  passants,  se  trouve  exactement  reproduite  su 
une  curieuse  muison   en  bois  de    La  Ferté^fiernard.   -^  Voir  sur  ce 
symbole  une  disserutioo  dans  les  Nouv,  Manges  ftÀrchéologie  du 
P.  Cahier,  t.  I.  Paris,  Didot,  1874. 
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VArmcrial  de  France {^)  composé  par  le  hénot  Berry,  roi 
d^armes  de  Charles  VII,  nous  dit  qae  le  sire  de  Bretd  porUit« 
vers  14B0  :  d'or  à  trois  papillons  de  gueoles,  posés  deux  et 
un  ;  mais  s*il  faut  en  croire  Gauvin  {9),  les  seigneurs  de  Beillé 
de  la  famille  Papillon  on  Papeillon  auraient  porté  le  champ 
de  gueules  et  les  trois  papillons  d'argent  miraillés  de  sable. 
L'écartelore  du  blason  nous  est  incoonne  (3). 

S.  MBNJOT  D*ELBENNE. 


(1)  Mmiiserit  pnbUé  en  iWe  par  M.  YaUet  de  ViriTHle.  -  Paris,  Bi- 
ehelin  DeSorenne.  (Marche  de  Tooraine,  Anjou  et  Vaine,  d«  086.)  An  Ueu  de 
Br9iêl^  V.  de  YlrivUle  a  In  avec  hétlttUon  de  RûlO^  alihs  d%  FreM. 

(S)  Arm.  da  Maine  d*après  le  DiU.  géméral  de  Lach.  Desboia. 

(S)  Seiait-«'e  ralUane  '  de  randenae  maison  de  Biaitel? 


U  ViM.  — lïf .  U.  Vouojflr.  -  Avril  1S75. 
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URONS  DU  MAIME 


SIRES  DE   BRAITEAU 


N*  1.  Sceau  de   Hathieu  PspeilIoQ,  chevalier,   sire    de  Brajtal,    appcndu   4  u 
charte  de  1219 


N>  %.  Sceau  de  Philippe  PapeilloD,  âcuyer,  vi 
Riviâre  ei  de  Gourgaiiu  (1450-1494). 


e  de  Braiteau,  seigneur  de  la 
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SCEAUX  DES  ÉVÊQDES  DU  MANS 


SCEAU  DE  JEAN  DE  CHANLAY  (i277-U9i). 


Sceau  o([ival  représentant  un  évéque  debout,  vu  de  face, 
crosse,  mitre  et  bénissant.  Le  prélat  porte  une  chasuble  irës- 
smple,  une  dalmatiqne  ornée,  une  aube  el  des  gaols;  dans 
le  champ,  à  sa  droite,  esl  une  fleur  de  lys,  k  sa  gauche  la  même 
fleur  de  lys  accostée  en  chef  et  en  poiale  de  deux  croix 
grecques. 

Autour  on  voit  une  légende  irèfr-allérée  dont  il  ae  reste 
plus  que  ...El.  GRA....  ENOMANEN. 

Le  contre-sceau  rond  représente  un  évéque,  vu  deTace  à 

mi-corps,  entouré  de  la  légende  fragmentée  :  -f-SCS.IV S 

CENOMANËN  pour  sanctus  Julianm  cenomanmsis. 

Ce  sceau  existe  aux  archives  nationales,  il  est  appendu  à 
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une  procuration  donnée  par  Tévéque  à  deux  de  ses  chanoines 
pour  aller  demander  au  roi  la  levée  de  la  Régale  (1279). 

Jean  de  Ghanlay  fut  promu  au  siège  du  Mans  par  le  pape 
Nicolas  III  ;  c'était  un  clercd*Auxerre  qui,  dès  Tannée  4261, 
occupait  un  canonicat  dansTéglise  cathédrale  de  cette  ville. 

On  sait  les  événements  fâcheux  qui  précédèrent  la  nomina- 
tion de  révéque,  nous  n'y  reviendrons  pas;  on  peut  lire, 
dans  Touvrage  érudit  de  Dom  Piolin,  les  regrettables  phases 
de  répiscopat  de  Jean  de  Ghanlay  ;  elles  reflètent  d'une 
manière  déplorable  les  tendances  processives  et  désorgani- 
trices  d'une  époque  où  le  pouvoir  central  est  faible,  et  où  les 
barons  sont  occupés  à  des  guerres  lointaines  et  funestes. 

Jean  de  Ghanlay  mourut  en  1291  et  fut  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  abbatiale  de  Prully.  Avec  les  ornements 
du  Prélat,  on  y  a  retrouvé  une  charmante  petite  crosse,  ornée 
d'émauxde  Limoges  et  deux  petits  médaillons  émaillés,  bijoux 
d'un  travail  exquis  présentant  le  caractère  des  émaux  d'Orient 
du  X*  siècle.  (Dom  Piolin,  IV«  vol.,  p.  461.) 

E.    HUCHER. 


Le  Unu  —  Typ.  Ed.  llonnoyer.  —  Juillet  1875. 
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